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I."  SERMON 

# 

POUR   LA   FÊTE 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SJ^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  LA  VEILLE  DE  CETTE  FÊTE. 

s 

Priffliéges  de  Mariey  Mt»  prérogatkes  ;  rdmonr  éternel  de  «on  Fik 
pour  elle 9  sa  victoire  sur  le  péché  en  la  personne  de  sa  Mère.  Que»* 
tionde  rimmacnlée  cpuception,  non  décidée.  Extrémité  de  la  foi- 
bletfe  de  Thomme  ]  eon  impuissance  sans  la  grâce  de  Jtsuft-Cliristy 
seol  frai  médedii. 


r 


Tota  palcbra  es,  arnica  mea. 

r 

Vous  êtes  toute  belle  y  6  ma  bien-aùnée.  Cant.  iv*  7. 

di  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous  aimez  sa 
gloire,  si  vous  prenez  plaisir  de  célébrer  ses  lonan* 
ges,  chrétiensenfans  de  Alarie,  vous^  que  cette  Vierge 
très-pure  assemble  aujourd'hui  en  ce  Ueu^  réjouissezr 
TOUS  en  notre  Seigneur.  Demain  luira  au  monde 
cçtte  S£|i9te  e^  bienheureuse  journée,  en  laquelle 
Tame  de  Marie,  cette  ame  prédestinée  à  la  pléni- 
tnde  des  grâces  et  au  plus  haut  degré  de  la  gloire  ^ 
fut  premièrement  unie  à  un  corps,  mais  à  un  corps 
dont  la  pureté  y  qui  ne  trouve  rien  de  semblable 
même  parmi  les  esprits  angéliques ,  attirera  quelque 
|onr  sur  la.  terre  le  chaste  Epoux  des  âmes  fidèles. 
n  est  donc  bien  juste,  mes  Frères,  qi^e  no^s  pas? 
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sions  cette  solennité  avec  une  joie  toute  spirituelle. 
Loin  de  cette  cotiC^tbn  les  jgémissemens  et  les 
pleur^ui  doivent  accompagner  ^es  conceptions  or- 
dinaires. Celle-ci  est  toute  pure  et  toute  innocente. 
Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  chrétiens,  que  la  cor- 
ruption générale  de  notre  nature,  ait  yidé  la  pureté 
de  la  Mère  que  Dieu  destinoit  à  son  Fils  unique. 
C'est  ce  (Jue  je  me  propose  de  tous  faire  toir  dans 
cette  méditation,  dans  laquelle  je  vous  avoue  que  je 
ne  stiis  pas  satts  crainte.  De  tant  dêdiv'erses  matières 
que  Von  a  accoutumé  de  traiter  dans  les  assembléeis 
ecclésiastiques,  celle-ci  est  sans  doute  la  plus  déli- 
cate. Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait  certaine- 
ment de  la  peine  aux  plus  habiles  prédicateurs, 
TEglise  nous  ordonne  de  plus  une  grande  circons- 
pection et  une  retenue  extraordinaire.  Si  j'en  dis 
peu ,  je  prévois  que  votre  piété  n'en  sera  pas  satis- 
faite. Que  si  j'en  dis  beaticoup ,  peut-^être  sorttrai-^je 
des  bornes  que  les  saints  canons  me  prescrivent.  Je 
ike  sais  quel  inâtitidt  *me  pou^è  à  vous  apurer  que 
cette  conception  eût  ^àns  taclie,  *et  ]^  ft'i)se  Vous  l'as- 
surer d'une  certitude  iirfafllîblé.  îl  féttrfra  tenii'  un 
mSieu  qui  sera  pîetot-'étre  un  peti  éifficilê.  Disons 
néiiiimoins,  chrétiens,  £sons  à  la  gloire  de  Dieu, 
que  la  biéftbeui^euse  Marie  «^a  pas  if'iesseËiIti  iés  at- 
teintes ^  péché  ^c^oinmun  de  tiertre^nature  ;  disons- 
le  ,  autaM  que  nous  î>^ômTons ,  aviec  'forcer  mate  di- 
sons toutefois  avec  un  si  juste  tempérament,  que 
nous  ne  nous  éloignions  pas  de 'la  modestie.  Ainsi 
leë  'fidèles  seront  contenus  ;  ainsi  S'Elise  sei*â  dbéie* 
Notts  satisferons  tout  ensemble  à  la  tendre  piâé  des 
«nfans,  eft  aux  sages  réglemens  de  la  Mère. 


D£   LA    SAINTE    TIEKCE.  5 

II  y  a  certaines  propositions  étranges  et  difficiles, 
qui  pour  être  persuadées ,  demandent  que  Ton  em* 
ploie  tous  les  efforts  du  raisonnemeqt  et  toutes  les 
inventions  de  la  rhétorique.  Au  contraire  il  y  en  a 
d^autres  qui  jettent  au  premier  aspect  un  certain 
éclat  dans  les  âmes  ^  qui  fait  que  souvent  on  les 
aime ,  avant  même  que  de  les  copnottre.  De  telles 
propositions  n'ont  pas  presque  besoin  de  preuves. 
Qu'on  lève  seulement  les  obstacles ,  que  Ton  éclair-^ 
cisse  les  objections ,  s'il  s'en  présente  quelques-unes , 
l'esprit  s'y  portera  de  soi-même ,  et  d'un  mouve* 
ment  volontaire.  Je  mets  en  ce  rang  celle  que  j'ai  \^ 
établir  aujourd'hui.  Que  la  conception  de  la  Mère 
de  Dieu  ait  eu  quelque  privilège  extraordinaire, 
que  son  Fils  tout  -  puissant  l'ait  voulu  préserver  de 
cette  peste  commune  qui  corrompt  toutes  nos  fa- 
cultés, qui  gâte  jusqu'au  fond  de  nos  âmes,  qui  va 
porter  la  mort  jusqu'à  la  source  de  notre  vie  ;  qui 
ne  le  croiroit,  chrétiens?  Qui  ne  donneront  de  bon 
cœur  son  consentement  à  une  opinion  si  plausible? 
Mais  il  y  a ,  dit-on ,  beaucoup  d'objections  impor- 
tantes, qui  ont  ému  de  grands  personnages.  Eh 
bien!  pour  satisfaire  les  amea  pieuses,  tâchons  de 
résoudre  ces  objections  :  par  ce  moyen  j'aurai  fait  la 
meilleure  partie  de  ma  preuve.  Après  cela  sans  doute 
il  ne  s^a  pas  nécessaire  de  vous  presser  davantage  : 
sitôt  que  vous  aurez  vu  les  difficultés  expliquées, 
vous  croirez  volontiers  que  le  péché  originel  n'a  pas 
touché  à  Marie.  Que  dis-je,  vous  le  croirez?  vous 
en  êtes  déjà  convaincus  ;  et  tout  ce  que  j'ai  à  vous  ' 
dire  ne  servira  qu'à  vous  confirmer  dans  cette  pieuse 
créance* 


6  SUR   LÀ   CONCBPTIOir 

PREMIER  POINT. 

Il  n'est  pas  y  ce  me  semble  y  fort  nécessaire  d*ez« 
poser  ici  une  vérité  qui  ne  doit  être  ignorée  de  per- 
sonne. Vous  le  savez  y  fidèles^  quÂdam  notre  pre- 
mier père  s*étant  élevé  contre  Dieu,  il  perdit  aussitôt 
Tempirê  naturel  qu'il  avoit  sur  ses  appétits.  La  déso- 
béissance fut  vengée  par  une  autre  désobéissance.  Il 
sentit  une  rébellion  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas; 
et  la  partie  inférieure  s'étant  inopinément  soulevée 
contre  la  raison  y  il  resta  tout  cpnfus  de  ce  qu'il  ne 
pouvoit  la  réduire.  Mais,  ce  qui  est  de  plus  déplo- 
rable^ c'est  que  ces  convoitises  brutales  qui  s'élèvent 
dans  nos  sens^  à  la  confusion  de  l'esprit ,  aient  si 
grande  part  à  notre  naissance.  De  là  vient  qu'elle  a 
je  ne  sais  quoi  de  honteux ,  à  cause  que  nous  venons 
tous  de  ces  appétits  déréglés  qui  firent  rougir  notre 
premier  père.  Comprenez,  s'il  vous  plaît ,  ces  véri- 
tés ;  et  épargnez-moi  la  pudeur  de  repasser  encore 
une  fois  sur  des  choses  si  pleines  d'ignominie  y  et 
toutefois  sans  lesquelles  il  est  impossible  que  vous 
entendiez  ce  que  c'est  que  le  péché  d'origine  :  car 
c'est  par  ces  canaux  que  le  venin  et  la  peste  se  cou-* 
lent  dans  notre  nature.  Qui  nous  engendre ,  nous 
tue.  Nous  recevons  en  même  temps  et  de  la  même 
racine,  et  la  vie  du. corps,  et  la  mort  de  l'ame.  La 
masse  dont  nous,  sommes  formés  étant  infectée  dans 
sa  source ,  elle  empoisonne  notre  ame  par  sa  funeste 
contagion.  C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus,  voulant 
comme  toucher  au  doigt  la  cause  de  notre  mal,  dit 
en  saint  J^an  (0,  que  «  ce  qui  naît  de  la  chair  est 

iO  jQon,  m.  6. 
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»  chair  »  :  Quod  natum  est  ex  came,  caro  est.  La 
ehair  en  cet  endroit ,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture , 
signifie  la  concupiscence.  C'est  donc  comme  si  notre 
Maître  avoit  dit  plus  expressément  :  O  vous,  hommes 
misérables^  qui  naissez  de  cette  révolte  et  de  ces  in- 
clinations corrompues  qui  s'opposent  à  la  loi  de 
Dieu,  vous  naissez  par  conséquent  rebelles  contre 
lui  et  ses  ennemis  :  Quod  natum  est  ex  came,  caro 
est.  Telle  est  la  pensée  de  notre  Seigneur  ;  et  c'est 
ainsi,  si  )e  ne  me  trompe ,  que  Texplique  saint  Au- 
gustin (0  ,  celui  qui  de  tous  les  Pères  a  le  mieux  en-^ 
tendu  les  maladies  de  notre  nature^. 

Que  dironsHQous  donc  maintenant  de  la  bienheu- 
reuse Marie  7  II  est  vrai  qu'elle  a  conçu  étant  vierge  y 
mais  elle  n'a  pas  été  conçue  d'une  vierge.  Cet  hon- 
neur n'appartient  qu'à  son  Fils.  Pour  elle ,  dont  la 
conception  s'est  &ite  par  les  voies  ordinaires,  com- 
ment évitera-t-elle  la  corruption  qui  y  est  insépa- 
rablement attachée?  Car  enQn  l'apôtre  saint  Paul 
parle  en  termes  si  universels  de  cette  commune  ma- 
lédiction de  toute  notre  nature ,  que  ses  paroles 
semblent  ne  «pouvoir  souffrir  aucune  limitation. 
«  Tous  ont  péché,  dit -il;  et  tous  sont  morts  en 
»  Adam,  et  tous,  ont  péché  en  Adam  (^}  >x.  Et  il  y  a 
beaucoup  d'autres  paroles  semblables,  non  moins 
foÉTtefr,  ni  moins  générales.  Où  chercherons -nous 
donc  un  asile  à  la  bienheureuse  Marie,  où  nous 
poissions  la  mettre  à  couvert  d'une  condamnation 
si  universelle  ?  Ce  sera  entre  les  bras  de  son  Fils ,  ce 
sera  dans  la  toute -puissance  divine,  ce  sera  dans 

(0  In  Joaru  Tract,  zn^  toi»,  m,  ptart  ii,  col,  383  e(«e^.  mm 
(>}  Rom.  Y,  law 
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cette  source  infinie  de  oiiséricorde  qui  jamais  ne 
peut  être  épuisée.  Tous  avez ,  ce  me  semble  j  bien 
compris  la  difficultés  Je  l'ai  proposée  dans,  toute  sa 
force  ^  du  moins  selon  mon  pouvoir.  Ecoutez  main- 
tenant la  réponse,  et  suivez  attentivement  ma  pen- 
sée. Je  dirai  les  cho^s  en  peu  de  mots ,  parce  que  je 
vois  que  |e  parle  ici  à  des  personnes  intelligentes. 

Certes  il  faut  Tavouer,  chrétiens  ;  Marie  étoit  per-> 
due  tout  ainsi  que  les  autres  hommes^  si  le  Médecin 
miséricordieux  9  qui  donne  la  guérison  à  nos  mala* 
dies,  n'eût  jugé  à  propos  de  la  prévenir  de  ses  grâ- 
ces. Ce  péché,  qui,  ainsi  qu'un  torrent,  se  déborde 
sur  tous  les  hommes,  alloit  gâter  cette  sainte  Vierge 
de  ses  ondes  empoisonnées.  Mais  il  n'y  a  point  de 
cours  si  impétueux,  que  la  toute -puissance  divine 
n'arrête  quand  il  lui  plaît.  Considérez  le  soleil,  avec 
quelle  impétuosité  il  parcourt  cette  immense  car- 
rière qui  lui  a  été  ouverte  par  la  Providence.  Ce- 
pendant vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ne  l'ait  fixé 
autrefois  au  milieu  du  ciel ,  à  la  seule  parole  d'un 
homme.  Ceux  qui  habitent  près  du  Jourdain ,  ce 
fleuve  célèbre  de  la  Palestine,  savent  avec  quelle 
rapidité  il  se  décharge  dans  la  mer  Morte ,  du  moins 
si  je  ne  me  trompe  dans  la  description  de  ces  lieux* 
Néanmoins  toute  l'armée  d'Israël  l'a  vu  remoi^ter  à 
sa  source,  pom^  faire  passage  à  l'arche  où  reposoit 
le  Seigneur  tout-puissant.  Est^il  rien  de  plus  naturel 
que  cette  influence  de  chaleur  dévorante  qui  sort  du 
leu  dans  une  fournaise?  Et  l'impie  Nabuchodonosor 
nVt-il  pas  admiré  tfois  bénis  enfans  qui  se  jouoient 
au  milieu  des  flammes,  que  ses  satellites  impitoya- 
bles avoient  vainement  irritées  ?  Nonobstant  tous 
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ces  exemples  illustres ,  ne  peut-on  pas  dire  vérita* 
bleinent  qu'il  n'y  a  pcûnt  de  feu  qui  ne  brûle,  et 
que  le  toleil  roule  dans  les  cieux  d'un  mouvement 
âemel ,  et  qu'il  ne  se  rencontre  aucun  fteuve  qui 
retourne  jamais  à  sa  source?  Nous  tenons  tous  les 
jours  de  semblables  propos ,  sans  que  nous  en  soyons 
empêchés  par  ces  fameux  exemples ,  bien  qu'ils  ne 
soient  i^orés  de  personne*  Et  d'où  vient  cela ,  chré- 
tiens ?  C'est  que  nous  avons  accoutumé  de  parler  se- 
lon le  cours  ordinaire  des  choses;  et  Dieu  se  platt 
d'agir  quelquefois  selon  les  lois  de  sa  toute-puissance, 
qui  est  au-dessus  de  tous  nos  discours. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul  ait  prononcé  si  généralement ,  que  le  pé^ 
ché  de  notre  premier  père  a  fait  mourir  tous  ses 
descendans.  En  effet ,  selon  la  suite  naturelle  des 
choses  que  l'apôtre  considiéroit  en  ce  lieu,  être  né  de 
la  race  d'Adam  à  la  façon  ordinaire ,  enfermoit  in- 
failliblement le  péché.  Il  n'est  pas  plus  naturel  au 
feu  de  brûler,  qu'à  cette  damnable  concupiscence 
d'infeoter  tout  ce  qu'elle  touche ,  d'y  porter  la  cor- 
ruption et  Ist  mort.  Il  n'est  point  de  poison  plus 
présent,  ni  de  peste  plus  pénétrante.  Mais  je  dis  que 
ces  malédictions  si  universelles ,  que  toutes  ces  pro- 
positions ,  si  générales  qu'eOes  puissent  être ,  n'em- 
pêchent pas  les  réserves  que  peut  faire  le  souverain , 
ni  les  coups  d'autorité  absolue.  Et  quand  est-ce ,  6 
grand  Dieu,  que  vous  userez  plus  à  propos  de  cette 
puissance  qui  n'a  point  de' bornes ,  et  qui  est  sa  loi 
elle-même ,  quand  ést-Ce  que  vous  en  userez ,  sinon 
pour  faire  grâce  à  Marie  ? 

Je  sais  bien  que  quelques  docteurs  assurent  que 
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c'est  imprudence  de  vouloir  apporter  quelques  res- 
trictions à  des  paroles  si  générales.  Gela,  disent-ils^ 
tire  à  conséquence.  Mais ,  ô  mon  Sauveur  !  quelle 
conséquence  !  Pesez  ^  s'il  vous  plaît ,  ce  raisonne** 
ment.  Ces  conséquences  ne  sont  à  craindre  >  qu'oà 
il  y  peut  avoir  quelque  sorte  d'égalité.  Par  exemple^ 
vous  méditez  d  accorder  quelque  grâce  à  une  per- 
sonne d'une .  condition  médiocre  :  vous  avez  à  y 
prendre  garde;  cela  peut  tirer  à  conséquence;  beau* 
coup  d'autres  par  cet  exemple  prétendront  la  même 
faveur.  Mais  parcourez  tous  les  chœurs  des  anges  ^ 
considérez  attentivement  tous  les  ordres  des  bien- 
heureux,  voyez  si  vous  trouverez  quelque  créature 
qui  ose ,  je  ne  dis  pas  s'égaler ,  mais  même  en  au- 
cune manière  se  comparer  à  la  sainte  Vierge.  Non  ^ 
ni  l'obéissance  des  patriarches ,  ni  la  fidélité  des  pro- 
phètes y  ni  le  zèle  infatigable  des  saints  apôtres ,  ni 
la  constance  invincible  des  martyrs,  ni  la  pénitence 
persévérante  des  saints  confesseurs,  ni  la  pureté  in- 
violable des  vierges,  ni  cette  grande  diversité  de 
vertus  que  la  grâce  divine  a  répandues  dans  les  dif* 
férens  ordres  des  bienheureux ,  n'a  rien  qui  puisse 
tant  soit  peu  approcher  de  la  très-heureuse  Marie. 
Cette  maternité  glorieuse ,  cette  alliance  éternelle 
qu'elle  a  contractée  avec  Dieu,  la  met  dans  un  rang 
tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  comparaison. 
Et  dans  une  si  gi'ande  inégalité,  quelle  conséquence 
pouvons- nous  craindre?  Montrez-moi  une  autre 
Mère  de  Dieu,  une  autre  vierge  féconde  ;  faitesrmoi 
voir  ailleurs  cette  plénitude  de  grâces,  cet  assem- 
blage de  vertus  divines,  une  humilité  si  profonde 
dans  une  dignité  si  auguste,  et  toutes  les  autres  mer* 
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veilles  qu^  j'admire  en  la  sainte  Vierge  ;  et  puis  dites, 
si  vous  voulez,  que  l'exception  que  j'apporte  à  une 
loi  générale ,  en  faveur  d'une  personne  si  extraordi- 
naire,  a  des  conséquences. fâcheuses. 

Et  combien  y  a-t-il  de  lois  générales  dont  Marie  a 
^té  dispensée?  N'est-ce  pas  une  nécessité  commune 
à  toutes  les  femmes  d'enfanter  en  tristesse  et  dans  le 
péril  de  leur  vie  7  Marie  en  a  été  exemptée.  N'a-t-il 
pas  été  prononcé  de  tous  les  hommes  généralement, 
a  qu'ils  offensent  tous  en  beaucoup  de  choses  »  7  /n 
multis  offendimus  omnes  (0.  Y  a^-t-il  aucun  juste  qui 
puisse  éviter  ces  péchés  de  fragilité  que  nous  appe- 
lons véniels  7  Et  bien  que  cette  proposition  soit  si 
générale  et  si  véritable ,  l'admirable  saint  Augustin 
ne  craint  point  d'en  excepter  la  très  -  innocente 
Marie  ip).  Certes  si  nous  reconnoissions  dans  sa 
vie  qu'elle  eût  été  assujettie  aux  ordres  communs , 
nous  poumons  croire  peut-être  qu  elle  auroit  été 
conçue  en  iniquité,  tout  ainsi  que  le  reste  des 
.hommes.  Que  si  nous  y  remarquons  au  contraire  une 
dispense  presque  générale  de  toutes  les  lois;  si  nous 
y  voyons  selon  la  foi  orthodoxe,  ou  du  moins  selon 
le  sentiment  des  docteurs  les  plus  approuvés;  si, 
dis<*je,  nous  y  voyons- un  enfantement  sans  douleur, 
une  chair  sans  fragilité,, des  sens  sans  rébellion,  une 
vie  sans  tache,  une  mort  sans  peine;  si  son  époux 
n'est  que  son  gardien,  son  mariage  le  voile  sacré 
qui  couvre  et  protège  sa  vilrginité ,  son  Fils  bien- 
aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  poussée  ;si  lors- 
qu'elle le  conçut,  la  nature  étonnée  et  confuse  crut 

(0  Jac.  III.  a.  —  W  De  JYatur,  et  grat  n.  4a,  tom,  x,  col,  i44> 
145. 
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que  toutes  ses  lois  alloient  être  à  jamais  abolies  :  si 
le  Saint-Esprit  tint  sa  place  y  et  les  délices  de  la  vir^ 
ginité  celle  qui  est  ordinairement  occupée  f:%r  la 
convoitise  :  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu 
de  surnaturel  dans  la  conception  de  cette  Princesse^ 
et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit 
point  marqué  de  quelque  insigne  miracle  7 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  innocence  si 
pure ,  c'est  la  prérogative  du  Fils  de  Dieu  ;  que  de 
la  communiquera  sa  sainte  Mère^  c'est  ôter  auSau-» 
veur  l'avantage  qui  est  dû  à  sa  qualité.  C'est  le  der* 
nier  effort  des  docteurs  dont  nous  réfutons  aujour* 
d'hui  les  objections.  Mais  à  Dieu  ne  plaise^  ô  mon  Mat* 
tre  y  qu'une  si  téméraire  pensée  puisse  jamais  entrer 
dans  moname.  Périssent  tous  mes  raisonnemens^  que 
tous  mes  discours  soient  honteusement  effacés ,  s'ils 
diminuent  quelque  chose  de  votre  grandeur.  Vous 
êtes  innocent  par  nature ,  Marie  ne  l'est  que  par 
grâce;  vous  Têtes  par  excellence^  elle  ne  l'est <iue 
par  privilège  ;  vous  l'êtes  comme  rédempteur ,  elle 
l'est  comme  la  première  de  celles  que  votre  sang 
précieux  a  purifiée^.  O  vous  ,  qui  désirez  qu'etl 
cette  rencontre  la  préférence  demeure  à  notre  Sei- 
gneur, vous  voilà  satisfaits,  ce  me  semble.  Quoil 
si  nous  n'étions  tous  criminels  par  notre  naissance, 
ne  sauriez- vous  que  dire,  pour  donner  l'avantage 
au  Sauveur  ?  Si  vous  croyez  avoir  fait  beaucoup  de 
l'avoir  mis  au-dessus  d^une  infinité  de  coupables,  ne 
trouvez  pas  mauvais  si  je  tâche  du  moins  de  trouver 
VLue  créature  innocente  à  laquelle  je  le  préfère^  afin 
de  faire  voir  que  ce  n'est  pas  notre  crime  seul  qui 
lui  donne  -la  préférence. 
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Il  est  certes  tout*à*fait  nécessaire  qu'il  surpasse 
sa  sainte  Mère  d'une  distance  infinie.  Mais  aussi  ne 
}ogez*voas  pas  raisonnable  que  sa  Mère  ait  quelque 
avantage  par-des»is  le  comnran  de  ses  serviteurs? 
Que  répondrez-vous  à  une  demande  qui  parott  si 
juste  7  Je  ne  me  contente  pas  de  ce  que  vous  me  di'** 
tes ,  qu'eUe  a  été  sanctifiée  devant  sa  naissance.  Car 
encore  que  je  vous  avoue  que  c'est  une  belle  préror 
galive  )  )e  vous  prie  de  vous  souvenir  que  c^est  le 
{«îVil^e  de  sdînt  Jean- Baptiste ^  et  peiiA-étre  de 
quelque  autre  prophète.  Or  oe  que  ye  vous  demande 
aujourd'hui  ^  c'est  que  vous  donniez,  si  vous  le  pou^ 
vez^  quelque  chose  de  singulier  à  Marie  ^  sans  lon^ 
cher  aux  droits  de  Jésus.  Pour  moi  j'y  satiitfeiai 
aisément,  établissant  trois  degrés  que  chacun  pourra 
retenir.  Je  dis  que  le  Sauveur  était  infiniment  an^ 
dessus  de  cette  commune  corruption.  Pour  Marie, 
cUe  y  étoit  soumise4  mais  elle  en  a  été  préservée  x 
entendez  ce  mot ,  s'il  vous  plait.  Et  à  l'yard  des 
antres  saints,  je. dis  qu'ils  l'avoient  efièctîvement 
contractée ,  mais  qu'ils  en  ont  été  délivrés,  wàinsi 
nous  conservons  la  prérogative  à  la  Mère ,  sans  £aùre 
tort  à  l'excelifittce  du  Fils  :  ainsi  nous  voyons  une 
juste  et  éqiBtaUe  disposition  qui  seinble  bien  con^ 
venaUe  k  4a  Providence  divine  :  ainsi  le  sauvem* 
Jésus  ,  qui ,  sdoa  la  xloctrine  des  théologiens ,  étoit 
venu  en  ce  monde  principalement  pour  purger  les 
•hommes  de  ce  péché  d'origine  ^  qui  était  le  grand 
«euvre  du  diable,  en  remporte  une  glorieuse  vic- 
toire ;  il  le  dcmipte ,  il  le  met  en  fuite  partout  où  il 
se  peafc  retrancher. 

Comment  cela,  chrétiens?  L'induction  en  est 
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claire.  Ce  vice  originel  règne  dans  les  enfans  nou- 
vellement nés;  Jésus  Vy  surmonte  par  le  saint  bap-^ 
téme.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  diable  par  ce  péché 
pénètre  jusqu'aux  ventres  de  nos  mères^  et  là  tout 
impuissans  que  nous  sommes  ^  il  nous  rend  enne-^ 
mis  de  Dieu.  Jésus  choisit  quelques  aines  illu^ 
très  qu'il  purifie  dans  les  entrailles  maternelles /et 
là  il  défait  encore  le  péché.  Tels  sont  ceux  que  nous 
appelons  sanctifiés  devant  la  naissance,  comme  saint 
Jean;  comme  Jérémie,  selon  le  sentiment  de  quel- 
ques docteurs;  comme  siaiint  Joseph  peut-être ^  selon 
la  conjecture  de  quelques  autres.  Mais  il  reste  un 
endroit,  ô  Sauveur,  où.  le  diable  se  vante  d'être 
invincible.  Il  dit  que  l'on  ne  l'en  peut  chasser.  C'est 
le  moment  de  la  conception ,  dans  lequel  il  brave 
votre  pouvoir.  Il  dit  que  si  vous  lui  ôtez  la  suite , 
du  moins  il  s'attache ,  sans  rien  craindre ,  à  la  source 
et  à  la  racine.  «  Elevez-vous,  Seigneur,  et  que  vos 
»  ennemis  disparoissent ,  et  que  ceux  qui  vous 
»  haïssent  tombent  et  périssent  devant  votre  face  »  : 
Exurgat  Deus  ,  et  dissipentur  inimici  ejas;  et  fu- 
giant,  qui  oderunt  eum ,  hfacie  ejus  (0.  Choisissez 
du  moins  une  créature  que  vous  sanctifiiez  dès  son 
origine,  dèsje  premier  instant  où  elle  sera  animée^ 
faites  voir  à  notre  envieux  que  vous  pouvez  pré- 
venir son  venin  par  la  force  de  votre  grâce  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  il  puisse  porter  ses  ténèbres 
infernales ,  d'où  vous  ne  le  chassiez  par  l'éclat  tout- 
puissant  de  votre  lumière.  La  bienheureuse  Marie 
se  présente  fort  à  propos.  Il  sera  digne  de  votre 
bonté,  et  digne  de  la  grandeur  d  une  Mère  si  ezcel- 
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lente  ^  que  vous  lui  fassiez  ressentir  les  effets  d'une 
protection  spéciale. 

Chers  Frères^  que  vous  en  semble?  que  pensez- 
vous  de  cette  doctrine  ?  Vous  paroit-elle  pas  bien 
plausible?  Pour  moi,  quand  je  considère  le  sauveur 
J^sus,  notre  amour  et  notre  espérance,  entre  les 
bras  de  la  sainte  Vierge,  ou  suçant  son  lait  virginal, 
ou  se  reposant  doucement  sur  son  sein ,  ou  en- 
dos dans  ses  chartes  entrailles  :  mais  je  m'arrête  à 
cette  dernière  pensée,  elle  convient  beaucoup  mieux 
à  ce  temps;  dans  peu  de  jours  nous  célébrerons  la 
nativité  du  Sauveur;  et  nous  le  considérons  à  pré- 
sent, dans  les  entrailles  de  sa  sainte  Mère  :  quand 
donc  je  regarde  Tlncompréhensible  ainsi  renfermé , 
et  cette  immensité  comme  raccourcie  ;  quand  je  vois 
mon  libérateur  dans  cette  étroite  et  volontaire  pri- 
son, je  dis  quelquefois  à  part  moi  :  Se  pourroit-il 
bien  faire  que  Dieu  eût  voulu  abandonner  au  diable, 
quand  ce  n'auroit  été  qu'un  moment,  ce  temple 
sacré  qu'il  destinoit  à  son  Fils,  ce  saint  tabernacle 
où  il  prendra  un  si  long  et  si  admirable  repos,  ce  lit 
virginal  où  il  célébrera  des  noces  (outes  spirituelles 
avec  notre  nature?  C'est  ainsi  que  je  me  parle  à  moi- 
même.  Puis  me  retournant  au  Sauveur  ^  Bénit  En- 
fant, lui  dis-je,  ne  le  souffrez  pas,  ne  permettez  pas 
que  votre  Mère  soit  violée.  Ah  !  que  si  Satan  l'osoit 
aborder  pendant  que  demeurant  en  elle  vous  y  faites 
un  paradis  y  que  de  foudres  vous  feriez  tomber  sur 
sa  tête  !  Avec  quelle  jalousie  vous  défendriez  Thon* 
neur  et  Tinnocence  de  votre  Mère!  Mais,  ô  bénit 
Enfant,  par  qui  les  siècles  ont  été  faits,  vous  éles 
devant  tous  les  temps.  Quand  votre  Mère  fut  (Conçue, 
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VOUS  la  regardiez  du  plus  haut  des  cieux;  mais  tous- 
même  vous  formiez  ses  membres.  C'est  vous  qui  ins- 
pirâtes ce  souffle  de  vie  qui  anima  cette  dhair  dont 
la  vôtre  devait  être  tirée.  Ah  !  pre&ez  garde  y  6  Sa<- 
gesse  étemelle^  que  dans  ce  même  moment  elle  v^ 
être  infectée  d  un  horrible  péché  ^  elle  va  être  en  la 
possession  de  Satan.  Détournez  ce  malfaeul*  plar  votre 
bonté;  commeooez  k  honorer  v<)tre  Mère;  faites 
qu  il  lui  profite  d'avoir  un  Fils  qui  est  devant  elle. 
Car  enfin ,  à  bien  prendre  les  choses ,  elle  «st  d^à 
votre  mère  ^  et  «déjà  vous  êtes  son  fik. 

Fidèles,  cette  parole  e«t«-èlie  bien  véritable?  Est- 
ce  point  un  excès  de  zèle^i  nous  fait  avancer  une 
proposition  si  hardie  ?  Non  oertes  :  ^k  ^t  d^à  mèi^, 
le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  fils.  Il  Test  y  non  point 
en  effet ,  non  selon  la  révolutîoâ  des  choses  Ira- 
maines ,  mais  selon  Tordre  de  Dieu ,  selon  sa  pré- 
destination éternelle.  Suivez  ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
pensée. 

Quand  Dieu  dans  son  secret  conseil  a  résolu  quel- 
que événement ,  long-'temps  devant  qu'A  paroisse , 
FËcriture  a  accoutumé  d'en  parler  'comme  d'une 
chose  d^  accomj^ie*  Par  exemple  :  «  Un  petit  En- 
»  faut  nous  est  né^  disok  auti^efois  Isaie<  0^  parlant  de 
3»  notre  Seigneur^  et  no  Fils  nous  a  été  donné  » .  Que 
veut-il  dire ,  mes  Frères  ?  Jésus-Christ  n'étoit  pas  né 
de  son  temps.  Mais  ce  saint  homme  considérait  qu'il 
n'en  étoit'  pas  de  Dieu  ainsi  que  dès  hommes ,  qui 
font  tant -de  projets  inutiles;  au  contraire ,  que  sa 
volonté  a  un  effet  inffoflHble  et  inévitable.  Ainsi 
ayant  pénétré ,  parles  lumières  d'en4iaut,  dans  ce 

(»)  Isaù  IX.  6. 
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grand  dessein  que  le  Père  éternelméditoit,  d'envoyer 
son  Fils  au  monde ,  il  s*eu  réjouit  en  esprit ,  et  estime 
la  chose  déjà  comme  faite  ^  à  cause  qu'i^  la  voit  ré- 
soluepar  un  décret  immuî^Iet  Et  certes,  cette  façoa 
de  parler  est  bien  di^ne  des  s^nts  prophètes  ^  et 
ressent  tout-à-fait  la  majesté  de  celui  qui  les  inspire. 
(Car,  çoDDime  remarque  très-bien  le  grave  Tertullien  ^ 
ff  il  est  bienséant  à  la  nature  divine  ^  qui  ne  con}:)ott 
»  en  soi-même  aucune  difierence  de  temps,  de  tenir 
»  pour  fait  tout  ce  qu'elle  ordonne ,  à  cause  que  chez 
»  elle  Téternité  fait  ré^er  ifoe  consistance  tonjoio]^ 
»  uniforme»  :  Div^iniMi  competUj^^uûèçumque  d^' 
creuerit,  ut^erfecta  r^pùtare  ;  çmà  non  fit  apud 
illam  dijfferentia  temporis ,  apud  quam  unifQrpMtn 
statutn  ternporum  dirigit  œternitas  ipsa  .(0.  Par  con- 
séquent il  est  vrai ,  et  «je  nç  oié.  suis  pas  trompé 
<{uand  je  Vai  assuré  de  la  sçrte,  que  la  très -sainte 
Vierge  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  étott  déjà 
mère  dii  Sauveur,  non  .pas  selon  le  langage  des 
hommes,  mais  selon  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
comme  vous  l'avez,  vu ,  selon  ^a  façon  de  parler  or- 
dinaire des  Ecritures  divines. 

Et  je  fortifie  ce  raisonnement  par  upe  autre  doc- 
trine excellente  des  Pères ,  merveilleusement  expU- 
quée  par  le  même  TertulUen.  Ge  grand  homn^e  ra- 
conte que  le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu  de  prendre 
une  chair  semblable  à  la  nôtre ,  quand  l'heure  en 
seroit  arrivée ,  il  s'est  toujours  plu  dès  le  commeu- 
cementà  converser  avec  les  hommes;  que  dans  ce 
dessein  souvent  il  est  descendu  du  ciel  ;  que  c'étoit 
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lui  qui  dès  rancien  Testament  parloit  en  forme  hu- 
maine aux  patriarches  et  aux  prophètes.  TertûUîea 
considère  ces  apparitions  différentes  comme  des  pré- 
ludes de  Tincarnation,  comme  des  préparatifs  de  ce 
grand  ouvrage  qui  se  commençoit  dès -lors.  «  De 
»  cette  sorte  ;  dit-il,  le  Fils  de  Dieu  s'accoutumoit 
»  aux  sentimens  humains  ;  il  apprenoit,  pour  ainsi 
)>  dire  y  à  être  homme  ;  il  se  plaisoit  d'exercer  dès 
»  l'origine  du  monde  ce  qu'il  devoit  être  dans  la  plé- 
»  nitude  des  temps  »  :  Ediscens  jam  inde  a  printor^ 
êio  ,jam  inde  hominem  ,  quod  eratfuturus  in  fine  (0. 
Ou  plutôt,  pour  parler  plus  dignement  d'un  si  haut 
-mystère,  il  ne  s'accoûtumoit  pas,  mais  nous-mêmes 
il  nous  accoutumôit  à  ne  nous  point  effaroucher 
quand  nous  entendrions  parler  d'un  Dieu -homme; 
il  ne  s'apprenoit  pas,  mais  il  nous  apprenoit  à  nous- 
'  mêmes  à  traiter  plus  familièrement  avec  lui ,  dépo- 
sant doucement  cette  majesté  terrible  pour  s'accom- 
moder à  notre  foiblesse  et  à  notre  enfance. 

Tel  étoit  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette  belle 
doctrine  de  TertuUien ,  je  tire  ce  raisonnement  que 
je  vous  supplie  de  comprendre  ;  peut-être  en  serez- 
vous  édifiés.  Marie  étoit  mère  de  Dieu  dès  le  premier 
instant  auquel  elle  fut  animée.  Ne  vous  souvient-il 
pas  que  nous  vous  le  disions  tout- à -l'heure  ?  Elle 
l'étoit  selon  les  desseins  de  Dieu ,  selon  les  règles  de 
sa  providence,  selon  les  lois  de  cette  éternité  im- 
muable ,  à  laquelle  rien  n'est  nouveau ,  qui  enferme 
dans  son  unité  toutes  les  différences  des  temps.  Sans 
doute  vous  n'avez  pas  oublié  ce  beau  passage  de 
TertuUien  qui  explique  si  bien  cette  vérité.  Or  c'est 

(ï)  Lih.  II.  aây.  Mareion»  /i.  27. 
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selon  ces  règles  que  le  Fils  de  Dieâ  âoit  agir^  et  non 
selon  lèâ  règles  humaines;  selon  lek  lois  de  Tétetnitë^ 
non  selon  les  lois  des  temps.  Quand  il  sà^it  du  Fik 
de  Dieu  ;  ne  me  parlez  point  des  règles  liutiiaines, 
parlez-moi  des  règles  de  Dieu.  Marie  étant 'donc  sa 
mère  selon  Tordre  des  choses  divines ,  le  Fils'deDiisa 
dès  sa  conception  la  considéroit  comme  telle.-  Elle 
l'étôit  en  efiet  à  son  égard.  Ne  laissez  passer^  s'il  vou^ 
platt  y  aucune  de  ces  vérités  :  elles  sont  toutes  fort 
importantes  pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  ;  Nous  venons 
d'apprendre  deTertuUién  que  le  Verbe  divin,  long- 
temps devant  qu'il  se  fût  revétq  d'une  chair  humaine , 
se  plaisoit ,  pour  ainsi  dire ,  à  se  revêtir  par  avance 
de  la  forme  et  des'  sentimehs  humains  ;  tant  il  étoit 
passionné  y  si  j'ose'  parler  de  la  sorte  ,  pour  notre 
misérable  nature.  Quel  sentiment  plus  h>umain  que 
l'aifection  envers  les'  parens  ?  Par  conséquent  le  Fils 
de  Dieu^  long-temps  avant  que  d'élue  homme ,  ai-^ 
moit  Marie  comme  sa  mère  ;  il  se  plaisoit  dans  cette 
affection  :  il  ne  cessoit  de  veittû*  sur  elle  ;  il  détour- 
noit  de  dessus  son  temple  iM^pilédictions  des  pro^^ 
fanes  ;  il  l'embellissoit  de  ses  «is  ;  il  la  combloit  de 
ses  grâces,  depuis  le  piremiei^^'Ristant  où  elle'com- 
mença  le  cours  de  sa  vie  ;  jusqu'au  dernier  soupir 
par  lequel  elle  fut  terminée.  C'est  la  conséquence 
que  je  prétendois  tirer  de  ces  savans  principes  de 
Tertullien.  Elle  me  semble  fort  véritable ,  elle  établit 
à  mon  avis  puissamment  l'immaculée  conception  de 
Marie.  Et  en  vérité  cette  opinion  a  je  ne  sais  quelle 
force  qui  persuade  les  anies  pieuses.  Après  le&arti<^ 
clés  de  foi ,  je  ne  vois  guère  de  chose  plus  assurée. 
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.<]!'«st  poiir/quol  je  ne  m'étonne  pas  que  cette 

lèbre  écol^  d^s  théologiens  4e  Paris  obl^e  touj 

enfansà  dëfon4^e  ceU^  doctrkie.  Savantes  compag 

ceUç  pi^t^  fK0i3i'ila  Vierge  est  peot-^tre  Tian  des  ] 

beaux  ^^itiag^^  qii(s  vous  ayez  reçi)  4^  vos  pè 

Puîssi^TirVoiua  êtri9  à  jamais,  florissante  !  puisse  d 

tendre  déyptioA  que  vous  ayez  poi^r  la  Mère ,  è 

<;pnsi4ération  de  son  Fils ,,  pprter  bie^  lpi.Q  aux  t 

cjep  future  pfitte  h^ute  r^^piUaUpn  qu^  i^ps  illust 

travaux  vpas  ont  apqni^e  p^r  toute  Ig,  p^r^el  P< 

moi,  je  suis  ravi 9  olir^ti^^^  de  s«Hyrp  ^njôurd'l 

ses  intmtiom*  4pri^s  avoir ^té  poiirrji  d^.^n  lait 

me  souop^  volo^tiiE^i;^  k  ^^  pr(}piiip^pQe$^'.d'aut£ 

plus  qnee  est  ai»ssi,  ee  m^  ss^h^  la  vK^loDté 

rSgUs^.  :£Jie  «  ma  â^ntioi^Dt  fort  bovojrable  de 

conception  de  Mairie  ;  elle  ne  no«$  oblige  pas  de 

prowe  mmaciMlé^  $  mm  lette  now  &it  ept^^re  q 

cette  cnéànce  Ani  «st  agr^ble.  Il  y,^  des  chos 

qu'elle  'çommandet»  oii  nous  faisefflis  ic^n^noUre  not 

obâssauoe  :  il  y  ^e»  a  diantres  qn'#lJe  insinue,  < 

nous  pouvons  :  témo^pier  aotne  afièetion*  U  est  < 

iioti^e  pi^^  si  nauijkipines  vrais  enfaw  di$.  FEglis^ 

poni-aeiii^mentji'ebâii  ans  iGomniandemens^. mais  c 

flecUr  aux  moindrjdwgAes  de  In  v^lon^tj^  d'we  mèi 

si  bonne  ^  é  sainW.  Je  vous  vois  tons  y  ce  ine  «em 

Ue  y  dans  oe  sentinient.  Ma^  ee  n'est  jriea^'étre  ja 

kMix  de  de&ndse  la  puiseté  de  Manie^  ^i  nous  n 

abonnes  aoi^eux  A»  iconserver  la  ipiiai^t^  en  nous 

mêmes.  GWsi  à  iquoi  fteui-être  vous  mrw  pnrtés  pai 

la  briève  r^fleicisifn  qni  va  tenas^  ire  4iscoiurs;  dt 

moins  je  Tespère  Mimi  de  TassistaMe  d;ivi^)e. 


os   LÀ    SÀIMTB    TIEIIOC.  11 

,  (  -t.>.,  f       • 

SECOND  POINT. 

*  Vôtm  avez  ouï /mes  Frètes ,  lèâ  div^èrd  t^isoniie-' 
Éiens  par  lesquels  fai  iàc^  de  prouver  que  laeon- 
céptio&  de  Marié  e^  tôil^  tàdié:  Il  y^  à  si  léng-teuips 
qtie  les  plus  graudls  tii^ûlôgfëtiâ  dé  l*Etirdpêf  tra- 
vaillent sur  ce  sujet.  V^rus  savé«)(^élrib}ëft  là  pè^séttciff 
de  là  saiûte  Vierge  e^t  iUu^re  >  tùaàA^n  di^tie  d1iou«^ 
neUrs  extraordinaires,  ootobiêu  elle -doit  être  privi-^ 
l€gîée.  Et  fOUtéfds  l'Eglise  h'a  paii  ^ncùteo^é  déei*^ 
der  qu'elle  soit  etempie  du  pê^é  origiDèi.  Pluâeurë 
grands  personnages  lie  Tout  pas  oru.  L'Eglise  noïi-» 
seulmient  le»  souSredans  oe  seutîmeut;  maisencoiro 
elle  défend  di^'les  eondamner*  Jugefe/^iigea^  pâir4à^  Â 
fidèles!  dombi^tl  ûécessaifé^  éonibiên  grande  et  mé^ 
vitablé  est  ta  oort^ptiôii  étà  notre  tiàtui^  ^  pnkque 
FEglisé  hésité  &i  foH  à  en  eiieinpték'  c^le  ^  toutes 
les  crëatmres  q»i  est  sans  doute  là  plus^&ihMte.  O 
misàre  !  à  calamité  dans  libelle  uous  sotumosiplott-^ 
gësl  ô  abîme  de  mau^t  iufiaisi  BMlas  !  petits  enfans 
que  noua  éttoia,  sans  cottUois^^cé  et  sans  mouve-^ 
ment>  nous  éû(3m  déjk  révoltés  loomre  Dieu,  tioviê 
n'avions  ps^  ettc^re  vu  eet§e  balte  lumière  du  jo^urf 
cottdanGSnés  par  la  nature  à  Ufie  sotâbtie  prison ,  nous 
étions  encore  x5ondanniés  pai'ai'ifét  dé  la  justice  di-^ 
vine  à  une  prison  plus  noit*e ,  à  de  plus  épaisses  té* 
nèbreS'y  des  ténèbres  liorrtbk»  et  lnf<n*nateB.  Ju^e^» 
ment  y  certes^  iiKstemeht  ;  olir  vos  jogaoïeiit  «ont 
trè)»^^^^  Ô^Diëu  éternel  ;  Boides^iècles^  souverain 
arbitl^  dei  Filûivéi'^»  Eh  !  qut  nousatit^s  de  cette 
misère  7  qui  a  t^Oficitié  ées  rebelles  ?  qui  a  appelé 
Oes  enfans  de  colère  à  Fadoption  dés  enfans  de  Dieu? 
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Le  prophète  Jonas,  du  ventre  de  ce  monstre  qui 
Tavoit  englouti  y  éleva  au  ciel  la  voix  de  son  cœur. 
Avons-nous  crié,  à  vous ,  6  Seigneur,  des  cachotsMe 
cette  prison,. ou  ducreux.de.ee  sépulcre. où  ;4toil 
ensevelie  notice  enfance?  Mais  nous. n y  avions  ni 
parole  ni  sentiment  :  seulement  la  voix  de  notre  pé* 
ché  y  crioit  vengeance  ;  et  celle  de  .notre  extrême 
misère  crioit.  miséricorde.  Vous  avez  eu  piti^.  de 
nous;  vous  ayez  ds^igtié  nous  conduire  à.  x^ebai^ 
d'immortalité,  .où,déppiaiI]ant  les  ordures  de  notre 
première  nativité,,  nous  avons  reçu  Une  nouvelle 
naissance,  non  .p}us.  de  la  volonté  de  Thomn^e.,  ni 
de  la  volonté  de  la  chair  ;  mais  d'un  esprit  pur  et 
d'une  eau  sanctifiée  par  des  paroles  de  vie.  Je  sais 
que  cette  fontaine  d'eau  vive  est  ouverte  à.  tous  les 
hommes ,  aux<juels  il  vous  a  plu  de  préparer  un  re- 
mède dans  les  onde$  du  saint  baptême.  Mais  com- 
bien en  voyons-nous  tous  les  jours  à  qui  une  mort 
trop  précipitée  ravit  pour  jamais  ce  bonheur?  Et 
nous  y  sommes  parvenus  I  .Qu'avions -nous  fait  à 
Dieu?  D'où  vient  cette  différence  ?  ce'  n'est  pas  de 
notre  mérite  :  nous  étions  tous  dans  la  même  masse 
d'iniquité.  Est-ce  par  le  mérite  de  nos  parens?  Mais 
combien  de  pârens  vertueux,  je  le  dis  avec  douleur^ 
combien  de  parens  vertueux  n'ont  pas  obtenu  cette 
grâce  !  Dirai-je  ?  peut-être  que  l'ordre  des  causes 
naturelles  m'a  été  plus  favorable  qu'aux  autres.  O 
ignorance  !  6  stupidité  !  Et  comment  ne  regarde- 
riez-vous  pas  la  main  puissante  qui  remue  ces  causes 
comme  il  lui  plaît  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'elles  sont 
dirigées  par  une  souveraine  raison  ?  Seroit-ce  pas  un 
étrange  aveuglement ,  si  nous  aimions  mieux  devoir 
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notre  ssl^t  à  'tine   rencontre  fo^rtuite  des  causes 
créées ,  qu  au  dessein  prémédité  de  la  miséricorde  • 
divine?  Que  dii;ai-}e  donc?  où  me  tournerai-je ?  . 

Je  frémis  y  ct^rétiens,  je  ravoue,  je  frémis  dans 
cette  discussion.  Je  ne  sais  que  dire^  je  n*ai  point  de  - 
raison  à  vous  alléguer.  Seulement  suis-je  très-assuré 
que  quelle  que  puisse  être  la  cause  d'une  si  étonnante  . 
diversité,  il  est  impossible  qu^elle  ne  soit  juste.  Mais 
à  quoi  bon  chercher  des  causes  que  la  Providence 
divine  nous  a  cachées  ?  N'est-ce  pas  assez  que  nous 
connoissions  que  si  nous  sommes  parvenus  à  la  grâce 
du  saint  baptême^  nous  ne  le  devons  qu'à  la  pure 
bonté  de  Dieu?  Cherche  qui  voudra  dçs  raisons; 
médite  qui  voudra  dans  la  recherche  des  causes  de 
ces  secrets  jugemens;  pour  moi,  je  ne  reconnois 
point  d'autre  cause  de  mon  bonheur  que  la  pure, 
bonté  de  mon  Dieu.  Je  chanterai  à  jamais  ses  misé- 
ricordes \  tant  que  je  vivrai ,  je  bénirai  le  nom  du 
Seigneur*  C'est  tout  ce  que  je  sais;  c'est  tout  ce  que, 
je  désire  connoître.  Ceux  qui  en  veulent  savoir  da- 
vantage, qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  plus  doc- 
tes; mais  qu'ils  prennent  bien  garde  que  ce  ne  soient 
des  présomptueux  :  Cui  responsio  istadlsplicet,  quce- 
raldoctiores,  sedcaveaJtne  ingéniât  prœsumptores  (0, 

Mais  peut-être  que  le  péché  originel  étant  guéri 
par  le  saint  baptême  y  il  ne  nous  en  demeure  aucun 
reste  y  et  ainsi  nous  pouvons  passer  le  reste  de  notre 
vie  dans  une  entière  assurance.  Ne  le  croyez  pas , 
chrétiens,  ne  le  croyez  pas.  La  grâce  du  saint  bap- 
tême nous  a  retirés  de  la  mort  éternelle;  mais  nous 
sommes  encore  abattus  de  mortelles  et  pernicieuses 
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langueurs.  Ainsi  a-t*il  plu  à  mon  Dieu  3ë  guérir' 
tontes  mes  blessures  les  unes  après  lès  autres;  afin - 
de  me  faire  mieux  sentir  la  ïnisèré  dozit  il  me  déli- 
vre ,  et  là  gr&cépair  laquelle  il  me  sàtivè.  Mes  Frères 
bien-aimés;  écoutez  le  narré  de  ma  maladie;  vous 
trouverez  sans  doute  que.  vou^  ayez  à  peu  près  lés 
méniës  infirmités^.  C'est  la  maladie  de  la  nature  ;  nous 
en  ressentons  tous  lés  ef^is,  qui  plus,  qui  moins,  selon 
que  nous  suivons  plus  ou  moins  les  mduvémens  dé 
FEsprît  de  ï)ieù.  Misérable  homfne  que  )ë  suis,  où 
trouverai-jè  des  jpàroïès  assez  éîièrgiques  pôtir  décrire 
rëxtrélnité  dé  mes  lùatix  ?  Blessé  dàtis  toutes  les  fa- 
cultés dé  tnon  àme ,  é[>uisé  dé  forces  par  dé  si  pro- 
fondes blessures,  je  né  fais  que  dé  vains  efibrts.  Âi-je 
jamais  pris  une  généreuse  résolution,  que  Tefièt 
n'ait  bientôt  démentie?  Âi-jé  jainàis  eu  une. bonne  * 
pensée ,  qui  n'ait  été  contrariée  par  quelque  mau- 
vais désir?  Ai- je  jamais  commencé  une  action  ver- 
tueuse ,  ôti  lé  péché  ne  se  soit  comme  jeté  à  la  tra- 
verse ?  il  s'y  mêlé  presque  toujours  certaiiiés  com- 
plaisances qui  viennent  de  l'àmôur-propre ,  et  tant 
d'autres  péchés  ihçdnniis  qui  Se  cacKeât  dàiis  les  re- 
plis  de  ma  conscience,  qui  est  un  àbîfne  àâhs  fond^ 
impénétrable  à  inoi-mêmé.  il  èst  vrai,  je  sens,  à 
mon  avis,  quelque  chose  éh  ûlôi-méîùé  qui  voudroit 
s'élever  à  Diéù  :  mais  je  sehû  aussitôt  comfné  un 
plôids  de  cupidités  opposées  qui  m'entràihént  et  me 
captivent  ;  et  si  je  hè  suis  secouru ,  cette  partie  im- 
piiissante ,  qui  semblbit  vouloir  se  porter  au  bien  j 
ne  peut  rien  faire  pour  ina  délivrance';  elle  écrit 
seulement  ma  condamnation.  Quand  j'entends  quel- 
quefois discourir  dès  mystères  du  royaume  de  Dieu^ 
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je  sens  mon  amé  comme  échmiSêé',  il  me  semble  que 
je  iferai  merveilles ,  je  ne  me  proposé  que  dé  grands 
desseins.  Faut-il  &ire  le  prëmiet  pas  de  l'exécution  T 
le  moindre  souffle  du  diable  ^féint  cette 'flamme 
errante  et  volage ,  qui  ne  prend  pais  à  sa  Ihàtière  ^ 
mais  qui  court  légèrement  pat^dèssus.  Quoi  plus? 
Je  suis  malade  à  Textrémité,  et  né  sens  point  de 
mal.  Réduit  aux  abois/ je  veux  miré  cbihihë  si  j'é* 
tois  en  bonne  santé.  lis  ne  sais  paà  même  déplorer 
ina  misère,  ni  implorer  le  sécoiirs  du  Libérateur; 
foible  et  altier  tout  ensemble ,  impuissant  et  pré- 
somptueux. «  Malheureux  homine  i^ne  je  suis  !  qui 
»*  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  »  ?  Thfelix  égo 
homo  f  qids  fne  Kberahit  de  corpdre  mortis  kujus  (0? 
Oïl  pourfài-je  trouver  du  sécoutis?  où  cbercherai-je 
le  médecin  ?  Tâi  voulu  autrefois  entreprendre  ma 
guérison  de  môi-ittiême;  j'ai  feit  quelques  efforts 
pour  me  releVer  ;  'efforts  inutiles ,  qui  m'ont  rompu 
et  ne  m'ont  pks  Soulagé.  Comme  un  pàlivre  iliàlade 
moribond  qui  né  sait  plus  que  faire ,  s'imagine  quVn 
se  levant  3  sei^  pëut-)âtre  allégé;  il  consume  son  peu 
de  forces  par  tin  vahi  travail  que  sa  foiblësse'ne 
peut  plus  soûffiir.  Après  s'être  beaucoup  tour* 
mente  à  traîner  ses  membres  appesantis  avbé  une 
extrême  couteption  ;  il  retombe ,  aîfasi  qu^unè  pierre, 
sans  pouls  et  sans  mouveinent,  |ilus  foible  et  pins 
impuissant  que  jâtnais  :  t)e  vulnère  in  vulnas,  dît 
saint  Augustin.  Àlhsleh  é^-il  dé  ma  volonté,  si  elle 
n'est  soutenue  par  une  Énaih  plus  puissante.  Infélix 
ego  homo  !  Vrai  Dieu ,  oîi  pourrai  -  je  trouver  du 
secours?  ' 

(')  RoTïïl,  TU.  94* 
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La  philosophie  me Tupntre  de  loin  dans  de  belles, 
boites  y  qu'elle  étale  ^yec  pompe  parmi  tous  les  or- 
nemens  de  la  rhétorique^. le  baume  falsifié  de  ses, 
belles,  mais  trompeuses  max,ime3.  La  loi  retentit  à 
mes  oreilles  d*ua  tou  puissant  et  impérieux  :  les  pré*- 
dicateurs  de  TEvangile  m'annoncent  les  paroles  de 
vie  éternelle  :  que  me  profite  tout  cet  appareil?  Les 
philosophes  charlatans ,  semblables  à  ces  dangereux 
empiriques ,  charment  et  endorijient  le.  mal  pour 
un  temps  y  et  pendant  cette  fausse  tranquillité,  ins- 
pirent un  secret  venin  4«^ns  la  plaie., Us  me  font  la 
vertu  s^ belle  et  si  aisée,  ils  la  dorent  4^  telle. sorte 
par  leurs  artificieuses  inventions ,  que  )e  m'imagine 
souvent  que  je  puis  être  vertueux  de  moi-même,  au 
lieu  de  me  montrer  ma  servitude  et, mon  impuis- 
sance. Ah  !  superbe  philosophie ,  n'est-ce  pas  assesi 
que  je  sois  foible ,  sans  me  rendre  encore  de  plus  en^ 
plus  orgueilleux?  Pour  la  loi,  quoique  très-juste  et 
très-sainte,  c'est  en  vain  qu  elle  me  montre  le  mal , 
puisque  je  n'y  trouve  pas  Tunique  préservatif  quç 
je  cherche.  Elle  ne  fait  que  m'étourdir,  si  je.  n'ai 
l'esprit  de  la  grâce.  Et  ne  vois-je  pas  par  expérience 
que  je  m'opiniâtre  contre  les  comman^emens?  Lors- 
qu'on me  défend ,  on  me  pousse.  Il  ne  faut  que  me 
défendre  une  chose,  pour  m'en  faire  naître  l'envie; 
me  commander,  c'est  me  r/^ tenir.  Mon  ame  est  re- 
muante, inquiète,  indocile.,  et  incapable  de  disci- 
pline.. Plus  on  la  presse  par  des  préceptes,  plus  elle 
se  Iroidit  au  contraire.  Enfin  tout  ce  que  je  lis,  tout 
ce  que  j'écoute,  les  prédications^  les  enseignemens, 
les  corrections  les  plus  charitables,  ce  sont  des  re- 
mèdes externes  qui  ne  coupent  pas  la  racine  du 
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mal.  Tùi  besoin  que  Ton  touche  au  cœur,  où  est  la 
source  de  la  maladie.  Et  où  pourrai-je  trouTer  un 
médecin  assez  industrieux  pour  mstniel:  dextrement 
une  partie  et  si^gialàdê  et  ^i  délicate? 

Sauveur  Jésus  ^  vous  êtes  le  libérateur  que  je  cher- 
che. Vrai  médecin  charitable  ^  qui^  sans  être  appelé 
de  personne  ^  avez  voulu  descendre  du  ciel  en  la 
terre  ,•  et  avez  entrepris  un  si  grand  voyage  pour  ve- 
nir visiter  vos  malades  ;  je  me  mets  entre  vos  mains. 
Faites-moi  prendre  aujourd'hui  une  bonne  résolu- 
tion d'avoir;toutp  i^aa  confiance  en  vous  seul ,  d'im- 
plorer votre  secours* avec  zèle ,  de  souffrir  patiem- 
ment vos  remèdes.  Si  vous  ne  me  périssez  ^  6  Sau- 
veur, ma  santé  est  désespérée  :  Sana  me ,  Domine, 
et  sanabor  (i).  Tous  les  autres ,  à  qui  je  m^adresse, 
ne  font  que  couvrir  le  mal  pour  un  temps;  vous  seul 
en  coupez  la  racine^  vous  seul  me  donnez  une  gué- 
xisôn  éternelle.  Vous  êtes  mon  salut  et  ma  vie ,  vous 
êtes  ma  consolation  et  ma  gloire ,  vous  êtes  mon  es- 
pérance en  ce  monde ,  et  vous  serez  ma  couronne 
en  i  autre.  ,  ;      ;    .  •    ." 

(0 /«r.  xviii.  i4-^ 
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II."  SERMON 

POUR   LÀ    F&TE 

DE  I*A  CONCEPTION  DE  LAtS.'»  VIERGE. 

Marie  prévenue ,  séparée  par  ambus,  par  grlice  et  mûéricorde.  Ce 
qui  la  distingué  au  reste  dés  hôihnies  :  son  alliance  particulière 
«rec  Jésnâ-€bf  iêt  :  droSis  qù^ëlke  Itri  èkihkh  stit  sëà  bienfeits.  Excès 
dft  ^fimeqr  'qui  intia  e  •  pré? tenus  -  et  qui'-noo:  imévient  ttm  cesse  : 
copunent  nous  deyonflj.  répondre.  -   - 


«^k/^r^^^k>^^^i^^^^»«^^<«( 


Fècit  mihi  màgn^  qui  pôténs  est* 

>•,     f«-.-«i..      •      <■      «  «..1. 

£e  Tovti^vàssctnt  ^a  Jmt  en  mot  de  grandes  che^fj  liûc. 

1-49',  . 
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Kje  que  FEglise  célèbre  aujourd'hui ,  ce  qtiô  les  pré- 
dicateurs  enseignent  aux  peuples ,  ce  que  j'espère 
aussi  de  vous  faire  entendue  avec  le  secours  de  la 
grâce  y  touchant  la  pureté  de  la  sainte  Vierge  dans 
sa  conception  bienheureuse  ^  exerce  depuis  long- 
t^nps.les  plus  grands  esprits  ;  et  je  ne  craindrai  pas 
de  vous  avouer ,  que  de  tous  les  sujets  divers  qui  se 
traitent  dans  les  assemblées  des  fidèles ,  celui-ci  me 
parott  le  plus  difficile.  Et  ce  qui  m'oblige  de  parler 
ainsi  y  ce  n'est  pas  que  je  prétende  imiter  Vat*tifice 
des  orateurs  y  qui  se  plaisent  d'exagérer,  en  termes 
pompeux  y  la  stérilité  des  matières  sur  lesquelles 


X>E   LÀ    SAIJWTE.TIEKGE.  ^9 

leur  éloqueacfs  trilvaîUe  y  9&a  d'étaler  avec  plus  d*é- 
clat  \^s  richfeases  de  \^\xt^  iaventiôns  y  et  les  adresses 
^e  leur  rhétorique.  Chrétiens ,  ce  i» -est  pas  là  ma 
pensée.  Je  s^^  icpmbîeii  il  seroit  indigne  de  corn* 
^Inençer  ^n  4îsç9i|fîS  isacr^^  par  i^n  sentiineat  si  pro- 
i^ne.  Af!}î^  9y wt  ^$6^in  de  vous  fiùre  voir  combien 
pure,  ç^B)y#p  mnoceotfi 9  combien  flosieuse  est  la 
conceplioQ  de Ha^ifâ; ^.consîdèrepremièrement  les 
difficultés  qip  s'gpposent  à  celle  créance ^  afin  que, 
)<es  doutes  ét^nt  ^édaircis ,  la  vérité  que  nous  recher* 
chons  demewe  solidement  établie*. 

Qu^nd  j^  €QAS«4ér^^  Messieurs.,  cette  sentence 
terrible  du  divin  apôtre,  projooncée  ^gf^o^raleiaenit 

contre  tous  les  hoiomes:  Omnes  morùd sunt  i^) 

Om^spisçfiqtfprwt, . .  Es  uno  m  coadem^ationem  W  : 
.a  To^s  spnït  rnoit^  ;  tous  «ont  criminels  :  tous  sont 
»  copdaïunj^  en.  Adam  »  :  |e  ne  saîà  quelle  exception 
,-on  peuit  $kpppirt<e«r.à  4^  fiiar^es  si  peu  lipiii^es.  Mais 
ce  qui  me  lajit  çiMmoîtrie  pbis  évîdl^mment  combien 
cette  majtédiotioo  est  i^vei^seHe ,  ce  sont  Ixoîs  ex-^ 
pressions  fS^jSémïdi^ ,  par  lesquelles  le  malheur  de 
.notre  paissaii.ce  aous  0st  jrepi;éfienté>dans  }aB  pintes 
Lettres.  Elles  nous  disent  .premièrement  qu'il  y  a  une 
loi  suprême ,  qu'elles  nomment  la  loi  de  mort  ;  qu'il 
y  a  un  arrêt  de  <(^ndamnatioi;i  donné  indifféremment 
contre  tous,  ,^iSpie  ^pour  y  étce  soumis  il  suffit  de 
jaaitre.  Qui  s'en  pourra  exempter  7  Secondement  eUes 
jaous  ap|)irenaent  .qu'il  y  a  un  venijn  caché  et  imper- 
ceptible, qui,  pcenant  sa  source  en  Adam ,  se  com- 
munique ensuite  à  itoutesa  race,  par  une  contagion 
égaleioent  funeste  et  inévitable ,  qui  est  appelée  pai* 

(0  //.  Cor.  V.  14.  —  C»)  Jiom,  ▼.  13,  16. 
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saint  Augustin  ^  Contagium  mortis  atitiqucB  :  «  La 
u  contagion  de  la  mort  i>.  Et  c-est  ce  qui  fait  dire  à 
ce  même  saint  ^  que  toute  la  masse  du  genre  humaia 
est  entièrement  infectée.  Qui  pourra  trouver  un  pré- 
servatif contre  un  poison  si  subtil  set  si  pénétrant? 
Mais  disons  en  troisième  lien  ^  que  tous  ceux  qui  res- 
pirent  cet'air malin,  contractent  nécessairement  en 
euxrmëmes  une  |;ache  qui  les  déshonore,  qui  efiàce 
en  eux  l'image  de  Dieu,  et  qui  les  rend ,  comme  dit 
saint  PauKO,  «  naturellement  enfans  de  colère  ». 
Naturellement  ;  écoutez.  Comment  peut-on  prévenu: 
un  mai  qui ,  selon  le  sentiment  de  l'apôtre,  nous  est 
depuis  si  long-temps  passé  en  nature  ? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s^opposent  au 
dessein  que  j'ai  médité  de  vous  faire  voir  aujourd'hui 
que  la  conception  de  la  sainte  Yiei^e  est  toute  pure 
et  toute  innocente.  Je'sais  qu'il  est  malaisé  de  les  sur- 
monter, et  qu'elles  ont  ébranlé,  ému  plusieurs  grands 
espiits,  dont  l'Eglise  ne  condamne  pas  les  opinions. 
Mais  enfin  quelque  doute  que  l'on  me  propose,  je  ne 
puis  abandonner  au  péché  la  conception  de  cette 
Princesse',  qui  doit  être  en  toute  façon  si  privilégiée. 
Voyons  si  nous  les  pouvons  éclaircir. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  condamne 
tous  ceux  qui  naissent  ^  mais  on  dispense  des  lois  les 
plus  générales  en  faveur  des  personnes  extraordi- 
naires. Il  y  a  une  vapeur  maligne  et  contagieuse  qui 
a  infecté  tout  le  genre  humain  -,  mais  on  trouve  quel- 
quefois moyen  de  s'exempter  de  la  contagion,  en  se 
séparant.  Il  y  a  une  tache  héréditaire  qui  nous  rend 
naturellement  ennemis  de  Dieu  3  mais  la  grâce  pe^t 

(0  Ephes.  II.  3. 
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prévenir  la  nature.  Suivez ,  s'il  vous  plaît ,  ma  pen- 
sée. Contre  la  loi,  il  faut  dispenser  ;  contre  la  con^ 
tagion  ,  il  faut  séparer  ;  contre  un  mal  naturel  il 
faut  prévenir.  De  sorte  que  je  me  propose  de  vous 
faire  voir  Marie  dispensée,  Marie  séparée,  Marie 
prévenue  ;  dispensée  de  la  loi  commune ,  séparée  de 
la  contagion  universelle,  prévenue  par  la  grâce 
contre  la  colère  qui  nous  poursuit  dès  notre  origine. 
Pour  la  dispenser  de  la  loi,  fai  recours  à  l'autorité 
•souveraine  qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle. 
Pour  la  séparer  de  la  masse ,  j'appelle  au  secours  la 
sagesse  qui  Fa  si  visiblement  séparée  des  autres,  par 
les  grands  et  impénétrables  desseihs  qu'elle  a  sur  elle 
devant  tous  les  temps.  Et  pour  prévenir  la  colère , 
j'emploie  l'amour  éternel  de  Dieu,  qui  l'a  faite  un 
ouvrage  de  miséricorde,  avant  qu'elle  puisse  être  un 
objet  de  haine. 

Et  ce  sont.  Messieurs,  les  trois  choses  qu'elle  nous 
propose,  si  nous  l'entendons,  dans  son  admirable 
cantique.  Fecit  mïhimctgna  quipotens  est  :  «  Le  Tout- 
»  puissant  a  fait  en  moi  de  très-grandes  choses».  Elle 
commence  par  la  puissance,  pour  honorer  l'autorité 
absolue  par  laquelle  elle  est  dispensée  ^  Qui  potens 
est.  Mais  ce  Tout-puissant ,  qu'a-t-il  fait  ?  ah  î  dit- 
elle  ,  de  grandes  choses  ;  Magna.  Voyez  qu'elle  se 
reconnoît  séparée  des  autres  par  les  grands  et  pro- 
fonds'desseins  auxquels  la  i^agesse  Ta  prédestinée.  Et 
qui  peut  exécuter  toutes  ces  merveilles,  sinon  l'a- 
mour éternel  de  Dieu ,  cet  amour  toujours  actif  et 
toujours  fécond,  sans  l'entremise  duquel  la  puissance 
n'agiroit  pas,  et  cette  sagesse  infinie ,  renfermant  en 
elle-même  toutes  ses  pensées ,  ne  produiroit  jamais 
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rien  au  jour?  Cest  lui  par  conséquent  qui  fait  tput  : 
Fecit  mihi  magna  (0  :  lui  seul  ouvre  le  sein  de  Dieu 
sur  ses  créât mres  }  il  est  la  cause  de  tous* les  êtres,  le 
principe  de  toutes  les  libéraJUytés.  Cest  donc  ^ fidèles^ 
cet  amour  fécond  qui  a  fait  1^  coQception  de  Marie  ; 
Fecit:  c'est  lui  quia  p,révenu  le  mal  ^  en  la  sanctifiant 
dès  son  origipe.  Ejt  ces  chqses  étant  ainsi  supposées , 
j'aurai  entièrement  ejcpliquémoi/ te^te^  e.t  achevé  le 
panégyrique  de  la  sainte  Vierge  dans  sa  conception 
bienheuneuse^  si  '\e  puis  vous  faire  yoir  en  trois  points  ^ 
que  l'autorité  souverain^  l'a  di^peus^e  de  }a  loi  com- 
mune ,  que  la  sage3se  l'a  séparée  de  la  contagion  gé* 
nérale ,  et  que  l'amour  éternel  de  Dieu  a  prévenu 
par  miséricorde  ][a  colore  qui  se  seroit  élevée  contrp 
elle.  C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  £adre  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce  :  et  après ,  passant  à  Tins- 
traction ,  je  vous  montrerai  dans  tous  les  fidèles  une 
image  de  ces  trois  grâces,  poiur  exciter  en  nous  la 
reconi;iois5ance. 

PREMIER  POINT. 

On  pourroit  douter,  cjirétiens ,  si  la  souveraineté 
paroit  davantage  y  ou  dans  l'autorité  de  faire  des  lois 
auxquelles  despeuple,s  entiers  .o];)éissent,  ou  dans  la 
puissance  qu'elle  se  réservç  .d'en  dispenser  ^agement 
suivant  la  nécessité  des  alTaires.  Et  il  semble  premiè- 
rement que  la  dispense  ^  en  s'éloignant  du  cours  or- 
dinaire, ait  quelque  chose  de  plus  relevé,  et  témoigne 
plus  d'indépendai^ce.  Car  comme  il  n'est  point  dans 
le  monde.de  majesité  pareille  à  celle  des  lois,  et  que 
le  pouvoir  de  les  établir  est  le  droit  le  plus  auguste 
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et  le  plus  sacré  d'une  monarchie  absolue;  ne  peut-on 
pas  dire  avec  raison  que  eekii  qui  dispense  des  lois^ 
faisant  céder  leur  autorité  h  la  sienne  propre ,  s'élève 
par  ce  moyen  en  quelque  façon  an-dessus  de  la  sou- 
veraineté même  ?  C'est  pourquoi  Dieu  fait  des  mira- 
cles,  qui  sont  comme  des  dispenses  des  lois  ordi^^ 
nairesy  pour  montrer  plus  sensiblement  sa  toute- 
puissance.  Et  par-là  il  semble  évident  que  la  marque' 
la  plus  certaine  de  l'autorité  ^  c'est  de  pouvoir  dis^' 
pemer  des  lois.  D'autre  part  lés  misons  ne  sont  pas 
moins  fortes  pour  prouver  qu'elle  consiste  princq)a- 
lemenl  dans  le  droit  de  les  établir.  Pour  cela  il  faut 
remarquer  que  la  loi  s'étend  sur  tous  les  sujets ,  et 
que  la  dispense  est  restreinte  à  peu  de  personnes;  Si 
la  dispense  s'étendoit  à  tous  ^  elle  përdroit  le  nom 
de  dispense ,  et  feroit  un  changement  de  la  loi«  Main- 
tenant je  vous  demande  ^  Messieurs /si  la  puissance 
la  moins  limitée  n'est  pas  ausâ  la  plus  absolue  4  s'il 
ne  parott  pas  plus  d'autorité  à  faire  des  lois  sOus  les- 
quelles un  million  d'hommes  fléchisse  /  qu'à  en  dis- 
penser cinq  ou  six  par  des  raisons  particulières.  Et 
ensuite  ne  doit-on  pas  dire  que  la  puissance  se  lait 
mieux  coonottre  par  un  >établissement  arrêté ,  tel 
qu'est  sans  doute  cdui  de  la  loi/  que  par  une  action 
extraordinaire  ^  comme  est  cdle  de  la  dispense  ? 

Pour  accorder  tout  ce  différend  y  disons  que  le  ca^* 
racière  de  l'autorité  reluit  également  dans  l'un  et 
dans  l'autre.  Car^  comme  dit  très-bien  saint  Thomas  ^ 
on  peut  considérer  dans  la  loi  deux  choses  ^  le  corn-- 
mandement  général,  et  l'application  particulière. 
Par  exemple  y   dans  cette  ordonnance  d'Assuérus 
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tous  les  Juife.sont;  condaioqés  à  la  làort;  voilà  te 
comiiaandeinentgéûéral.  l/appliçation particulière-, 
Esther  y  sera-t-eUe  comprise?  Ce  coinmandènienti 
général fajt rautorjité  de  la  loi,  et  c'est  snr  l'appli- 
catiojci  ^particulière  que  peut:  intervenir  la  dispense. 
Comme  douq  il  appartient  au  même  pomveir,  qui 
établit  les  règlement  gén^Jtaux ,  de  diriger  l'appli- 
çatiOflL  qui  s  pn  fait  sur  tous  leâ  sujets  pslrticuliers  ; 
il  s'ensuit  que  faire  les  lois,  donner  lés  dispenses^ 
sont  des  appartei^ppes  également  nobles  dé  l'aiito-  < 
rit^  souveraine  y  et  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées. 
.  Ces  maximes  étaat  établies ,  venons  maintenant  à 
notre  sujet.  Vous  m'opposez  unte.loi  de  mort  pro- 
noncée contre  tous,  les  hommeSé  Vous  me  dites  qUé 
d'y  apporter  quelque  exception ,  quand  ce  sèroit  en 
bveur  de  la  saint»  Vierge ,  c'est  violelr  l'autorité  de 
la  loi.  Et  moi  je  vous  réponds  an  contraire! ,  selon 
les  principes  que  .j'ai  |>o$és,  que  la  puissance  du  Lé- 
gislateur ayant'  deux  parties ,  ce  n'est  pas  moins  vio- 
ler $Qn  a^Uorité  de  dire  qu'il  ne  puisse  pas  dispenser 
dans  l'application  particulière ,  que  de  dite  qu'il  ne 
peut  pas  ordonner  par  un  commandement  général; 
Parlons  encore  pins  clairement.  Saint  Paul  assut*e 
en  termes  formels^  que  «  tous  les  hommes  sont  con- 
»  damnés  (>)  ».  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens.  Il 
regarde  l'autoiité  de  la  loi ,  qui  d*elle-même  s'étend 
^r  tous*,  ikiais.  il  n^exclut  pas  les  réserves  que  peut 
faire  le.  Souverain ,  ni  les  coups  d'une  puissâtiee  ab- 
solue. En  vertu  de  Tautorité  dé  la  loi,  j'avoue  que 
Marie  î$toit  condamnée ,  ainsi  ^^e  le  reste  des 
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hommes  ;  et  c'est  par  Jes  grâces ,  c'est  par  les  réserves , 
c'est  par  la  puissance  du  Souverain,  que  je  dis  qu'elle 
a  été  dîspei^éet 

Mais,  direz -vous,  abandonner  aux  dispenses  la 
sacrée  majesté  des  lois,  c'est  énerver  touteleur  vi-, 
gueur.  11  est  vrai,  si  cette . dispense  n'est  accompa*^ 
gnée  de  trois  dioses,  que  je  Vous  prie  de. remarquer^ 
qu'elle  se  donne  .pour  une  personne  éminente,  que 
l'on  soit  fondé  en  exemple ,  qne  la  gloire  du.  souven 
rain  y  soit  engagée*  Nous  devons  le  premier  à  la  loi, 
le  second  au  public ,  le  troisième  au  prince.  Nous 
devons ,  dîs^je ,  ce  respect  à  la  loi ,  de  ne  reconnottre 
aucune  dispense  qu'en  faveur  des  personnes  extraort 
dinaires;  nous. devons  cette  satisfaction  au  public, 
de  ne  le  &ire. point  sans  exemple;  nous  devons  au 
souverain  auteur  delà  loi ,  et  surtout  à  un  souverain 
tiel  que  Dieu,  des  égards  très-particulienâ.  Maia 
quand  ces  trois  choses  concourent  ensemble,  on'  peut 
raisonnablement  attendre  une  grâce.  Considérons? 
les  en  la  sainte  Vierge. 

Dites-moi,  qu'appréhendez-vous  ,  vous  qui  crai^ 
gnez  de  faire  une  exception  en  faveur  de  la  bienkeuTi 
reuse Marie ?. Ce  que  l'on  craint  ordinairement,  c'est 
la  conséquence.  Examinons  si  elle  est  à  craindre  en, 
cetlb  rencontre  :  voyons  quelle  peut  être  cette  conr. 
séquence.  Je  crois  que  vous  prévenez  déjà  ma  pen-;> 
sée ,  et  que  vous  jugez  bien  qu'on  ne  la  doit  craittdrts; 
qu'où  il  y  peut  avoir  de  l'^alité.  Mais  y  aTt-il.uueï 
autre  Mère  de  Dieu,  y  a-t-il  une  autre  vierge  fé-^ 
qonde,  sur  laquelle  on  puisse  étendre  les  prérogi-*i 
tives  de  l'incomparable  Marie  ?;Qui  ne  sait  que  cette 
maternité  glorieuse ,  que  cette  alliance  éternelle 


36  sua   LA.  CONCEPTION 

qu'elle  ^  contractée  avec  Dieu^  la  met  en  un  rang 
tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  comparaison? 
Et  dans  une  telle  inégalité^  quelle  conséquence  pou* 
Tons*nous  craindre?  Voulez-vous  que  nous  passions 
aux  exemples?  Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens ^ 
que  j'espère  trouver  dans  les  autres  saints  des  exem- 
ples de  la  grandeur  de  Marie.  Car  puisqu'elle  est 
toute  extraordinaire  y  ce  seroit  se  tromper  de  cher* 
cher  ailleurs  des  privilèges  Semblables  aux  siens, 
lyiais  d'où  tirerons-nous  donc  les  exemples  en  faveur 
de  la  dispense  que  nous  proposons?  U  les  Êtut  néces- 
sairement prendre  d'elle-même }  et  voici  quelle  est 
ma  pensée. 

Je  remarque ,  dan$  les  histoires ,  que  lorsque  lés 
grâces  des  souverains  ont  commencé  de  prendre  un 
certain  cours,  elles  y  coulent  avec  profusion  ;  les 
bienfaits  s'attirent  les  uns  les  autres,  et  se  servent 
d'exemple  réciproquement.  Dieu  même  nous  dit 
dans  son  Evangile;  ffabenpfdabiturW^  «  qu'il  aime 
»  à  donner  à  ceux  qui  possèdent  »  ;  c'est-à-dire  que 
selon  l'ordre  de  ses  libéraUtés  une  grâce  ne  va  ja- 
mais seule ,  et  qu'elle  est  le  gage  de  beaucoup  d'au- 
tres. Appliquons  ceci  à  la  sainte  Vierge.  Si  nous  re- 
connoissions ,  chrétiens,  qu'eUe  eût  été  assujettie 
aux  ordres  communs,  nous  pourrions  croire  pftit- 
être  qu'cdle  auroit  été  conçue  en  iniquité,  ainsi  que: 
les  autres  hommes.  Mais  si  nous  y  remarquons  au 
contraire  une  <lispense  presque  générale  de  toutes 
les  lois;  si  nous  y  voyons  selon  la  foi  catholique ,  ou 
selon  le  sentiment  des  docteurs  les  plus  approuvés*, 
si,  dis^e,  nous  y  voyons  un  enfantement  sans  dou<« 
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leur,  une  chair  sans  fragilité,  des  sens  sans  rébel- 
lion^ une  yie  sans  tache,  une  mort  sans  peine  ;  si 
5on  époui^  n  est  que  son  gardien ,.  son  mariage  un 
voile  sacré  qui  couvre  et  protège  sa  virginité ,  son 
Pils  bien*aimé  une  fleur  que  son  intégrké  a  pousr 
sée ;  si,  lorsqu'elle  le  conçut,,  la  nature  étonnée  et 
confuse  crut  que  toutes  ses  lois  alloient  être  à.  jar 
mais  abolies^  si  le  SainJt-^Esprit  tint  sa  place,  et  les 
délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordinairement 
occupée  par  la  convoitise  ;  en  un  mot ,  si  tout  est 
singulier  en  Marie,  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait 
rien  eu  de  surnaturel  en  la  conception  de  cette  Prinr 
cesse,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne 
soit  marqué  pjur  aucun  miracle  ?  Et  n  ài^je  pas.beau* 
coup  de  raison,  après  l'exemple  de  tant  de  lois  dont 
elle  a  été  dispensée,  de  juger  de  celle t ci  par  les 
autres?  Ainsi  l'excellence  de  la  personne  et  l'autorité 
.  4es  exemples,  favorisent  la  dispense  que  nous.pror 
posons*. 

Mais  je  l'appuie ,  en  troisième  lieu ,  sur  ce  que  la 
j^ire  du  Souverain,  c'estrà-dire  de  Jésus-Christ 
même ,  y  est  visiblement  engagée.  Je  pourrois  ràp* 
porter  ici  un  beau  mot  d'un  grand  roiL(0,  diez  Cas-r 
siodore,  quidit;  «  qu'il  y  a  certaines  rencontres  oùles 
»  princes  gagnent  ce  qu'ils  donnent ,  lorsque  leurs 
»  libéralités  leur  font  honneur  »  :  Lucrantur  prin" 
eipés  dona  sua;  et  hoc  vere  thesauris.  reponirmts.^ 
^odfàmœ  commodis  applicamus.  (^1.  Si  Jésus  Jbo!» 
nore  sa  mère,  il  se  fait  honneur  à  lui-même  ;  et  il 
gagne  véritablement  tout  ce  qu'il  lui  donne ,  parcQ 
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qu'il  lui  est  plus  glorieux  de  donner^  qu*à  Marie  de 
recevoir.  Mais  venons  à  des  considérations  plus  par- 
ticulières. Je  dis  donc,  ô  divin  Sauveur,  que  voua 
étant  revêtu  d'une  chair  humaine  pour  anéantir 
cette  loi  funeste ,  que  nous  avons  apjpelée  la  loi  du 
péché,  il  y  va  de  votre  grandeur  de  l'abolir  dans 
tous  les  lieux  où  elle  domine.  Suivons  >  s'il  vous 
plaît,  ses  desseins  et  tout  l'ordre  de  ses  victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes  :  elle  règne 
dans  l'âge  avancé;  Jésus  la  détruit  par  sa  grâce  :  il 
n'est  pas  jusqu'aux  etifans  nouvellement  nés  qui  ne 
gânissent  sous  sa  tyrannie  ;  il  l'èiTace  par  son  bap-< 
téme  ;  elle  pénètre  jusqu'aux  entrailles  des  mères,  et 
elle  fait  mourir  tout  ce  qu'elle  y  trouve  ;  le  Sauveur 
choisit  des  âmes  illustres  qu'il  affranchit  de  la  loi  de 
mort ,  en  les  sanctifiant  devant  leur  naissance  ^ 
comme  par  exemple  saint  Jean-Qâptiste.  Mais  elle 
remonte  jusqu'à  l'origine,  elle  condamne  les  hommes 
dès  qu'ils  sont  conçus.  O  Jésus,  vainqueur  tout-pui»* 
sant,  n'y  aura*-t^il  donc  que  ce  seul  endroit  où  votre 
victoire  ne  s'étende  pas?  Votre  sang,  ce  divin  re« 
mède  qui  a  tant  de  force  pour  nous  délivrer  du  mal, 
n'en  aura-t-il  point  pour  le  prévenir  ?  Pourra-t-îl 
seulement  guérir,  et  ne  pourra-t*il  pas  préserver  ? 
Et  s'il  peut,  préserver  du  mal ,  cette  vertu  demeu«- 
rera*t-eUe  éternellement  inutile,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  de  vos  membres  qui  en  ressente  l'effet  ?  Mon 
Sauveur,  né  le  souffres^  pas  ;  et  pour  i'intértt  de 
votre  gloire,  choisissez  du  moins  une  créature  dû 
paroisse  tout  ce  que  peut  votre  sang  contre  cette  loi 
qui  nous  tue.  Et  quelle  sera  cette  créature ,  si  ce 
n'est  la  bienheureuse  Marie  ? 
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Mon  Saniyeur^  permettez-^moi  de  le  dire,  on  dou* 
tera  de  la  vçrtii  de  TOtre  sang,  il  est  juste  certaîne-> 
ment  qne  ce  saftg  •  précieux  du  Fik  de  la  Vierge 
exerce  sur  elle  tout^  sa  irertu^  (>our  honorer  le  lieu 
d'où  il  est  sorti.  Car  remarquez,  s'il  vous  platt ,  Mes- 
sieurs, ce  que  dît  très-éloqaemment  un  ancien  éwê* 
que  de  France;  c'est  le  grand  Eucher  de  Lyon. 
Marie  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes, 
qu'elle  est  rachetée  du  sang  de  son  Fils  ;  mais  elle  a 
cela  de  particulier,  que  ce  sang  a  été  tiré  de  sou 
chaste  corps  :  Profundendum  sanguinem  pro  mundi 
nrita.  de  coupure  tu0  aecepUj  où  de  te  sumpsit  i/uod 
etiam  pro  te  soldat.  Ejile  a  cela  de  commun  aveo 
tous  tes  fidèles,  que  Jésus  lui  donne  soii  sang  \  mais 
elle  a  cela  4^  particulier,  qu'il  Ta  premièrement 
reçu  d'elle.  Elle  a  cela  de  commun  avec  nous ,  que 
ce  sang  tombe  sur  elle  pour  la  sanctifier-,  mais  elle 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  en  est  la  source.  Telle-» 
BKçnt  que  nous  pouvons  dire  que  la  conception  de 
Marie  est  comme  la  première  origine  du  sang  de 
Jésus.  Cest  de  là  que  ce  beau  fleuve  commence  à  se 
répandre  y  œ  fleuve  de  grâces  qui  coule  dans  nos 
veines  par  les  s^crem|eBS ,  et  qui  porte  l'esprit  de  vie 
dans  tout  le  corps  de  l'Eglise.  Et  de  même  que  les 
fontaines ,  se  soqvenant  bou|ours  de  leurs  sources , 
portent  leurs  eaux  e|i  rejaillissant  jusqu'à  leur  hau- 
teur, qu'elles  vont  chercher  au  milieu  de  Fair  ;  ainsi 
ne  ciuignoas  pas  d'assurer  que  le  sang  de  notre  Sau^ 
veur  fera  remonter  sa  vertu  jusqu'à  la  conception 
de  sa  Mère  y  pour  honorer  le  lieu  dont  il  est  sorti. 

Ne  cherchez  donc  plus,  chrétiens,  ne  cherchez 
plus  le  nom  de  Marie  dans  l'arrêt  de  mort  qui  a  été 
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prononcé  contre  tousiLes.hommes.  ^1  n'y.«at  plus,  il 
est  ei&cé.  Et  comment?  Par  ce  divin  ;sang  qui,  ayant 
été  puisé  en.  son  chaste  sein,  tient  à  gloijre  dem* 
ployer  pour  elle  tout. ce  qu'il  renferme  de  force  en 
lui-même ,  contre  cette  funeste  loL  qui  noujstue.dèf 
notre  origine.  D'où  il  est  aiâé  de. conclue  qu'il^u'^t 
rien  de  plus  favorable  que  la  dispense  dpBtnoliS 
parlons  j  puisque  nous  y  voyons  concom^ir  é^setnblis 
Texcellénce  de  la  personne ,  Ta^tprité  des  exemples^ 
et  la  gloire  du  Souverain,  c'est-à-dire  de  Jésus<]!hf isfc 
même. 

Un  célèbre  auteur  ecdésiastique  dit  que  la  ma« 
jesté  de  Dieu  est  si  grande,  qu'il  y  a  non-seulement 
de  la  gloire  à  lui  consacrer  ses  services,  mais  qu'il 
y  a  même  de  la  bienséance  à  descendre  pour  l'amour 
de  lui,  jusqu'à  la  soumission  de  la  flattei*ie  :  Non 
tanthm  obsetfui  ei  debeo,  ^ed  et  adulari  (0.  Il  veut 
dire  que  nous  devons  tenir  tous  nos  mouvemens  telf- 
lement  dans  la  dépendance  des  ordres  de  Dieu,  que 
non-seulement  nous  cédions  aux  commandemens 
qu'il  nous  fait ,  mais  encore  qu'étudiant  avec  soin 
jusqu'aux  moindres  signes  de  sa  volonté,  nous  la 
prévenions ,  s'il  se  peut ,  par  la  promptitude  de  notre, 
ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  TertuUien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père 
commun  de  tous  les  fidèles ,  )'ose  le  dire  aussi  de. 
l'Eglise  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'emploie  ni  ses 
foudres,  ni  ses  anathêmes  pour  obliger  ses  enfans  à 
confesser  que  la  conception  de  la  sainte  Vierge  est; 
toute  pure  et  toute  innocente.  Elle  ne  met  pas 
cette  créance  entre  les  articles  qui  composent  la  foi 
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chrétienne.  Toutefois  elle  nous  invite  à  la  suivre  par 
la  solennité  de  cette  journée.  Que  ferons-nous  ici , 
chrétiens?  Non  tanthm  obsequi^  sed  et  adulari. 
N'est-il  pas  juste,  non-seulement  que  nous  obéis- 
sions aux  commandemens  d'une  Mère  si  bonne  et  si 
sainte ,  mais  encore  ^ue  nous  fléchissions  au  moindre 
témoignage  de  sa  volonté?  Disons  donc  avec  con- 
fiance que  cette  conception  est  sans  tache  ;  hono- 
rons Jésus-Christ  en  sa  sainte  Mère;  et  croyons  que 
le  Fils  de  Dieu  a  fait  quelque  chose  de  particulier 
en  la  conception  de  Marie ,  puisque  cette  Vierge  est 
choisie  pour  coopérer  par  une  action  particulière  à 
la  conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils  de 
Dieu  honore  sa  Mère ,  rappelons  en  notre  mémoire 
ceux  que  nous  avons  reçus  de  la  grâce  ;  imprimons 
en  notre  pensée ,  chrétiens ,  combien  dure  et  inévi- 
table est  la  sentence  qui  nous  condamne,  puisque^ 
pour  en  exempter  la  très-saiate  Vierge,  il  ne  faut 
pas  y  employer  moins  que  l'autorité  souveraine.  Et 
ce  qui  est  bien  plus  étonnant ,  c'est  qu'avec  toutes 
les  prérogatives  qui  sont  dues  à  sa  qualité,  l'Eglise 
n'a  pas  encore  voulu  décider  qu'elle  en  ait  été 
exemptée.  Déplorable  condition  de  notre  naissance, 
qui  9  par  un  long  enchaînement  de  misères  sousles^ 
quelles  nous  gémissons  pendant  cette  vie  ,  nous 
traîne  à  un  supplice  éternel  par  un  juste  et  impé- 
nétrable jugement  de  Dieu  !  Mais  grince  à  la  miséri- 
Qorde  divine,  cet  arrêt  de  mort  a  été  cassé  à  la  re- 
quête de  Jésus,  mourant  ;  son  sang  a  rompu  nos 
liens ,  et  a  ôté  ce  joug  de  fer  de  deissus  nos  têtes. 
Nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  mort..  Chrétien, 
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ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  libérateur  ;  respecte 
Tautorité  souveraine  qui.  t'a  ei^mpté  d^une  loi  si 
rigoureuse.  Souviens-toi  que  nous  avons  dit  que  cette 
autorité  souveraine  a  deu^  fonctions  principales  : 
(elle  commande  et  elle  dispense  ;  elle  ordonne  et  elle 
exempte  y  ainsi  qu'il  lai  plaît.  Après  l'avoir  trouvée 
favorable  dans  l'exemption  qu'elle  t'a  donnée ,  rér 
vère-la  aussi  datis  les  lois  qu'elle  te  prescrit.  Tu  es 
redevable  auxcommandemens^  tu  ne  l'es  pas  moin« 
aux  dispenses.  Tu  dois  aux  conux^ademiçiis  une 
obéissance  fidèle  ^  tu  dois  à  la  dispensa ,  qui  t'a  délir 
vré  d'une  loi  si  rigoureuse ,  de  continuelles  actions 
de  grâces.  C'est  ce  que  pratique  eiçpiçllemment  la 
très-sainte  Vierge  :  Feoi(  mffii  magna  qm  potins  est: 
(c  Le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  >k 
Voyez  comme  elle  se  sent  obligé^  à  la  puissance  qui 
l'a  exemptée,  de  la  loi  funeste  p  qui  rend  toutes  les 
conceptions  criminelles.  Mais  elle  n'a  pas  moins 
d'obligation  à  la  sagesse  qui  l'a  séparée  de  la  contar* 
gion  générale.  C'est  la  seconde  partie^ 

SECOND   POINT. 

'  •  1      .  . 

La  théologie  nous  enseigne  que  c'est  à  la  Si^esse 
divine  de  produire  la  diversité;  et  comme  c'est  à 
dile  qu'il  appartient  d'établir  Tordre  dansles  choses , 
elle  y  doit  mettive  aussi  la  distinction  ^  sans  laquelle 
l'ordre  ne  peut  subsister.  En  effets  nous  voyons, 
fidèles^  qu'elle  s'y  est,  pour  ainsi  dire,  exercée  dès 
Torigine  de  l'univers  ^  lorsque,  se  répandant  sur 
cette  matière  qui  n'étoit  encore  qu'à  demi*formée , 
elle  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres ,  les  eaux 
d'ici-bas  d'avec  les  célestes ,  et  démêla  la  confusion 
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c|ui  enveloppait  tous  les  ëlémens.  Mais  ce  qu^elle  a 
feit  une  fois  dans  la  création  y  elle  le  fait  tous  les 
fours  dans  la  réparation  de  notre  nature.  Elle  a  au* 
trefbis  séparé  les  parties  du  mobde  qui  n'étoit  qu'une 
masse  informe  et  confuse  :  elle  fait  maintenant  la 
séparation  dans  le  genre  humain  qui  n'est  qu'une 
masse  crimindle.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'apôtre  (^y*. 
^  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a  séparé  »  ]  c'est-à- 
dire  qui  m'a  délivré ,  c'est-à^ire  qui  m'a  sauvé.  Si 
bien  que  la  gi'âce  nous  sauve  par  une  bienheureuse 
séparation  y  qui  nous  tire  de  cette  masse  gâtée  ;  et 
c'est  l'ouvrage  de  la  Sagesse^  parce  que  c'est^elle  qui 
nous  choisit  dès  Féternité  y  et  qui  nous  prépare  les 
moyens  certains  |  par  lesquels  nouç  sommes  jus* 
tifiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée ,  et  elle  a  cela 
de  commun  avec  tout  le  peuple  fidèle;  mais  pour 
voir  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire  ^  il  faut  considérer 
l'aUiance  particulière  qu'elle  a  contractée  avecftTé* 
sus^Christ.  Chrétiens,  apprenes-^en  le  mystère  du 
docte  et  éloquent  saint  Eucher  dans  la  seconde  Ho- 
mélie qu'il  a  composée  sur  la  nativité  de  notre  Sei* 
gn'eur.  C'est  là  que  se  réjouissant  avec  Marie  de  ce 
qu'elle  a  conçu  le  Sauveur  dans  ses  bénites  entrailles , 

m 

il  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  a  Que  vous  êtes 
»  heureuse,  Mère  incomparable,  puisque  vous  re^ 
»  ceves  la  première  ce  qui  a  été  promis  à  tous  les 
»  hommes,  et  que  vous  possédez  toute  seule  la  joie 
»  commune  de  Tunivers  »  !  Per  totsmcula  pronus- 
swn,  prima  suscipere  merêris  adt^entum ,  et  com^ 
fnune  mundi  gaudium  ,  peculiari  munere  sola  pos- 

(')  Gâtât»  I.  i5.  ' 
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jzV/e5.  Que  veut  dire  ce  saint  évêque  ?  Si  Jésus-Chrirt 
est  un  bien  commun  y  si  ses  mystères  sont  à  tout  le 
monde,  de  quelle  sorte  la  très^sainte  Vierge  poun^a- 
t-elle  le  posséder  toute  seule?  Sa  mort  est  le  sacri- 
fice public  y  son .  sang  est  le  prix  de  tous  les  péchés , 
sa  prédication  instruit  tous  les  peuples;  et  ce  qui 
fait  voir  clairement  qu'il  est  le.  bien  commun  de 
toute  la  terre ,  c'e&t  que  ce  divin  Enfant  n'est  pas 
plutôt  né  y  que  ]es  Juifs  sont  appelés  à  kiL  par  les 
anges,  et  lès  gentils  par  les  astres.  Tout  le  monde  a 
droit  sur  le  Fils  de  Dieu ,  parce  que  sa  bonté  nous 
le  donne  à  tous.  Cependant,  ô  dignité  de  Ma^îel 
dans  cette  libéralité  générale ,  elle  a  un  cb*oit  parti- 
culier de  le  posséder  toute  seule ,  parce  qu'eUe  peut 
le  posséder  comme  fils.  Nulle  autre  créature  n'a  part 
à  ce  titre.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  Macie  qnv  puissent 
avoir  le  Sauveur  pour  fils;  et  par  cette  sainte  al* 
liance,  Jésus-Christ  se  donne  tellement  à  elle,  qu'on 
peift  dire  que  le  trésor  commun  de  tous  les  hommes 
dévient  son  bien  particulier  :  Solapossides. 

Qui  n'admireroit,  chrétiens,  de  la  voir  si  glo* 
riéusement  séparée  des  autres?  Mais  que  fait  cela, 
dii*ez-vous ,  pour  sanctifier  sa  conception?  C'est  ici 
qu^itfaut  faire  voir  que  la  conception  du  Sauveur  a 
une  influence  secrète  qui  porte  la  grâce  et  la  sain- 
teté sur  celle  delà  sainteVierge;  Mais  pour  entendre 
ce  que  j'aii  à  dire,  remettons  en  notre  pensée  une  vé- 
rité chrétienne  qui  est  pleine  de  consolation  pour 
tous  les  fidèles..  C'est  que  la  vie  du  Sauveur  des  âmes 
a  un  rapport  particulier  avec  toutes  les  parties  dfi 
la  nôtre ,  pour  y  produire  la  sainteté.  Mettons  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  }our  par  un  beau  passaga 


DE  LA   8AIKTX   VIEn&E.  4^ 

tiré  de  Tapôtre  i^)  :  «  Jésiis-Christ  est  mort  et  res-- 
n  suscité^  afin  que  vivans  et  mourans  nous  soyons  à 
»  lui  »»  Voyez  le  rapport  :  la  vie  du  Sauveur  sanctifie 
la  nôtre,  notre  mort  est  consacrée  par  la  sienne.  Di^ 
sons  de  même  du  reste  y  selon  la  doctrine  de  TEcri'* 
ture.  n  s*est  revêtu  de  foiblesse;  c'est  ce  qui  soulage 
nos  infirmités.  Il  a  ressenti  des  douleurs;  consolez^ 
vous  y  chrétiens  affligés  y  c*est  pour  rendre  les  vô- 
tres saintes  et  fructueuses.  Enfin  il  y  a  un  rapport  se*- 
cret  entre  lui  et  nous,  et  c'est  cela  qui  nous  sanctifie. 
Cest  pourquoi  il  a  pris  tout  ce  que  nous  sommes  ^ 
afin  de  consacrer  tout  ce  que  nous  sommes.  Et  d'od 
vient  cette  merveilleuse  communication  de  sa  mort 
avec  la  nôtre  y  de  ses  souffrances  avec  les  nôtres? 
Ah!  répondroit  Tapôtre  saint  Paul,  c'est  que  le  Sau** 
veur  mourant  est  à  nous;  il  nous  donne  sa  mort ,  et 
nous  y  trouvons  une  source  de  grâces  qui  portent  la 
sainteté  dans  la  nôtre ,. en  la  rendant  semblable  à 
la  sienne.  Le  Sauveur  soufirant  est  à  nous,  et  nous 
pouvons  prendre  dans  ses  douleurs  de  quoi  sancti- 
fier nos  souffrances.  C'est  ce  que  peuvent  dire  tous 
les  chrétiens  ;  mais  la  Vierge  jeule  a  droit  de  nous 
dire  :  Le  Sauveur  conçu  s'est  donné  à  moi  par  un 
titre  particulier  y  et  de  cette  sorte  sa  conc^tioa 
inspire  la  sainteté  à  la  mienpe ,  par  une  secrète  in^ 
fluence. 

Oui  y  chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à  elle^  le 
Père  céleste  lui  a  fait  ce  présent.  Tout  le  reste  de 
sa  vie  est  à  tous  les  hommes  ;  mais  dans  le  temps 
qu'elle  le  conçoit  et  qu'elle  le  porte  dans  ses  en- 
trailles, elle  a  droit  de  le  posséder  toute  seule  :  Pe« 
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ouliati  munej*e  sala  possides.  Et  ce  droit  qu'elle  à 
particulier  sur  la  conception  dû  Sauveur,  est-il  pas 
capable  d'attirer  sur  ellç  une  bénédiction  particù*^ 
lière  pour  sanctifier  sa  conception  7  Si ,  en  quaUtd 
de  Mère  de  Dieu,  elle  est  choisie  par  la  Sagesse  di- 
vine pour  faire  quelque  chose  de  singulier  dans  là 
conception  de  Sé$m,  nVtoit-il  pas  juste,  fidèles,  que 
Jésus  aussi  réciproquement  iît.quelque  chose  de  siui' 
gulier  dans  la  conception  de  Marie  ?  Et  de  là  ne 
s*ensuit*il  pas  que  la  conception  de  cette  Princesse 
est  séparée  de  toutes  les  autres ,  puisque  le  Fils  do 
Dieu  s'y  est  réservé  une  opération  extraordinaire  ) 
O  Marie ,  je  vous  reconnois  séparée,  et  votre  bien^ 
heureuse,  séparation  est  un  ouvrage  de  la  Sagesse  <^ 
parce  que  c  est  un  ouvrage  d'ordre.  Gomme  vous 
avez  avec  votre  Fils  une  liaison  particulière ,  aussr 
vous  fait-il  part  de  ses  privilèges. 

La  sainte  Vierge  [est]  séparée;  et  dans  sa  a^piara** 
tion  [elle  a]  quelque  chose  de  commun'  avec  toué 
les  hommes,  quelque  chose  de  particulier.  Pouv 
Tentendre ,  il  faut  savoir  que  nous  sommes  séparé! 
de  la  masse,  parce  ^e  nous  appartenons  à  Xésust 
Christ,  et  que  nous  avons  alliance  avec  lui*  Deux 
alliances  de  Jésus  *  Christ  avec  la  sainte  Vierge  | 
Tune  comme  Sauveur,  l'autre  comme  fils  :  coinm^ 
Sauveur ,  commune  avec  tous  les  hommes  ;  Jésus* 
Christ  est  un  bien  commun  ;  mais  sur  ce  bien  com- 
mun la  Vierge  y  a  un  droit  particulier  :  Pemdian 
munere  sola  pos$ides  :  c<  Vous  le  possédez  seule  par 
»  votre  alliance  particulière  en  qualité  de  fils  »>• 
L'alliance  avec  Jésus-Christ  comme  Sauveur,  fait 
qu  elle  doit  êtce  séparée  de  la  masse  ainsi  que  les 
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autres»  L'alliance  particirlière  avec  Jësns  •»  Christ 
comme  fils ,  fait  qu  elle  en  doit  être  séparée  d'une 
£içon  extraordinaire.  Sagesse  divine ,  je  vous  ap*^ 
pelle  3  vous  avez  autrefois  démêlé  la  confusion  des 
élémensy  il  y  a  encore  ici  de  la  confusion  à  démêler^ 
Voilà  une  masse  toute  criminelle  ^  de  laquelle  il  faut 
séparer  une  créature  pour  la  rendre  mère  de  son 
Créateur.  Jésus  est  son  Sauveur  ;  elle  doit  être  sé« 
parée  comme  les  autres  :  mais  Jésus  est  son  fils  9  il 
y  a  une  alliance  particulière^  eile  doit  être  même 
s^^arée  des  autres.  Si  les  autres  sont  délivrés  du  mal, 
il  faut  qu'elle  en  soit  préservée ,  que  Ton  eU  empêdie 
le  cours.  Et  comment  ?  Par  une  plus  particulière 
communication  des  privilèges  de  son  Fils.  Il  «st 
exempt  du  péché^  etMarie  aussien  doit  être  exempte*) 
O  Sagesse  ^  vous  l'avez  séparée  des  autres  ;  mais  ne  1a 
confondez  pas  avec  son  Fils  y  puisqu'elle  doit  être 
infiniment  au-^dessous.  Gomment  la  distinguerons* 
nous  d'avec  lui  ^  s'ils  sont  tous  deux  eiempts  du  pé-^ 
dié?  Jésus -Christ  l'est  par  nature  ^  et  Marie  par 
grâce  ',  Jésus-Christ  de  droit  ^  et  Marie  par  privilège 
et  par  indulgence.  La  voilà  séparée.  Fecit  mihi  ma* 
gna  cm  potens  est  i  m  Le  Tout -puissant  a  fait  en 
.  »  moi  de  grandes  choses  )».  C'en-  est  assez  :  voyons 
maintenant  comment  nous  sommes  aussi  séparés. 
C'est  mta  troisième  partie ,  %  laquelle  je  passerai , 
chrétiens^  après  yous  avoir  fait  remarquer  qu'eneorq 
que  nous  ne  soyons  pas  séparés  aussi  excellemment 
que  la  sainte  Vierge  >  nous  ne  laissons  pas  que  de 
l'être* 

Car  qu'est-ce  que  le  peuple  fidèle?  C'est  un  peuplé 
séparé  des  autres,  tiré  de  la  masse  de  perdition  et 
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4,6  la  contagion  générale.  C'est  un  peuple  qui  lîa-^ 
bjte  au  monde,  mais  néanmoins  qui  n'est  pas  du 
monde.  Il  a  sa  possession  dans  le  ciel ,  il  7  a  sa  mai- 
son et  son  héritage.  Dieu  lui  a  imprimé  sur  le  front 
le  caractère  sacré  du  baptême ,  afin  de  le  séparer 
pour  lui.  seul.  Oui,  chrétien,  si  tu  t'engages  dans 
Tamour  du  monde,  si  tu  ne  vis  comme  séparé,  ta 
perds  la  grâce  du  christianisme.  Mais  comment  se 
séparer,  direz -vous?:  Nous  sommes  au  milieu  da 
mpnde,  dans  les  divertissemens,  dans  les  compa- 
gnies. Fâut-il  se:  bannir  des  sociétés?  Faut-il  s'ez-« 
dure  de  tout  commerce?  Que  te  dirai-je  id,  chré- 
tien, sinon  que  tu  sépares  du  moins  le  cœur?  C'est 
par  le  cœur  que  nous  sommes  chrétiens  :  Corde  cre^ 
ditur  (0  ;  c'est  le  cœur  qu'il  faut  séparer.  Mais  c'est 
'là,  direz-vous,  la  difficulté.  Ce  cœur  est  attiré  de 
tant  de  côtés ,  c'est  à  lui  qu'on  en  veut.  Le  monde  le 
flatte,  le  monde  lui  rit.  Là  il  voit  des  honneni^,  là 
des  plaisii^.  L'un  lui  présente  de  l'amour,  l'autre  ea 
veut,  recevoir  de  lui.  Comment  pourra* t-il  sedéfen* 
dre  ?  Et  comment  nous  dites-vous  donc  qu'il  faut  du 
moin3  séparer  le  cœur?  Je  le  savois  bien ,  chrétiens^ 
que  cette  entreprise  est  bien  difficile ,  d^tre  toujours 
au  milieu  du  monde,  et.de  tenir  son  coàur  séparé 
des  plaisirs  qui  nous  environnent.  Et  je  he  vois  id 
qu'un  conseil.  Mais  que  voulez*vous  que  je  dise  ? 
puis- je  vous  prêcher  un  autre  évangile  à  suivre?  De 
tant  d'heures  que  vous  donnez  inutilement  aux  oc« 
cupations  de  la  terre,  séparez-en  du  moins  quelques- 
unes  pour  vous  retirer  en  vous-mêmes.  Faites-vous 
qujBlquefpis  une  solitude,  où  vous  méditiez  en  secret 
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les  doticeut^  des  bieti^  éternels  et  la  vanité  des  choses 
mortelles.  Séparez-vous  avec  Jësus-Christ  ;  répandez 
votre  ame  devant  sa  face  ;  pressez-le  de  vous  dondeir 
celte  grâce,  dont  les  attraits  divins  puissent  vous 
enlever  aux  plaisirs  du  monde  y  cette  grâce  qui  a 
séparé  la  très-sainte  Vierge ,  et  qîii  Ta  tellement 
remplie ,  que  la  colère  qui  menace  les  enfans  d*Adam 
n'a  pu  trouver  place  en  sa  cotiception ,  parce  qu'elle 
a  été  prévenue  par  un  amour  miséricordieuit. 

r        • 

TROISIÈME  FOIMX. 

'  St  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sacrées  que  ïe 
Fils  de  Dieu  predant  notre  chair  a  pris  aussi  touteâf 
nosfoiblesses,  à  Téxceptiôn  du  |)éché;  si  le  dessein 
qu'il  avoit  conçu  de  se  rendre  semblable  à  nous ,  a 
£êiit  qu'il  n*à  pas  dédaigné  la  faim  ni  la  soif,  ni  la 
crainte ,  ni  la  tristesse,  ni  tant  d'antres  infirmités 
qui  sembloient  indignes  de  sa  grandeur;  à  plus  forte 
raison  doit-on  croire  qu'il  a  été  vivement  touché  de 
cet  amour  si  juste  et  si  saint,  que'la  nature  imprime 
en  nos  coeurs  pour  ceux,  qui  nous  donnent  la  vie. 
Cette  vérité  est  très-claire  ;  mais  je  prétends  vous 
faire  voir  aujourd'hui  que  c'est  cet  amour  qui  a 
prévenu  la  très-sainte  Vierge  dans  sa  Conception 
bienheureuse  ;  et  c'est  ce  qui  mérité  plus  d'expli- 
catîon« 

Je  Considère  eu  deux  états  cet  amour  de  fils  que 
le  Sauveur  a  eu  pour  Marie;  je  lé  regarde  dans  IHn- 
carnation  et  devant  l'incartiatiok  du  Vérbé  divin. 
Qu'il  ait  été  dârts  îiîlcïrtiâtion ,  chfétierik ,  il  ek 
ailé  de  le  croire.  Car  comme  (fé^t  par Tincartiation 
que  Marie  est  devenue  la  Mère  de  Dieu ,  c'est  aussi 
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dans  cet  auguste  mystère  que  Dieu  pi;«nd  des  senti- 
mens  de  fils  pour  Marie.  Mais  que  cet  amour  de  fils 
se  rencontre  en  Dieu  pour  sa  sainte  Mère  devant  qu'il 
^it  incarné,  c'est  ce  qui  paroît  assez  difficile,  puis- 
que le  Fils  de  Dieu  n'est  son  fils  qu'à  cause  de  rhu- 
manité  qu'il  a  prise.  Toutefois  remontons  plus  haut^ 
et  nous  trouverons  cet  amour  qui  a  prévenu  la  très- 
sainte  Vierge  par  la  profusion  de  ses  dons.  Compre- 
nez  cette  vérité,  et  vous  verrez  l'amour  de  Diea 
pour  notre  nature* 

Pour  entendre  cette  doctrine ,  remarquons  que 
la  sainte  Vierge  a  cela  de  propre  qui  la  distingue  de 
toutes  les  mères,  qu'elle  engendre  le  dispensateur 
•de  la  grâce;  que  son  Fils,  en  cela  différent  des  au- 
ti^es,  est  capable  d'agir  avec  force  dès  le  premier 
moment  de  sa  vie^  et  ce  quil  y  a  déplus  extraor- 
dinaire, c'est  qu'elle  est  mère  d'un  Fils  qui  est  de- 
vant elle.  De  là  suivent  trois  beaux  effets  en  faveur 
de  la  très -heureuse  Marie.  Gomme  son  Fils  est  le 
dispensateur  de  la  grâce,  il  lui  en  fait  part  avec 
abondance.;  comme  il  est  capable  d'agir  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  vie,  il  n'attend  pas  le  progrès  de 
l'âge  pour  ^tre  libéral  envers  elle^  et  le  même  ins- 
tant où  il  est  conçu  voit  commencer  ses  profusions. 
Enfin  commç  elle  a  un  Fils  qui  est  devant  elle ,  elle 
a  ceci  de  miraculeux,  que  l'amour  de  ce  Fils  peut 
la.  prévenir  jusque  dans  sa  conception.  C'est  ce  qui 
la  rend  innocente  :  car  il  lui  xloit  servir  d'avoir  UA 
Fils  qui  soit  dev-ant  elle.  Mais  éclairerons  cette  vé- 
rité par  une  excellente  doctrine  des  Pères, ^  et  voyons 
quel  a  été  dès  l'éternité^  l'amour  dji  Fils  de  Dieu 
pour  la  sainte  Vierge.         ,       .         ,     , 
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iTavez  -^  vous  jamais  admiré  y  Messieurs  y  comme 
Dieu  parle  dans  les  saintes  Lettres ,  comme  il  af- 
fecte^ pour  ainsi  dire  y  d^agir  en  homme  y  comme  il 
imite  nos  actions ,  nos  mœurs ,  nos  coutumes^  no^ 
mouvemens  et  nos  passions  ?  Tantôt  il  dit^  par  la 
bouche  de  ses  prophètes,  qu'il  a  le  cœur  saisi  par  la 
compassion,  tantôt  qu  il  Fa  enflammé  par  la  colère, 
qu'il  s'appaise,  qu'il  se  repent,  qu'il  a  de  la  joie  ou 
de  la  tristesse.  Chrétiens ,  quel  est  ce  mystère  ?  Ua 
Dieu  doit-il  donc  agir  de  la  sorte  7  Si  le  Verbe  in- 
carné nous  parloit  ainsi,  je  ne  m'en  étonnerois  pas, 
car  il  étoit  homme.  Mais  que  Dieu  avant  que  d'être 
homme,  parle  et  agisse  comme  font  les  hommes,  il 
j  a  sujet  de  le  trouver  étrange.  Je  sais  que  vous  me 
direz  que  cette  majesté  souveraine  veut  s'accommo- 
der à  notre  portée.  Je  le  veux  bien  :  mais  j'apprends 
des  Pères  qu'il  y  a  une  raison  plus  mystérieuse.  C'est 
que  Dieit  ayant  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  il 
n'a  'pas  jugé  indigne  de  lui  d'en  prendre  de  bonne 
heure  tous  les  sentimens.  Au  contrsûre  il  se  les 
rend  propres,  et  vous  diriez  qu'il  s'étudie  à  s'y  con-<. 
former. 

Pourrions-nous  bien  expliquer,  un  si  grand  mys«. 
tèrepar  quelque  exemple  familier?  Un  homme  veut 
avoir  une  charge  de  robe  ou  d^épée;;  il  ne  l'a  pas 
encore,  mais  il  s'y  prépare,  il  en  prend  par  avance- 
tous  les  sentimens,  et  il  commence  à  s'accoutumer^ 
ou  à  la  gravité  d'un  magistrat,  ou  à  la  brave  géné- 
rosité d'un  homme  de  guerre.  Dieu  a  résolu  de  se 
faire  homme  ;  il  ne  l'est  pas  en^eore  du  temps  des 
prophètes,  mais  il  le  sera,  c'est  une  chose  détermi*: 
née.  Tellement  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  parle , 
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s'il  agit  en  homme  avàot  qua  deFât^re  ;  ^û  ptéûden 
quelque,  sorte  plaisir  id'apparoîtrè  auaci  prophètes  et 
dits  patriarches  avec  une  figuré  bnmaîfiie.  J^èur 
quelle  raison?  Que  Xertullien. l'explique  admira^ 
blemen  t  !  Ge  sont  ^  :dit  trè»-bien  cet  ezcbUent  homme; 
des:  préparati&  de^  Tiiii^arnatiôn.  Celui  qui  doit  s'a^ 
l^aisser  jusquà  prendre  notre  nature ,  fait,  pour 
ainsi  dire,  son  apprentissage  en  ^se  conformant  à 
nos  àentimens.  ce  Peu  à  peuil  s'accoutume  à  être 
)»  .homme  y  et  il  se  plaît  d'exercer  dèsTorigine  du 
V  monde  oe  qu'il  sera  dans  la  fin  des  temps  »  t  Ei:^'* 
cens  Jam  inde  h  ptimordio  ,  jam  inde  horiiinetn  j 
ifuoderatftourûs  in'Jin»{}).  i 

'  Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'il  ait  attendu 
sa  venue  pour  avoir  un  amour  de  fils  pour  la  sainte 
Vierge,  CTest  assee  qu!il  ait  résolu  d^étre  homme  y 
pour  en  prendre  tous  le$««entimen8.  Et  s'il  plE*end 
les  sentimens  d'homme,  peut*il  oublier  oéUx  de' fils 
qui  sont  les  plus  naturels  et  les  plus  humains?  Il  a 
donc  tonjotirs  aimé  Marie  comme  mère ,  il  Ta  con-* 
sidérée  comme  telle  dès  le  prenvi^r  moment  qu^'elkr 
fut  conçue.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  peut-il  la  re«<^ 
garder  en  colère:?  :Le^  péché'  s'accordera^-Wl  avec 
tant/de  grâces!,  là  vengeance  avec  Fambtti^^  l^uimi-* 
tié  aisâclraUispiiàel  Et  Marie  ne  peutieile^jas^dire 
avec,  le  Psalmistq  3  In  Deo  me^  ircàngt&difm  mu^ 
rjum  (%)  ::  o  Je  paéserarpar^^dessUs  la  muràilto  au  nooi 
»  dé  mon  DdeU  ji?:}l  y  ia  une  mniTÙlle  di&  âépart^aâôtt 
que  le  péehé  a  faite  enUB  Dieu  et  t'homfifè>^  il  y  a 
une  inimitié  comoitt  nattirelle.  Mais  i  àib^éÛe-,  je 
passerai  par«<^essuS)  }e  n'y  entrerai  pas,  }6  passera}' 

«  (*)  LiL  II.  aà$>,  MûMon,  h, -27.  — 1 1»)  Ps,  xvii.  3a.  •   •'    *I 
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pa'r-dessus  ;  Transgrediar.M.  Et  commeat?  Au  nom 
de.  mon  Dîeu.y:de  ce. Dieu  qui  étant  mon  fils  est  k 
ancû  pan  un  droit  tout  particulier^  .de  ce.Dieu.qiri 
mJ a  .aimée.  <îomiae  mère  dès  le  premier  moiûeBt  de 
ma  vie,  de  ce  Dieu  >  dont  Yamoùr  tout -puissant  a 
prévenu  en  uia  faveur  la  colère  qui  menace  tous  lefc 
enfans  d'Eve.  C'est  ce  qui  ar  été  lait  ^i  la  sainte 
Vierge^  Kii^issons  en  vous  faisant  une  ^mage  de  cette 
grâce  dans  tous  les  .fidèles^  et  reoonnoissoos  aussi) 
chretieus,  que  Tamour  de  Dieu  nous  a  prévenue 
contre  la  colère  qui  nous  poursuivait,  et  qu'il  nous 
prévient  tous  les  jours.  Que  casoitlà  le  fruit  de.  tout 
pe  discours,,  c^mm^.  c'est  la  vérité  la  plus  importante 
de  la  religion  çfaxétlenfi€^t  : . 

Oui:  certainement  ^  chrétiens ,  c'est  le  fondement 
du  christianisme  de  comprendre  que  bous  n'avxHxs 
pas  aimé  Die^,i  mais  que  c'e^t  Die^  qui  i^auaa^idmés 
le  premier,  npurseulement  avant  Iqiie  xiQus.  l'^imasr 
sions  y  mai^  lorsque^  ;^e4l3  étionâ  ^es  ennemis*.  Ce 
ifang  du  nouyes^u  Tô$^n>Q^^>  y0l^§  ppuif  la,  rémission 
de  nos  crimes,,  rend,  tén^qigbag^  ï^: la.  V4$i?ité  que  je 
prêche.  Cai^  ^înQusn^efus&ioctprpilâ'éïé. ennemis  de 
Dieu  f  nous,  n'eu$si0n&  p$is  e^  l^ftsûin  4e  n|é4iateuit 
pour  nous  réconcilier,  .^vec  .l^i  ^  ni  df^  vûstiinLe  pour 
appaiser,  ^colère^  ni  .4e  s^flg  po^jJ.0Ofnfcenber  sajus;? 
tiçe.  C'est  donc  )uii  qui  uqus  a  le  jprôniier  aimés  ^  en 
donnaat  son  J^ils^uisiiqjue  pour,  l'amour .  de  nous# 
Mais  peut-être  que  eette  grâce  e^t  ^rop  générale,  et 
que  notre  dnreté  n  en.  est  p|i9  émue  ^  veaous  aux 
bienfait$  pi^tieujiie):^  pa,r  le$qndis  son^  amour  nou» 
prévient.    .       .^ 

.  (0  7>ii«*i/iawt,  HieroDymusL. 
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Que  dirons-nous  y  chrétiens  y  de  notre  vocation 
au  baptême?  Avions-nous  imploré  son  secours ,  Ta* 
:vions-nous  prévenu  par  quelques  prières  y  afin  que 
sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salutaires  où 
nous  avoirs  été  régénérés  ?  N'est-ce  pas  lui  au  con- 
traire qui  s'est  avancé  et  qui  nous  a  aimés  le  premier  ? 
Mais  peut^re  que  ce  bienfait  est  trop  ancien  y  et 
que  notre  ingratitude  ne  s'en  souvient  plus  :  disons 
ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours.  Te  souviens- 
tu ,  pécheur,  avec  quelle  ardeur  tu  couroisau  crime? 
la  vengeance  ou  lé  plaisir  t'emportoit  :  combien  de 
fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur,  pour  te  i^tenir  sur 
ce  penchant?  Je  ne  sais  si  tu  as  écoutera  voix;  mais 
je  sais  qu'il  s'est  présenté  souvent.  L'invitois-tu , 
quand  tu  le  Aiyois  ?  l'appelois-tu  y  quand  tu  t'armois 
contre  lui  ?  Cependant  il  est  venu  à  toi  par  sa  grâce  ; 
il  a  frappé  y  il  a  appelé,  et  ainsi  ne  t'a-t-il  pas  pré- 
venu, et  ne  t'a-t-^il  pas  aimé  le  premier? 

Mais ,  fidèles ,  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court  pas 
au  péché  ;  il  est  déjà  engagé  dans  sa  servitude.  Il 
s'abandonne  aux  blasphèmes ,  aux  médisances  et  à 
l'impudicité.  Il  n'épargne  ni  le  bien  ni  l'honneur  des 
autres,  pour  satisfaire  son  ambition;  il  ne  respire 
que  l'amour  du  monde.  Jésus-Christ  descendra-t-il 
dans  cet  abîme?  descendra-t-il  dans"  cet  enfer?  Au- 
trefois il  est  allé  aux  enfers  ;  mais  il  y  étoit  appelé 
par  les  cris  et  par  les  désirs  des  prophètes ,  qui  sou- 
pir pient  après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  inspirations, 
on  le  fuit,  on  lui  fait  la  guerre.  Il  vient  toutefois,  il 
s^approche  ;  dans  une  fête ,  dans  un  jubilé  ,  dans 
quelque  sainte  cérémonie  il  fait  sentir  ses  terreurs  à 
une  conscience  criminelle,  il  l'excite  intérieurement 
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kla  p^bltence.  Le  pécheur  fuit,  et  Dieu  le  presse;  iî 
ne  sent  pas,  et  Dieu  redouble  ses  coups  pour  réveiller 
cette  ame  endormie.  N*est-ce  pas  là*  prévenir  les 
hommes^  par'  liin  grand  excès  de  miséricorde  ?   ' 

Mais  vous,  6  justes,  ô  enfans  deDieu  ,  je  sais  que 
vous  aimez  votre  Père  ;  est-ce  vous  qui  l'avez  aimé 
les  premiers  ?  Ne  confessez-vous  pas  avec  l'apôtre  (0 , 
que  «  la  charité  a  été  répandue  en  vos  cœurs  par  le 
»  Saint-Esprit  qui  vous  est  donn^  »  ?'  Et  Dieu  vous 
feroit-il-  un  si  beau  présent ,  si  avant  que  de  le  faire 
il  ne  vous  aimoit  ?  C'est  don^c  lui  qui  nous  prévient , 
n'eâ  doutons  pas;  c^est  lui  qui  fait  toutes  les  avances. 
Mais  apprenez  qu^il  ne  nous  prévient  qu*afin  que 
nous  le  prévenions*  Que  dites-vous?  cela  se  peut-il î 
Oui,  fidèles,' nous  le  pjpuvons.  Ecoutez  le  Psalmiste 
qui- nous  y  elhôrte  :  «  Prévenons  sa  face  » ,  dit  -  il  ; 
Prœoccupemasjaciem  ejus  (2).  Que  faut-il  faire  pour 
le  préveîiir  ?  Il  y  a  deux  attributs  en  Dieu  qui  regar- 
dent particulièrémjsnt' les  hommes  >  la  miséricorde 
et  la  justice.  On  ne' peut  prévenir  la  miséricorde ,  au 
contraire  c'efet  elle  qui  prévient  toujours-,  mais  elle 
ne  nous  prévient  qu'afitiiiq^e  nous  pi'événîons  la  jus^ 
tice.  Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pécheur,  que  tes  crimes 
t'amassent  des  trésors  de  colère.  S'ils  sont  scandaleux. 
Dieu  en  fera  justice  devant  tout  le  monde;  et  quand 
même  ils  seroient  cachés.  Dieu  les  découvrira  devant 
tout  le  monde.  Préviens  cette  juste  fureur;  venge-les, 
et  il  ne  les  vengera  pas  ;  découvre-les,  et  il  ne  les 
découvi'ira  pas  :  Prasi^eniamus  fàciem  efus  in  cort" 
Jessione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  lieu  veut  dire  louange  ^ 

C»)  Rom.  V.  5.  —  (»)  Ps.  xciv.  a. 
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c est-à-dire,  confesser  la  grandeur  de  Dieii.  Mai&'îe 
ne  croirai  pas  m'éloigner  du  sens  naturel,  si  )e  le 
fais  servir  à  la  pénitence.  Car  peut- 0)1  mi^ux  cou* 
fesser  la  grandeur  de  Dieu ,  ;  que  d'huipilier  le  pé- 
cheur et  le  confondre  devant  sa  face  ?  Donc  ^  fidèles  , 
confondons-nous  devant  Dieu,  de  peur  qu  il  ne  nous 
confonde  en  ce  jour  terrible.  Prévenons  sa  juste  fu^- 
reur  par  la  confession  de  nos  crimes,  Oje^cendonsTau 
fond  de  nos  consciences  où  nos  ennemis  sont  cachési. 
Descendons-y  le  flambeau  à  une  main;^  et  le  glaive 
à  l'autre  3  le  flambeau,  pour  recherche^  no^  péchés 
par  un  sérieux  exan)en  ;  le  glaive,  pour  les  artach'er 
|usqu'à  la  racine  par  yn^e-vive  douleur.  C'est  ainsi 
qjue  nous  préviendrons  la  colèrçi  de  ce  gijand  Dieu 
dont  la  miséricorde  nous  a  prévenus^  O  Marie  ^  :mi«- 
raculcMsement  dispensée ,  singulièrement  séparée  ^ 
miséricordieusement  prévenait,   secourez  nos  foi- 
blesses  par  vos  prières;  et  obtene:&-nofi^  c0\{e  grâce^ 
que  nous  prévenions  tellement  par  la;  pénitence  la 
vengeance  qui  nous  ppuri^vit,,que  npjçis  soyons  à  la 
fip  rççus  dans  ce  royaume  de  paix  éternelle  aveo  le 
Père,  le  FiU  et  le  Saint-Esprit, 
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DE  LA  CONCEPTION  DE  t-AiS.^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  A  LA  CpU^   -         ;    "  . 

Fondcmcns  de  la  dévotion  à  la  Vierge  :  sa  Coopération  à  la  sanc- 
tification des  âmes.  Régies  qui  doivent  diriger  rexcrcice  de  cette 
dévotion.  Dieu,  principe  et  fin  du  culte  que  nourt  rendons  à  là 
Vierge  et  aux  saints  :  les  imiter  pour  l<jûr  pilaire  f  t  ae  les  rendra 
propices.  Fausses  dévotions  qui  déshonorent  le  christianîfflne  :  illu- 
sions de  la  plupart  des  chrétiens. 


Fcdt  mihi  magna  qui  potens  est.  ' 


'îi' 


Le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  degfWfdes  çhose^.  Lac* 
I.  49- 


f  \    \     •      t 


ANS  le  desseia  que  je  px^a  propose  de  vaos  donner 
aujourd'hui  uiie  instruqtion  chrétienne  touchant  la 
dévotion  envers  Isi  Vierçe  bienheurpujse ,  et  de  vou^ 
découvrir  à  fond,  les  utilités  infinies  que  vous  en, 
pouvez  tirer,  aussi  bien  que  les  divers  abus  qui  en 
corrompent  la  pratique  >  j'entrerai  d'abord  en  ma- 
tière j  et  sans.vous  ennuyer  par  un  Ipng  e^fprde  ,  je 
partagerai  mon,  discours  en  deux  parties^  La  pre- 
mière établira  les  solides  et  inébranlables  fondemens 
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de  cette  dévotion.  La  seconde  vous  fera  voir  les  rè- 
gles invariables  qui  doivent  en  diriger  l'exercice. 
Cette  doctrine  nous  servira  à  honorer  chrétienne- 
ment  la  très-sàiilte  Vierge ,  non-seulement  dans  la 
fête  de  sa  conception,  mais  encore  dans  toutes  celles 
que  la  sainte  succession  de  Tannée  ecclésiastique  ra- 
mène de  temps  en  temps  à  la  piété  des  fidèles.  La 
conception  de  Marie  étant  Ife  premier  momeht  datiâ 
lequel  nous  commençons  de  nous  attacher  à  cette  di* 
vine  Mère ,  pour  de  là  l'accompagner  persévéram- 
ment  dans  tous  les  mystères  qui  s'accomplissent  en 
elle  ;  je  veux  tâcher  de  vous  inspirer,  dès  ce  premier 
pas ,  des  sentimens  convenables  à  la  piété  chrétienne^ 
et  de  former  vos  dévotions  sur  les  maximes  de  TE*- 
vangîle. 

Ne  me  dites  pas,  chrétiens,  que  cette  idée  est 
trop  générale,  et  que  vous  attendiez  quelque  chose 
qui  fût  plus  propre  et  plus  convenable  à  un  e  si  grande 
solennité.  L'utilité  des  enfans  de  Dieu  est  la  loi  su-« 
prême  de  la  chaire;  et  je  vous  accorderai  sans  peine 
qiie  je  pouvois  prendre  un  sujet  plus  propre  à  la  fête 
que  nous  célébrons,  pourvu  aussi  que  vous  m'accor- 
diez qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  salutaire  ni  de  plus 
propre  à  Finstruction  de  ce  royal  auditoire.  Ecoutez 
donc  attentivettiént  ce  que  j'ai  à  Vous  exposer  tou* 
chant  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  :  voyez  quel 
en  est  le  fondement,  et  quel  en  est  rexercicé. 

•,  -        1  ',     c         •  ,  • 

.  I  •  ■  ■  • 

PJIEMIER  POINT. 

ce  PERsbrTwE,  dit  lé  saint  apôtre  (*) ,  ne  peut  poser 
»  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  mis ,  c'èst- 

(0  /.  Cor.  m.  li. 
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»  à-dire  Jésns-Christ  d.  Soit  donc  ce  divin  Sauveur 
le  fondement  immuable  de  notre  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge ,  parce  qu'en  effet  tout  le  genre  humain 
ne  peut  assez  honorer  cette  Vierge  Mère  y  depuis  qu'il 
a  reçu  Jésus-Christ  par  sa  bienheureuse  fécondité. 
Elevez  vos  esprits,  mes  Frères ,  et  considérez  atten- 
tivement combien  grande ,  combien  éminente  est  la 
vocation  de  Marie ,  que  Dieu  a  prédestinée  avant 
tous  les  temps,  pour  donner  par  elle  Jésus-Christ  au 
monde.  Mais  il  faut  encore  ajouter,  que  Dieu  l'ayant 
appelée  à  ce  glorieux  ininistère,  il  ne  veut  pas 
qu'elle  soit  un  simple  canal  d'une  telle  grâce,  mais 
un  instrument  volontaire,  qui  contribue  à  ce  grand 
ouvrage,  non-seulement  par  ses  excellentes  disposi- 
tions ,  mais  encore  par  un  mouvement  d^%a  volonté. 
C'est  pourquoi  le  Père  étemel  envoie  un  ange  pour 
lui  proposer  le  mystère ,  qui  ne  s'achèvera  pas  tant 
que  Marie  sera  incertaine  ;  si  bien  que  ce  grand  ou- 
vrage de  Imcarnation ,  qui  tient  depuis  tant  de  siè-r 
des  toute  la  nature  en  attente ,  lorsque  Dieu  est  ré- 
solu de  l'accomplir,  demeure  encore  en  suspens, 
jusqu'à  ce  que  la  divine  Vierge  y  ait  consenti  :  tant 
il  a  été  nécessaire  aux  hommes  que  Marie  ait  désiré 
leur  salut.  Aussitôt  qu'elle  a  donné  ce  consentement, 
les  cieux  sont  ouverts,  le  Fils  de  Dieu  est  fait  homme, 
et  les  hommes  ont  un  Sauveur.  La  charité  de  Marie 
a  donc  été  en  quelque  sorte  la  source  féconde ,  d'où 
la  grâce  a  pris  son  cours,  et  s'est  répandue  avec 
abondance  sur  toute  la  nature  humaine.  Et  comme 
dit  saint  Ambroise ,  etaprès  lui  saint  Thomas,  <r  C'est 
»  de  ses  bénites  entrailles  qu'est  sorti  avec  abondance 
»  cet  Esprit  de  sainte  ferveur,  qui ,  étant  première** 
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3>  ment  survenu  en  elle ,  a  iiiond^  toute  la  terre  »  c 

Utérus  Mariée^  Spîritu  Jerçenti  qui  super^enît  in 

fiam  ,  replei4t  orèem  tèrrartim  >  cUm  peperii  $alva<r 

tçrem  (0.  «  Elle  a  reçu ,  dit  encore  saint  Thomas  , 

^  unes!  grande  plénitude  de  grâce /  quelle  est  par- 

».  venue  à  une  union  trè^ititime  avec  Fauteur  de  la 

^  grâce  ^  et  a- mérité  de  recevoir  en  elle  celui. qui  est 

»  reippK  de  toutes  les  grâces  :  en  renfantaut  elle  a^ 

»  en  quelque  manière ,  fait  découler  la  grâce  sut 

»  tous  les  hommes  )>.  .Tantam  graticp  obtinuit  plenir 

tudinem^  utessetpropinçuissima  auçtori  gratiœ  ^  ita 

quodeumquièHplenuÈ  omni  gratiâ,  in  se  reciperet^ 

et  eum  pariendo  jj^Hodammoda  groîtiam  adomnes 

deriParet(?).  » 

.    Il  a  dottc  faUa,  chrétiens^  que  Marie  aitcon-* 

couru  y,  par  sa  dbarité ,  a  donner  au!  monde  son  li-^ 

bérateur.  Gomme  cette  vérité  est  connue ,  je  ne  m*é* 

tends  pas  à  vous  l-expliquer  ;  mais  Je  ne, vous  tair^i 

pais  une  conséquence  que  peut-être  vous  n'avez  paf 

ajsaei:  méditée  :  c'est  que  Dieu  ayant  une  fois  voula 

pous  donner  Jésus^Ghrist  par  la  sainte  Vierge ,  cet  ov^ 

are  ne  se  changé  plus  ;  et  cc;Ies;dohs  de  Dieu  sont  san^ 

n  repentance  (^)  »•  Il  est  et  seratoupurs,véi*itable,! 

qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois  Ip  principe  unrversdi 

^  la  grâce  ^  nous  en  recevions  enetxre^  par  son  en^. 

ti^emise,  les  diverses  applications  dans:  tous  les  états) 

diifêrens  qui  compiosent  la  vie  chrétienne.  Sa  cha^ 

irité  maternelle  ayant  tant  contribué  à  notre  salutt 

dans  le  mystère  derlAncarnatidn^  qui  est  le  principe* 

universd  de  là  gi'âce ,  elle  y  contribuera  éternelle-» 

'  (0  S.Anih,  de  Inst.  Virg.  cap*  xii,  tom.  n,  cot.  267.  — ^  (»)  S.  Thi 
M!,  part.  Qucest,  SkxVh,  ^^rt-  v,  ad.  ù  —  C-^)  Hom.  xt.  ag.  ^     -       •     • 
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ment- dans  toutes  les  autres  opérations,  qui  n*en 
sont  que  des  dépendances. 

'.  La  théologie  recontioît  trois  opérations  princi- 
pales de  la  grâce  de  Jésus*Christ.  Dieu  nous  appelle^ 
Dieu  nous  justifie  ;  Dieu  nous  donne  la  persévérance. 
La  vocation  c'est  le  premier  pas  ;  la  justification  fait 
ttotre  progrès;  la  persévérance  conclut  le  voyage, 
et  unit  dans  la  patrie ,  te  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la 
terre ,  le  repos  et  la  gloire. 

Vous  savez  qu'en  ces  trois  états  Imfluence  de  Jé- 
sus-Christ nous  est  nécessaire;  mais  il  faut- vous  faire 
voir,  par  les  Ecritures ,  que  la  charité  de  Marie  «st 
associée  à  ces  trois  ouvrages  :  et  peut-être  ne  croyez-* 
vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  claires  dans  l'E- 
vangile y  que  j'espère  de  les  y  montrer  «n  peu  de 
paroles. 

.  La  grâce*  de  la  vocation  nous  est  figurée  par  la 
soudaine  illumination  que  reçoit  le  saint  Précui*seur 
dans  les  entrailles  de  sa  mère.  Considérez  ce  mirade  ; 
vous  y  verrez  une  image  des  pécheurs  que  la  grâce  ap- 
pelle. Jean  est  ici  dans  l'obscurité  des  entrôilles  mater- 
nelles, :  où  étes^vous^  ô  pécheurs?  dans  quelle  nuit? 
dans  quelles  ténèbres?  Jean  ne  peut  ni  voir  ni  enten- 
dre :  pécheurs  )  quelle  âurdité  semblable  à  la  vôtre^  et 
quel  .aveuglement  pareil  ;  {Puisque  le  ciel  tonne  en 
vain  sur  vous  par  tant  de  menaces  teiTibles,  et  que  là 
vérité  elle-même  y  qui  vous  luit  si  manifestement 
dans  FEvangile ,  n'est  pas  capable  dé  Vous  éclairer? 
Jésus  vient  à  Jean  sans  qu'il  y  pensé;  il  le  piiévient, 
il  parle  à  son  coeur ,  il  éveille  et  il  attire  ce  cœur  en- 
dormi, et  auparavant  insensible  :  pensiez -vous  à 
Dieu,  o  pécheurs  y  quand  il  a  été  vous-émpuvoir  par 
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une  secrète  touche  de  son  Saint-Esprit?  Dans  ces 
ténèbres  où  vous  vous  cachiez ,  quelle  soudaine  lu- 
mière vous  a  paru  tout  à  coup  comme  un  éclair? 
Quel  nouvel  instinct  a  touché  vos  cœurs?  Vous  ne 
le  cherchiez  pas  ^  et  il  vous  appeloit  à  la  pénitence. 
[C'est  lui  qui  inspire  ces]  dégoûts  secrets  ^  ces  amer- 
tumes cachées^  qui  vous  font  regretter  la  paix  et  vouft 
rappellent  à  la  pénitence.  Vous  fuyiez^  et  il  a  bien, 
su  vous  trouver.  Mais  s'il  nous  montre  dans  le  tres- 
saillement de  saint  Jean  Fimage  des  pécheurs  pré«- 
venus  y  il  nous  fait  voir  aussi  que  Marie  concourt 
avec  lui  à  ce  grand  ouvrage.  Si  Jean-Baptiste  ainsi 
prévenu  semble  s'efforcer  pour  sortir  de  la  prison 
qui  l'enserre ,  c'est  à  la  voix  de  Marie  qu'il  est  ex- 
cité. «  Votre  voix  n'a  pas  plutôt  frappé  mon  oreille, 
»  lorsque  vous  m'avez  saluée,  que  mon  enfant  a 
»  tressailli  de  joie  dans  mon  sein  (0  ».  «  C'est  Marie^ 
»  dit  saint  Âmbroise,  qui  a  élevé  Jean-Baptiste  au- 
»  dessus  de  la  nature  ;  et  cet  enfant  touché  de  sa 
»  voix  ^  avant  que  d'avoir  respiré  l'air ,  a  attiré  l'es- 
a>  prit  de  la  piété  ».  Zet^a^fit  {Maria)  Joannem  in 
utero  constitutum ,  çui  ad  vocem  ejus  exsiU^it , , . . 
prius  sensu  de^folionis  çuàm  spiritûs  infùsione  vitalis 
arUmatus  (^).  Et  selon  le  même  saint  Ambroise,  «la 
»  grâce  dont  Marie  fut  remplie  étoit  si  gi'ande, 
»  qu'elle  ne  conservoit  pas  seulement  en  elle  le  don 
»  de  la  virginité,  mais  qu'elle  conféroit  encore  à 
»  ceux  qu'elle  visitoit  la  marque  de  l'innocence  »• 
Cujus  tanta  gratia^  ut  non  soliim  in  se  Dirgini-^ 
tatis  gratiam  resen^aret;  sed  etiam  fus  çuos  iUse- 
ret,  integritatis  insigne  conferret «  C'est  à 
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»  sa  voix  que  Fenfant  tressaille  dans  le  sein  de  sa 
»  mère,  obéissant  avant  que  d'être  engendré.  Il 
»  n'est  pas  étonnant  quil  ait  persévéré  dans  une 
»  intégrité  parfaite,  lui  que  la  Mère  du  Sauveur 
»  oignit  pendant  trois  mois  comnote  de  Fbuile  de  sa 
»  présence  et  du  parfum  de  sa  pureté  ».  Ad  vocern 
Mariœ  exiàtayit  infantulus ,  obseculus  antequam 
genitus,  Nec  immeritb  mansit  integer  corpore,  quem 
oleo  quodam  suœ  prœsentiœ  et  integrilatis  unguento, 
Domini  Mater  exercuit  (0. 

La  justification  est  représentée  dans  les  noces  de 
Cana  en  la  personne  des  apôtres.  Car  écoutez  les 
pépies  de  Tévangéliste  :  Jésus  changea  Feau  en  vin  : 
«  Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de  Jésus,  qui  fut 
»  fait  à  Cana  en  Galilée  \  et  il  fit  paroître  sa  gloire , 
»  et  ses  disciples  crurent  en  lui  C^)  ».  Les  apôtre^ 
étoient  déjà  appelés,  mais  ils  ne  croy oient  pas  en- 
core assez  vivement  pour  être  justifiés.  Vous  savez 
que  c<  la  justification  est  attribuée  à  la  foi  (^}  »  \  noa 
qu'elle  suffise  toute  seule ,  mais  parce  qu'elle  est 
le  premier  principe,  et,  comme  dit  le  saint  concile 
de  Trente  (4) ,  «  la  racine  de  toute  grâce  ».  Ainsi  le 
texte  sacré  ne  pouvoit  nous  exprimer  en  termes  plus 
clairs  la  grâce  justifiante^  mais  il  ne  pouvoit  non 
plus  nous  mieux  e3(;pliquer  la  part.qua  eue  la  divine 
iVierge  à  ce  merveilleux  puvraçe.  , 

Car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  sur  lequel 
a  été  fondée  la  foi  des  apôtres,  fut  Feifet  de  la  cha- 
rité et  de3, prieures  de  Marie?  Lorsqu'elle  demanda 
cette   grâce,   il  semble   qu'elle  ait,  été  rebutée, 

(«)  De  inst,  Virg.  cap,  rUyCoL  n^f  à6ii#  —  C») /onn.  ii.  ii^— • 
{})  Rom,  IV.  5.  —  <^4)  Sess.  yi.  cap*  8. 
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«  Femme ,  lui  dit  le  Sauveur,  qu'y  â-t-il  entre  vous 
»  et  moi?  mon  heure  n'est  pas  encore  venue  (0  ». 
Quoique  ces  paroles  paroisseiit  rudes  ^  et  qu'elles 
aient  un  air  de  refus  bien  sec,  Marie  ne  se  croit  pas 
refusée.  Elle  connoît  les  délais  miséricordieux,  les 
favorables  refus,  les  fuites  mystérieiises  de  FEpoux 
sacré.  Elle  sait  tous  les  secrets  {Sar  lesquels  son 
amour  ingénieux  éprouve  les  âmes  fidètçs,  et  sait 
qu'il  nous  rebute  souvent,  afin  que  nous  apprenions 
à  emporter  par  l'humilité,  et  .par'  une  confiance 
persévérante ,  ce  que  la  première  demande  n'a  pas 
obtenu.  Marie  ne  fut  pas  trompée  dans  son  attente. 
Que  ne  peut  obtenir  une  telle  Mère  à  qui  son  Fils 
accorde  tout,  lors  même  qu'il  semble  qu'il  la  traite 
le  plus  rudement?  Et  que  ne  lui  donnera-t-il  pas, 
quand  l'heure  sera  venue  de  la  glorifier  avec  lui  par 
toute  la  terre;  puisqu'il  avance  en  sa  faveur,  comme 
dit  saint  Jean-Chrysôistôme  W ,  l'heure  qu'il  avoit 
résolue  ?  Jésus ,  qui  sembloit  l'avoir  refusée ,  fait 
néanmoins  ce  qu'elle  demande. 

Mais ,  Messieurs ,  qui  n*a:dmïrera  que  Jésus  n'ait 
voulu  faire  son  premier  miracle  qu'à  la  prière  de  la 
sainte  Vierge  ?  ce  miracle  en  cela  différent  des  au- 
tres :  miracle  pour  une  chose  hon  nécessaire.  Quelle 
grande  nécessité  qu'il  y  eût  du  vin  dans  ce  banquet? 
Marie  le  désire,  c'est  a^sez.  Qui  ne  sera  étonné  de 
voir  qu'elle  n'intéWient  que  dans  celui-ci,  qui  est 
suivi  aussitôt  d'un'e  image  si  expresse  de  la  justifica- 
tion des  pécheurs?  cela  s'est-il  fait  par  une  rencontre 
fortuite  î  Ou  plutôt  ne  voyëz-vous  pas  que  le  Saint- 
Esprit  a  en  dessein  de  nous  faire  entendre  ce  que 

(0  Joan,  II.  4*  —^  ^*)  ^^  Joan.  Hom,  xiii,  tom,  Tiii,  pag.  lay. 

remarque 
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remarque  saint 'Â^ugustin  ^  en  interprétant  ce  mys* 
tère^  c(  que  la.  Vierge  incomparable',  étant  mère  de 
^  notre  Chef  $elon  la  chair,  a  dû  être  selon  Tesprit 
j»  la  mère  de  tous  ses  membres^  en  coopérant  par 
»  sa  charité  à  la  naissance  spirituelle  des  enfans  de 
»  Dieu  »  :  Carne  mater  capids  nosiri^  spiritu  tnatèP 
membrorum  ejus ,  çuia  cooperata  est  charitate  ut 
fiUi  Dei  nascerenturin  Ecclesiai^.  Vous  voyez  que 
nous  entendons  ce  mystère  comme  l'ont  entendu  ^  . 
4ès  les  premiers  siècles^  ceux  qui  ont  traité  avant 
nous  les  Ecritures  divines*  Mats,  mes  Frères,  ce  n'est 
pas  assez  qu'aille  contribue  à  la  naissance  des  enfans 
de  Dieu  \  vayoos  la  part  que  Jésus  lui  donne  dans 
leur  fidèle  persévérance. 

Paroisses  donc,  enfans  de  miséricorde  et  de  grâce, 
d'adoption  et  de  prédestinatk>a:i  étemelle ,  fidèles 
compagnons  du  sauveur  Jésus,  qui  persévérez  aveé 
lui  jusqu'à  la  fia;  accourez  à- la  .sainte  Vierge-,  et 
venez  vous  ranger  avec  les  autres  sous  les  ailes  de  sa 
charité  maternelle.  Chrétiens ,  je  les  vois  paroître , 
et  le  disciple  chéri  de  notre  Sauveur  nous  les  repré- 
sente au  Calvaire.  Puisqu'il  suit  avec  Marie  Jésus* 
Christ  jusqu'à  la  croix,  pehdant  que  les  autres  disoî-^ 
îples prennent  la  fuite;  puisqu'il  s'attache  constam- 
ment à  ce  bois  mystique,  qu'il  vient  génér^susement 
mourir  avec  lui,  il  est  la  figure  dés  fidèles  persévé- 
rans;  et  vous  voyez  aussi, que  Jési^-Christ  le  dx>Dne 
à  sa  Mère  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  Fils  (^)  »» 
«  Elle  est,  dit  saint  Ambroise,  confiée. à  Jean  Té* 
ji  vangéltste ,  qui  ne  connoît  point  le  mariage.  Aussi 

(»)  De  êancta  F'irg,  n,  6 ,  fom.  vi ,  àùL  345-  ""  ^*^  Joetn.  Xï%,  a^. 
BOSSUET.    XV.  5 
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V  je  ne  m'étonne  pas  qu  il  nous  ait  révélé  plus  de 
»  mystères  que  tous  les  autres,  lui  à  qui  le  trésor 
D  des  secrets  célestes  étoit  toujours  ^ouvert  »  :  Ea^ 
demgue  postea  Joarmi  evangeHstce  est  tradita  cary'uf. 
gium  nescienii.  Unde  non  miror  prœ^ccBteris  looidum 
mysteria  divin(i  ^  omprœsto  eratwda  ôwlestium  sa^ 
cramen^tumU).  Chrétiens,  j'ai  tenu  parole.  Ceux 
qui  savenjt  considilrer  combieh>r£cnture  est  mysté- 
rieuse, connoîtront,  par  ces  trois  exemples,  que 
Mari^  e$  par  ^ses  pieuses  intercessions  la  i^ière  des 
appelé^,  des  justifiés.,  dss  persévérans;  et  que  sa 
charité  féconde  est  un  instrument  général  des  opé- 
rations de  la  grâice.  Par  conséquent  réjouissons-nous 
de  sa  conception  bienheureuse  ;  le  del  nous  forme 
aujourd'hui  une  ^protectrice  (*).  Car  quelle  autre 
peut  parler  pour  lums ,  plus  utilemient  que  c^té  di- 
vine Mère?  C'est  ècUe  quUl  appartient  de  parler  au 
eoeur  de  son  Fils.,  où  eUe  trouve  une  si  fidèle  «cer- 
respondsoioe»  Les^senJ^iaiens  de  la  nature  sontrelevéis 

(i)  1$.  Am^»  de  InsU  Vir§.  cap,  tii^  tom,  \i,  ço(»  ^6a. 

(*)  Je  veux  croire  avec  vous.,  )Iç§SMQiur«,  qu'elle. n'a 
jamais  eu  de  péché,  elle,  qui,. comme  ^it  Pierrp  Chrysor 
logue,  étoit  engagée  au  sauveur  Jésus,  et  marquéiç.  pour 
lui  par  le  Saint-Esprit,  dès  le  premier  moment  d^e  soù 
être.  Projetât  ad  spànsamfestinus  interpres,  ut  humanœ 
desponswms  arceat  et  suspendat  effectum  ;  neque  aufe- 
rat  ah  Jûsdphwrginem ,  sed  reddat  Chrisio  eut  estpigno- 
rata  cùmtfteret.  Pieto.  Chr y so4.  Ser m.  gxl  ,  de  Annuntiat. 

No«8  avons  cia âdfindr  ftM/bpe  ea  note  ce  passage,  comme  Fa  faft 
D.  Déforis;  par4ïe  qu'efi  cet  endroit^  où  il'^st  placé  àam  le  mavus^ 
crit,  il  interrompt  le  fil  du  discours,  et  ne  se  lie  point  avec  ce  qui 
suit.  Il  faut  cependant  observer  que  le  latin  n'est  pas  dans  le  corps 
du  sermon,  mais  à  la  marge.  {£àiL  de  VersalUes.  ) 
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et  perfectionnés ,  mais  non  éteints  dans  la  gloire  ; 
iainsi  elle  ne  craindra  pas  d*étre  refusée.  «  L  amour 
»  du  Fils^  parle  pour  le$  vœux  de  la  Mère  j  la  nature 
^  elle-même  le  sollicite  en  sa  faveur  :  on  cède  faci* 
»  Jemei^t  aux  prières  y  quand  on  est  déjà  gagné  par 
a>  son  amour  n^^ie  ^  :  Affectus  ipse  pro  te  oral , 
natura  ipsa  tibi postulats,.,  càb  annuunt  çuisuo  ipsi 
nmors  superqntur  (  0  • 

Par  conséquent^  ines  Frères^  nous  avons  appuya 
la  dévotion  e^y^^s  1a  Yjerge  bienheureuse  ,  sur  un 
fondement  solide  et  ia^branlab]#.  Puisqu'elle  est  si 
bien  fondée,  anathéme  à  qui  la  nie^  et  ôte  aux  chré^ 
tiens  un  si  graii^d  sf  çpurs^  Anathéme  à  qui  la  diminue^ 
U  affoiblit  le&  sen^iineq9  de  la  piété.  Çirai-je  ana« 
thème  à  qui  e^  abuse  ?  Hpn  y  m^es  Frères ,  ils  sdnt 
enfans  deTEglise;  soumis  à  ses  décrets,  quoique- 
gnorans  d^  ses  it^^s^ime^  :  ne  les  sfiAimettons  pasà  nos 
anath^mçfii,  xB)^^  instruiaons-les  de  ^  règles*  Car 
quel  s^r^ût  notre  ave^l^p^eot  ^  si,  aprëd  avoir  posé 
un  fondei^eptt  ^i  §oUde ,  nous  bâtissions  dessus  de 
vaines  et  çup^r^titieuse^.  pratiques  ?  Après  donc  que 
nous  avpD^  fop4l^  t)P9  df^votions>  apprenons  à  «les 
recti&er,  et  ré^nsren  Texercice  par  ks  piaximes  de 
l'Eglise.  Je  voi^.s  çfirai ,  chrétiens  y  en  peu  de  paroles  y 
quel  cultiç  i^ou$  de^oi^s  à  Dieu  ^  à  la  saiiitc  Vierge  y 
à  tous  les  çspfi^  bienheureux  ;  et  c'est  ma  seconde 
partie. 

La  règle  fondamentale  de  rbopue^ir  que  lio^s 
rendons  à  la  sainte  Vierge  et  aux  bienheureux  es* 
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priïs ,  c'est  que  nouk  le  devons  rapporter  tout  en- 
tier à  Dieu  et  à  notre  salut  éternel.  Car  s'il  n'étoit 
rapporté  à  Dieu,  ce  seroit  un  acte  purement  humain, 
et  non  un  acte  de  religion  :  et  nous  savons  que  les 
saints  étant  pleins  de  Dieu  et  de  sa  gloire  y  ne  reçoi- 
vent pas  des  civilités  purement  humaines.  La  reli- 
gion nous  unit  à  Dieu  ;  c'est  de  là  qii'elle  prend  son 
nom  y  comme  dit  saint  Augustin ,  et  c'est  par  -  là 
quelle  est  définie  :  Religio ,  quhd  nos  religet  omni" 
potenti  Deo  (0.  Ainsi  toute  ^otre  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge  est  inutile  et  superstitieuse ,  si  elle  ne 
nous  conduit  à  Dieu  pour  le  posséder  éternellement , 
et  jouir  de  l'héritage  céleste.  Voilà  la  règle  générale 
du  culte  religieux ,  c'est  qu'il  dérive  de  Dieu,  et  qu'il 
y  retourne  en  se  répandant  sur  ses  saints ,  sans  se 
séparer  de  lui. 

Mais ,  pour  descendre  à  des  instructions  plus 
particulières ,  je  remarquerai  quelques  différences 
entre  le  culte  des  chrétiens  et  celui  des  idolâtres  ; 
et  quoiqu'il  semble  peu  nécessaire  de  combattre  les 
anciennes  erreurs  de  l'idolâtrie ,  dans  cette  grande 
lumière  du  christianisme  ^  toutefois  la  vérité  paroitra 
plus  claire  par  cette  opposition.  Donc,  mes  Frères, 
ppur  toucher  d'abord  le  principe  de  tout  le  mal ,  les 
anciens  ne  connoissant  pas  la  force  du  nom  de  Dieu, 
^ui  ne  conserve  sa  grandeur  et  sa  majesté  que  dans 
l'unité  seule ,  ont  divisé  la  divinité  par  ses  attributs 
et  par  ses  fonctions  différentes ,  et  ensuite  par  les 
élémens  et  les  autres  parties  du  monde ,  dont  ils  ont 
fait'un  partage  entre  les  aînés  et  les  cadets  comme 

(i)  De  Ver.  Rel  n.  ii3,  tom.  i,  col  788.  De  CiyiU  Deù  Ub.  x, 
cap,  m,  tom.  vu,  col.  24^. 
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d'une  terre  et  d'un  héritage  :  le  ciel  comme  le  plus 
noble  et  le  principal  domicile  étant  demeuré  à  leur 
Jupiter^  et  le  reste  étant  échu  à  ses  '  frères  et  à  sa 
sœur»;  comme  si  la  possession  du  monde  pouvoit  être 
séparée  en  lots,  et  n  étoit  pas  solidaire  et  indivisible  ; 
ou  que  Dieu  eût  été  objigé  d'aliéner  son  domaine  , 
et  d'en  laisser  à  d'autres  le  gouvernement  et  la  jouis* 
sance.  Après  qu'on  eut  commencé  de  violer  la  sainte 
unité  de  Dieu  par  l'injurieuse  communication  de  ce 
nom  incommunicable  y  on  ea  vint  successivement  à 
une  multiplication  sans  ordre  et  sans  bornes^  jus- 
qu'à reléguer  plusieurs  dieux  aux  foyers  ^  aux  cbe-; 
minées  et  aux  écuries  ^  ainsi  que  saint  Augustin  le 
reproche  aux  Romains  et  aux  Grecs.  On  en  mit  trois 
à  la  seule  porte;  et  ce  au  lieu,  dit  ce  saint  évéque^ 
»  qu'un  seul  homme  suffit  pour  garder  la  porte  d'une 
»  maison,  les  Grecs  ont  voulu  qu'il  y  eût  trois  dieux  »  ? 
Unum  çuisçue  domui  sucé  ponit  ostiarium  ^  et  quia 
homo  est,  omnino  sufficit:  très  deos  isti posuerunti^), 
A  quel  dessein  tant  de  dieux  y  sinon  pour  déshonorer 
ce  grand  nom  et  en  avilir  la  majesté?  Ne  pensez  pas> 
chrétiens,  que  ce  soit  une  Inutile  curiosité  qui  me 
fasse  remarquer  ces  choses^  Considérez  Goi|pbien  lé 
genre  humain,  qui  a  pu  donner  créance  durant  tant 
de  siècles  à  ces  erreurs  insensées,  étoit  livré  avant 
Jésus-Christ  à  la  puissance  des  ténèbres  ;  et  de  quel 
prodigieux  aveuglement  nous  a  tirés  le  Sauveur,  par 
la  lumière  de  son  Evangile.  «  Rendons  grâces  à  Dieu 
n  pour  son  ineffable  don  »  :  Grattas  Deo  super  ine- 
narrahiU  dono  ejus  W. 

(0  De  Ciy.  Dei,  lih.  iv,  o»  viii,  col  rn^  coL  94.  —  (»  //.  Cor. 
IX.  i5. 
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Pour  nous,  nous  n'adorons  qu'un  seul  Dieu  tout- 
puissant,  créateur  et  dispensateur  de  toutes  choses, 
au  nom  duquel  nous  avons  été  consacrés  par  le  saint 
baptême ,  (  o  grâce  mal  conservée  !  6  foi  violée  trop 
facilement!  )  et  en  qui  seul  nous  reconnoissons  une 
souveraineté  absolue,  une  bonté  sans  mesure  et  la 
plénitude  de  Fétre.  Nous  honorons  les  saints  et  la 
bienheureuse  Vierge,  non  par  un  culte  de  servitude 
et  de  sujétion;  (car  nous  sommes  libres  pour  tout 
autre  ,  et  ne  sommes  assujettis  qu  à  Dieu  seul  dams 
Tordre  de  la  religion  ;  )  mais  «  nous  les  honorons,  dit 
3)  saint  Ambroise  (0,  d'un  honneur  de  charité  et  de 
»  société  fraternelle  ».  Honoramus  eos  charitate , 
non  servitute  ,  comme  dit  saint  Augustin  (^);  et  nous 
révérons  en  eux  les  miracles  de  la  main  du  Très- 
haut  ^  la  communication  de  sa  grâce,  Tépanchement. 
de  sa  gloire ,  et  la  sainte  et  glorieuse  dépendance 
par  laquelle  ils  demeurent  éternellement  assujettis  à 
ce  premier  étVe ,  auquel  seul  nous  rapportons  tout 
notre  culte  comme  au  seul  principe  de  tout  notre 
bien,  et  au  terme  unique  de  tous  nos  désirs.  Ne 
soyons  donc  pas  de  ceux  qui  pensent  diminuer  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ ,  quand  ils  pren- 
nent de  hauts  sentimens  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints. 

Telle  est  la  vaine  appréhension  ^^  ennemis  de 
l'Eglise.  Mais  certes,  c'est  attrynier  à  Dieu  uiae  foi-» 
blesse  déplorable ,  que  de  le  rendre  jaloux  de  ses 
propres  dons  et  des  lumières  qu'il  répand  sur  ses 
créatures  :  car  que  sont  les  saints  et  la  sainte^ierge, 

(«)  Lib.  de  Vid,  tom.  ii,  coL  aoo.  —  (*)  De  T^er,  Relig.  n.  iio, 
tom.  I,  col.  787,  lib.  zxi,  conL  Faust,  tom,  yiii,  coL  347* 
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qne  Touvrage  de  sa  main  et  de  sa  grâce  7  Si  le  soleil 
ëtoit  animé  ^  il  n'auroit  pcnnt  de'  )alx>:usie  eit  voyant 
^  la  lune  qui   préside  à  la  nuit  »^  comme  dit 
Moïse  (i),  par  une  lumière  si  ckire^  parce  que:  toutf 
sa  clarté  dérive  de  lui^  et  que  c'est  Inirinéme:  qaf 
nous  luit  et  qui  nous  éclaire,  par  la  réflej^ioo'deses 
rayons.  Quelque  hailte.  perfection  que  nous  recian^ 
noissloms  eoMaiûe  ^  Jâns-Christ  pc^urroit-il  en.£tre 
jaloux  y  puisque  c'est  de  lut  qu'elle  est  décbtd^^.  et 
que  c'est  à  saséule  gloire  qn elle  se  rapporte ?- Cesit 
une  erreur  misérable.  Mais  ils  sont  beaucoup  plus 
dignes  de  compassion^lorsqu'ils  nous  accusent  d'ido^ 
latrie  dans  la  piureté  d^  notre  càlte  ^  efc  qu'ils*  en 
accusant  :av6c  uDus  les  Ambroises,  les  Angtts(biii9;et 
les  Chrysâstômesy  dont  ils  confessent  eux;mâmeSy  je 
n'impose  pas»  <pit  nous: suivons  la: doctrine^  la  pnb- 
iique  et  les  esemplea«  Il  ne  faut  pas-  quîe  d]9s  cepro* 
ches  si  déraiaonuablesy  qi»11s  font  avec  tant  d'aigreur 
à  l'E^e  catholique,  pous  aiçrisdent  nonswmémes 
contre  eus;  mm  qnik  nous  fiisseni  déplorar  {«sex-^ 
ces  où  sont  emportés,  les  esprits  opiniâtres  et  oontrer 
disans,  et  nous  îsspiirQnlj,  par  la  .cbarilé,  un  désir 
sincère  de  les  ramener  et  île  les  initrnire. 

Conunie  nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu  y  aussi  n'a* 
vons*oous  quun  médiateiir  qnives^d  ^  et  c'est  cel^ 
quiniousa  sauvés  par  son  sang.  Qàe^uespbiLD.sppbes 
païens  estimoâent  que  la  nature  divine  étoit  inaqoes^ 
sible  aux  meirtiela,  qu'isUene  se  «^^loit  pas.îwitiiédiar 
tement  et  par  elledEuéme  dans  leslaf&dnes  luieiaif)^> 
où  sa  pureté^  disoteirii-ils ,  se  seroii  souillée^  et.' que 
ne  voulant  pas  que  des  créatures  si  foibics  que  nous 

(0  Gènes,  i.  16. 
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pussent  iaborder  sob  i;i*ône  ^  eUe  avoit  dispose  dès 
médiateurs  entrè;elle  et  nous,  qu  il&appeloient  pour 
.cela  des  dieux  mitoyens.  Nous  rejetons  cette  doctrine, 
p«iis<|ue  le  Dieu  que  nous  servons  nous  a  créés  dé  sa 
propre  maini  à  son  image  et  ressemblance.  Nous 
croybns.  ipi'il  nous  avoit  faits  dans  notre  première 
institu  tîon  pour  converser  avec  lui  ;  et  si  nous  sommes 
«xdus  de  sa  bienheureuse  présence  et  d*une  si  douce 
communrGation  ^  'c*est  parce  que  nous  sommes*  de* 
venus  pécheurs.  Le'  sang  de  Jésus-Christ  nous  a  rë* 
conciliés  y  et  ce  n*est  qu'au  nom  de  Jésus  que  nous 
pouvons  désormais  approcher  de  lUeu^  C'est  en  ce 
nom  que  nous  prions  pour  nous-mêmes;  c'est  en  ce 
nom  que  nous  prions  pour  tous  les  fidèles  :  et  Dieu  ^ 
qui  aime  la  charité  et  la  concorde  des  frères ,  nous 
écouté  favorablement  les  uns  pour  les  autres.  Ainsi 
nous  ne  doutons  pas  que  leiis  maints,  qui  régnent  avec 
Jésus-Christ  y  ne  soient  des  intercesseurs  agréables , 
qui  s'intéressent  ponr  nous.  Parce  que  nous  sommes 
chers  à  Dieu,  tous  ceux  qui  sont  avec  Dieu  sont  des 
nôtres  :  oui ,  tous  les  esprits  bienheureux  sont  nos 
amis  et  nos  frères  ;  nous  leur  parlons  avec  confiance , 
et  quoiqu'ils  ne  pai^oissent  pas  à  nos  yeux,  notre  foi 
nous  les  rend  présens;  leur  charité  aussi  en  même 
temps  nous  les  rend  propices,  et  ils  concourent  à 
tous  l^es  vœux  que  la  piété  nous  inspire.  Mais  écôu-* 
tett,  dirétiens,  «  une  doctrine  plus  utile  et  plus  ex- 
n  cellente  »  :  Adhnc  excellentiorem  viam  voiis  de- 
monstroW.  Les  idolâtres  adoroient  des  dieux  cou- 
pables de  mille  crimes.  On  ne  pouvoit  les  honorer 
tans  profanation ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  les  imiter 

(»)  /.  Cor,  xii.  3i. 


▲    LA    SÀIHTE    VIERGE.  ^3 

sans  honte.  Mais  voici  la  règle  du  christianisme,  que 
je  vous  ppie  de  graver  ^n  votre  mémoire.  Le  chrét 
tien  doit  imiter  tout  cç  qu'il  honùre  ;  tout  ce  qui  est 
lobjet  de  not^e  culte  doit  être  le  modèle  de  notre 
vie  (0. 

Le  Psalmiste ,  après  avoir  témoigné  son  zèle  contre 
les  idoles  muettes  et  insensiUes  qu^  les  païens  ado* 
roienty  conclut  enfin  en  ces  termes  :  •  Puissent  leur 
»  ressembler  cçux  qui  les  servent  et  qui  mettent  ea 
»  elles  leur.  conA^nçe»;  SitnilGseis  fiant  qui faciunt 
fia  ip).  Il  vouloit  dire  y .  Messieurs^  que  Thomme  se 
doit  conformer  à  ce  jijpi'il  adore ,  et  ainsi  que  les  ado«- 
rateurs  des  idoles  méritent  de  devenir  sourds  et 
aveugles  comme  elles.. Mais  nous ^  qui  adorons  un 
Dieu  vivant  y  nous  devons  être  viyans  comme  lui 
d'une  véritable  vi^.  Il  faut  que  ce  nous  soyons  saints, 
»  parce  que  le  Dieu  q^e  nous  servons  est«aint  (3)  ». 
Il  faut  que  «  nous  soyons  miséricordi^x,  parce 
»  que  notre  Père  céleste  est  miséricordieux-  (4)  »  ; 
et  «  que  nous  pardonnions,  comme  il  nous  par* 
»  donne  (^)  »«,  «  [Il  fait  lever]  son  soleil  sur  les  bons 
»  et  sur  les  mauvais  (6)  »  ;  nous  [  devons. étendre  de 
même]  notre  charité  sur  nos  amis  et  sur  nos  enne* 
mis.  U  faut  que  «  nous  soyons  des  adorateurs  spiri* 
»  tuelsy  et  que  nous  adorions,  ei\  esprit ,  parce  que 
»  Dieu  est  Esprit  (7)  ».  fln&n  «  nous -devons  nous 
»  rendre  jiarfaits,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  parce  que 
j>  celui  que  nous  adorons  est  parfiiit  W  ». 

Quand  nous  célébrons  les  sainte,  est-ce  pour  aug« 

»         • 

(»)  S.  Am^.  de  Civil,  Dei,  lih.  viii,'  c.  xvii,  tom.  tu  ,  col.  ao6.  — 
(»)  Ps,  cxiii.  i6.  —  (3)  LewiU  XI.  44.  —  C4)  Luc.  vi.  36.  —  («)  Matth. 
VI.  14.  —  ifi)  Ibid.  Y.  45.  —  (7)  Joan.  v.  34.  —  C«;  âiauh.  v.  48. 
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tnenter  leur  gloire?  ils  sont  pleins,  ils  sont  com- 
blés :  c'est  pour  nous  inciter  à  les  suivre.  Ainsi ,  à 
proportion ,  quand  nous  les  honorons  pour  Tamour 
de  Dieu,  nous  nous  engageons  à  les  ilniter.  C'est  le^ 
dessein  de  FEglise  dans  les  fêtes  qu'elle  célèbre  à 
leur  honneur  ;  et  elle  déclare  son  intention  par  cette 
belle  prièi^  :  «  O  Çeigneur,  donnez -nous  la  grâce 
3»  d'imiter  ce  que  nous  honorons  (0  m.  «  Autant  de 
w  (êtes  q«e  nous  célébrons,  dit  saint  Basile  de  Se- 
»  leucie,  autant  de  tableaux  nous  sont  propoisés 
»  pour  nous  servir  de  modèles  ».  «  Les  solennités 
D  des  martyrs,  dit  saint  Augtt$tin  C^),  sont  des  ex- 
»  hortations  au  martyre  »  :  «  Les  martyrs,  dit  le 
»  même  Père  (3) ,  ne  se  portent  pas  volontiers  à 
»  prier  pour  nous ,  s'ils  n'y  reconnoissent  quelques- 
»  unes  de  leui'S  vertus  »..  C'est  donc  la  tradition  et 
la  doctrine  constante  de  l'Elise  caAolique ,  que  la 
partie  la  plus  essentielle  de  l'honneur  des  saints, 
c'est  de  savoir  profiter  de  leurs  bons  exemples.  En 
vain  nous  célébrons  les  martyrs,  si  nous  ne  tâchons 
de  nous  conformer  à  leur  patience.  U  faut  être  pé- 
nitent et  mortifié  comme  les  saints  confesseurs, 
quand  on  célèbre  la  solennité  des  saints  confesseurs; 
il  iaut^i^  humble,  pudique  et  modeste  comme  les 
vierges,  quand  on  honore  les  vierges,  mais  surtout 
quftnd  on  honore  la  Vierge  des  vierges. 

Vous  donc,  ô  enfens  de  Dieu,  qui  désirez  d'être 
heureusement  adoptés  par  la  Mère  de  notre  Sau- 
veur,- soyes&'Ses  fidèles  imitatetu'S,  si  vous  voulez  être 
ses  dévots.  Vous  récitez  tous  les  jours  CQt  admirable 

(0  CoUect.  in  aie  S.  Steph.  —  (>)  Append.  Serm*  ccxxy ,  /t.  z , 
tom.  y,  col.  370.  —  C^)  Ibid.  Serm.  cczcii ,  n.  i ,  tom.  y,  coL  486. 
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cantiqae  que  la  sainte  Vierge  a  comîneûcé  en  ces 
termes  :  Magnificat  anima  mea  Dominum  ;  etexulr 
tavit  spirilus  meus  in  Dec  saluiari  nteo.CO  :  «  Mon 
»  ame  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  espvrX  M  ravi 
»  de  joie  en  Dieu  moit  Sauveur  ».  Quand  nous 
récitons. son  cantique,  imitons  sa  piété,  dît  excel* 
lemmeUt  saint  Ambroise  {?).i  ce  Que  Famé  de  Marie 
»  soit  en  nous  tous  pour  glorifier  le  Seigneur  ;  que 
»  Fesprit  de  Marie  soit  en  nous  pour  nous  réjouir 
»  en  Dieu  »  .*  Sit  in  singuUs  Manœ  anima  ^  ut 
magnificat  Dominum  :  sit  in  singuUs  spiritus  Ma-* 
riœ,  ut  exuUet  in  Deo.  Nous  admirons  tous  les  jours 
cette  pureté  virginale  qui  Fa  rendue  si  lieureiiie* 
ment  féconde,  qu'elle  a  conçu  le  Verbe  de  Dieu  en 
ses  entrailles.  «  Sachez,  dit  le  même  Père  (3),  que 
»  toute  ame  chaste  et  pudique  qui  conserve  sa  pu-* 
»  reté  et  son  innocence,  conçoit  la  Sftgesse  étep* 
»  nelle  en  elle-même ,  et  qu'elle  est  remplie  de  Dieu 
»  et  de  sa  grâee ,  à  l'imitation  de  Marie  il  :  Omms 
enim  anima  accipit  Dd  Verhutn,  si  tamen  imma- 
culata  et  immunis  à  vitiis;  interner axo  easiimoniam 
pudôre  custodiat. 

Souffrez ,  Mesdames ,  que'^je  vous  propose  coiàme 
le  modèle  de  votre  sexe  celle  qui  en  est  la  gloire. 
On  aime  à  voir  les  portraits  et  les  caractères  des 
personnes  illustres*  Qui  me  do^tmera  des  traits  assez 
délicats  pour  vous  reprâenter  aujourd'hui  les  grâces 
pudiques ,  les  chastes  et  immortelles  beautés  de  la 
divine  Marié?  Les  peintres  hasardent  tous  les  jours 
des  images  de  la  sainte  Vierge,  qui  ressemblent  à 

(»)  Lue.  I.  46,  47'  —  W  S,  Anib,  Ub.  ii,  n.  36,  ta  Luc,  Evang, 
eap,  ly  tom.  \,  coL  1390.  —  C^)  Ibid, 
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leurs  idées,  et  non  à  elle.  Le  tableau  que  je  trax;e 
aujourd'hui  et  que  je  vous  invite,  Messieurs;  et  vous 
principalenvent ,  Mesdames,  de  copier  dans  votre 
vie,  est  tiré  sur  l'Evangile;  et  il  est  fait,  si  je  Tose 
dii*e,  après  le  Saint-Esprit' même.  Mais  remarquez 
que  cette  Ecriture  ne  s'occupe  pas  à  nous  faire  voir 
les  hautes'communications  de  la  sainte  Vierge  avec 
Dieu,  mais,  les  vertus- ordinaires ,  afin  qu'elle  puisse 
être  un  modèle  d'un  usage  commun  et  familier.  Donc 
le  caractère  essentiel  de  la  bienheureuse  Vierge, 
c'est  La  modestie  et  la  pudeur  :  elle  ne  so'ngéoit  ni  à 
se  faire- voir,  quoique  belle;  ni  à  se  parer,  quoique 
jeune;  nia  s'agrandir,  quoique  noble;  ni  à  s'enri- 
chir, quoique  pauvre.  Dieu  seul  lui  suffit  et  fait  tout 
son  l^ien.  Combien  est-elle  éloignée  de  celles  dont 
on  voit  en*er  de  tous  côtés  les  regards  hardis ,  et  qui 
se  veulent  aussi  faire  regarder  par  leurs  mines  et 
leurs  façons  aiTectées?  Marie  trouve  ses  délices  dans 
sa  retraite,  et  est  si  peu  accoutumée  à  la  vue  des 
hommes^  qu'elle  est  même  troublée  à  Taspect  d'un 
ange.  «(Elle  fut  donc  troublée,  dit  l'historien  sa- 
»  cré  (0,  à  la  parole  de  l'ange,  et  elle  peûsoit  ea 
»  elle-même  quelle  pouvoit  être  cette  salutation  » . 
Mais  remai^qaeî  ces  paroles  :  Elle  est  troublée ,  et 
elle  pense^  :  ^elle  est  toujours  sur  ses  gardes,  et  la 
surprise  n'étouffis  pas  en  son  ame ,  mais  plutôt  elle 
y  éveille  là  inflexion.  «  Ainsi  sont  faites  les  âmes  pu- 
i>  diquesi  on  les  voit  toujours  craintives,  jamais  as- 
»  sur^s;  elles  tremblent  où  il  n'y  a  rien  à  appré- 
»  hender,  afin  de  trouver  la  sûreté  dans  le  péril 
»  même  :  elles  soupçonnent  partout  des  embûches, 

(0  Luc.  I.  QQ. 
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»  et  craignent  moins  les  injures  que  les-  complai-^ 
»  sances,  moins  ce  qui  choque  que  ce  qui  plaît*, 
9  moins  ce  qui  rebute  que  oe  qui  attire  »  :  Salent 
mrgines,  quœ  'vere  virgines  sunt^  semper  pavidce 
et  nunçuam  esse  securœ-;  et -ut  caveant  timida, 
etîam  tiOa  pertimescere....  Quidquid  novum ,  quidr 
i/uid  subitunt  ortUm  fiierit  ^  suspectas  habent  insi- 
dias,'  totMini' contra  se  œstimant  machinatttm  (0.  [Il 
n'en  est  pas  ainâ  de  ces  femmes  mondaines  qui  ] 
tendent  dçs  pr^es  où  elles  sont  prises. 

Mais  admirent  qu'elle  pense  et  qu'elle  ne  parle  pas; 
elle  n'engage  pas  la  conversation ,  elle  ne  s'épanche^ 
pas  en  diaoours  et  en  questions  curieuses ,  inutiles. 
Où  sont  celles  qui  se  {»quent  de  tirer  le  plus,  intime 
secret  des  cœurs,  et  de  pénétrer  ce  .qu'il  y  a  de  plus 
caché?  Qu'elles* apprennent  de  Marie  à  être  atten* 
tives,  et  non  curieuses  et  inquiétés-,  à  veiller  au  die* 
dans ,  plutôt  qu'à  se  répandre  au  dehors.  Elle  parle 
toutefois  quand  la  nécessité  l'y  oUige ,  quand  le 
soin  de  sa  chasteté  le  demande.  On  lui  propose  d^étre 
Mère  du  Fils  du  l'rès-*baul;  quelle  femme  ne  seroit 
point  touchée  d'une  fécondité  si  glorieuse  ?  «  Gom- 
»  ment,  dit-elle,  serai- je  mère,  sifai  résolu -d'être 
»  toujours  vierge  (^)  »  ?  Elle  esf  -  prête  à  refuser 
des  offres  si  glori«ases  et  si  magnifiques  que  l'ange 
lui  fait  de  la  part  de  Dieu.  Elle  n'est  point  flattée 
de  cette  gloire  ;  et  plus  touchée  de  son  devoir  quç  de 
sa  grandeur,  e^e  commence  à  craindre  pour  sa 
chasteté.  O  amour  de  la  chasteté ,  qui  n'est  pas  seule- 

(■)  S.  Bern.  super  MLssiu  C8t^  HomiL  lu,  tom,  i,  eoL  747-  "-^ 
(*)  Lu€.  I.  «34. 
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ment  au-dessus  de  toutes  les  promesses  des  hommes , 
mais  qui  est ,  pour  aiasi  dire ,  à  Tëpreuve  de  toutes 
les  promesses  de  Dieu  même  !  L'auge  hii  explique  le 
divin  mystère  et  le  secret  inoui  de  sa  miraculeuse 
materpité.  Elle  parl^  une  seconde  fQia  pour  céder  à 
la  volonté  divine  :  »  Yeici ,  dit-elle  ^  la  servante  du 
3>  Seigneur,  qui'il  rm  soit  &it  selon  vQtr9  parole  (0  i»^ 
Heureuse  de  p>voir  parlé  que  po^r  con^rvêr  sa 
virginité  Qt  pour  témoigner  son  ot>^ance  ! 

Mais  admirez  sa  modestie  :  d^s  un  état  de  gloire 
qui  surprend,  les  jboipmes  et  les  anges ,  elle  ne  se 
remplit  pai?  d'eUe-mêwi?  «î  4e^  pensées  de  sa  gran-* 
deur  ^  r^nfi^rmée  daoi»  sa  b^^ssess^  profonde ,  elle  s'ér 
tqnaç  qiu^  Dien  ait  pu  girrétec  J^s  jreux  sur  elle.  a.U 
:!>  a»  dit-^Ue^  r^gardé  la l^assQs^  de.  sa  servante  ip)  ». 
Biei^  ]fm  de.se  regarder  comme  la  merveille  du 
mofid^»  Piiipr^s  d.exjfii  obaiçuii  s«  doit  empresser ^  elle 
va  chercher  elle-même  ;sa  coujsin^  saipte  ËlisgbetL; 
et  plttj$  spigneosç  4^  se  réy^xw  des  ^Vja^jtagies  des  au- 
tres que  dp  ç^msidérer  le^  $^n3  ^  die  prend  part  aux 
grâces  dont  le  ciel  avoit  hon<>r4|  la  mftisoa  desa  pa- 
rjen^.  Elle  célèbre  ^vec  çUe  1^  miracles  qui  se  socit 
accowpfî^  m  eUe-mêj^je,  par^ç  quelle  l'eu  trouve 
instruire. par ^IfS  Sai^t-.lî^pj*it.  Partout  ailiers  elle 
écpi^t^  I  et  garde  un  humji)^  ^sjilçiMeie.  ç<  EUe  qonaerve 
3»  tûy^  ei^.$Qa  ç^r  (^}  ».  ^si  elle  cQqdamne  tous 
ceuai;  q^i  p/e  ,<e  ^ntent  pats  plutôt  le  pnoindre  avan- 
l^age,  q^'il§  fatiguent  tp,^i(^s  te  preiUes  de  ce  quik 
ont  dit,  4^  ce  q]a'iM  pnt  faijtf  d^  pç  qu'ikontmérité;  et 
fait  voir  à  toute  la  terre^  par  son  incomparable  mo- 

(*)  Luc  X.  38 («)  llnd.  48 —  (3)  Oîà.  xi.  19. 
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destîe,  qtt*on  peut  être  grand  sans  éclat,  qu^on  pe«t 
être  bienheureux  sans  bruit ,  et  qu'on  peut  trouver 
la  vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  renonuaée  dans 
le  simple  témoignage  de  sa  conscience. 

Telle  est.  Messieurs,  cette  Vierge,  dont  je  vous  dis 
encore  une  foi$  que  vous  ne  serez  jamais  les^Iévots, 
si  vous  n'en  êtes  les  imitateurs.  Dressez  aujourd'hui  en 
son  honneur  une  image  sainte^  soyez  vous-mêmes  sou. 
image.  «  Chacun,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  (0,  est 
»  le  peintire  et  le  sculpteur  de  sa  vie  9 .  Formez  la  vôtre 
siir  la  sainte  Vierge ,  et  soyez  de  fidèles  copies  d'un  si 
parfait  original.  Réglez  donc  votre  conduite  sur  ce 
beau  modèle,  ^oyez  humbles,  soyez  pudiques,  soyez 
modestes;  méprisez  les  vanités  du  moode  et  toutes 
les  modes  ennemies  de  rhonnçteté.  Que  les  habits  offi"* 
cieux  divers  la  pudeur' cachent  fidèlement;  [Mes- 
dames] ce  qu'elle  ne  doit  pas  laisser  parottre  i  s\ 
vous  plaisez  nioins ,  par4à  vous  plairez  à  qui  il  faut 
plaire  :  et  que  le  visage  >  qui  doit  seul  être  découvert, 
parce  que  c'est  là  que  reluit  Timage  de  Dieu,  ait  en* 
core  sa  couverture  convenable ,  et  çQmme  un  voile 
divin,  par  la  simplicité  et  la  modestie.  Marie  avouen 
que  vous  l'honorez ,  quand  vous  imiterez  ses  vertus; 
elle  priera  pour  l^ous,  quand  vous  serez  soigneuses  de 
plaire  à  son  Fils  ;  et  vous  plairez  à  son  Fils ,  quand 
il  vous  verra  semblables  à  la  Mère  qu'il  a  choisie« 
Jusques  ici,  chrétiens,  j'ai  tâché  de  vous  faire 
voir  queia  véritable  dévotion  pour  la  sainte  Vierge 
et  pour  les  ssiiuts ,  c'est  ioejle  qui  nous  persuade  de 
nous  souuiettre  k  Dieu  à  leur  exemple,  et  de  dier-* 
cher  avec  eux  le  bien  véritable ,  c'^est-à^lire  noirm 

(0  De  Perf.  ChrUUaniformd.  tom.  m ,  pag.  'èS8, 
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sdut  ^tçrncl ,  par^  la  pratique  des  vertus  chrë- 
tienties ,  dont  ils  ont  été  un  parfait  modèle.  Mainte- 
nant il  sera  aisé  de  condamner ,  par  la  règle  que 
nous  avons  établie ,  'toutes  les  fausses  dévotions  qui 
déshonorent  le  christianisme.  Et  premièrement, 
chrétiens ,  ce  qui  corrompt  nos  dévotions  fusqu^à 
la  racine,  c'est  que,  biehloin  de  les  rapporter  à 
xiotre  salut ,  nous  prétendons  les  faire  servir  à  nos 
intérêts  temporels.  Démentez-moi ,  mes  Frères ,  si 
je  ne  dis  pas  la  vérité.  Qui  s'avise  de  faire  des  vœux', 
et  de  demander  du  secours  aux  saints  ^contre  ses  pen- 
chés et  ses  vices ,  leurs  prières  pour  obtenir  sa  con- 
version? Ces  afiaires  importantes  qu'on  riecôm* 
inande  de  tous  côtés  dans  nos  sacristies,  ne  sont- 

elles  pas  des  afiaires  du  monde  ?  Et  plût  à  Dieu  du 

•       •  • 

moins  qu'elles  fussent  justes;  et  que,  si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  rendre  Dieu  et  ses  saints  les  ministres 
et  les  partisans  de  nos  intérêts,  nous  appréhendions 
^u  moins  de  les  faire  complices  de  nos  crimes  !  Nous 
voyons  régner  en  nous  sans  inquiétude  des  passions 
qui  nous  tuent ,  et  jamais  nous  ne  prions  Dieu  qu'il 
nous  en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  y 
pu  quelque  afl&ire  ifâcheuse  dans  notre  famille ,  c'est 
alors  que  nous-commençons  à  fairePdes  neuvaines  k 
tous  les  autels  et  à  tous  les  saints,  et  à  charger  vé- 
ritablement le  ciel  de  nos  vœux  :  car  est-il  rien  qui 
le  fatigue  davantage,  et  qui  lui  soit  plus  à  charge 
que  des  vcéux  et  des  dévotions  basses  et  intéressées? 
Alors  on  commence  à  se  souvenir  qu^il  y  a  dés  mal- 
heureux qui  gémissent  dans  les  prisons,  et  des  pau- 
vres délaissés  qui  mçui*ent  de  faim  et  de  maladie  dans 
q|Uelque  coin  ténébreux.  Alors;  charitables  par  in- 
térêt 
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térêt  et  pitoyables  par  force,  nous  donnons  peu  à 
Dieu  pour  avoir  beaucoup  ;  et  très-contens  de  notre 
zèle,  qui  n^est  qu'un  empressement  pour  nos  intérêts, 
nous  croyons  que  Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des 
miracles,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  notre  amonr^ 
propre.  O  Etemel,  tels  sont  les  adorateurs  qui  rem- 
plissent vos  églises  !  Sainte  Vierge ,  écrits  bienheu- 
reux, tels  sont  ceux  qui  vous  veulent  faire  lenrls 
intercesseui^  !  Ils  vous  chargent  dé  la  sollicitation 
de  leurs  affaires,  ils  prétendent  vous  engager  dans 
les  intrigues  qu'ils  méditent  pour  élever  leur  fortune, 
et  ils  veulent  que  vous  oubliiez  que  vous  avez  mé^ 
prisé  le  monde  dans  lequel  ils  vous  prient  de  les  éta- 
blir. O  Jésus,  telles  sont  les  dispositions  de  ceux 
qui  se  nomment  vos  disciples  !  O  que  vous  pourries 
dire  avec  raison  ce  que  vous  disiez  autrefois  {*)  !  «  La 
»  foule  m'accable  i>  :  Turbœ  me  comprimunt  (O» 
Tous  vous  pressent,  aucun  né  vous  touche; «cette 
troupe  qui  environne  vos  saints  tabernacles  est  une 
troupe  de  Juifs  mercenaires ,  qui  ne  vous  demande 
qu'une  terre  crasse- et 'des  rivières  coulantes  de  lait 
et  de  miel ,  c'est-à-dire  des  biens  temporels  ;  comme 
si  nous  étions  encore  dans  les  déserts  de  Sina ,  et 
sur  les  bords  du  Jourdain,  et  parmi  les  ombres  de 
Moïse,  et  non  dans  les  lumières  et  sous  l'Evangite  de 
celui  qui  a  prononcé  que  «  soà  royaume  n'est  pa$ 
»  de  ce  monde  »  :  Regnum  meum  non  est  de  hoc 
mundo  ip). 

(*)  C^est  saint  Pierre  et  les  antres  disciples  qui  disent  à  Jésus- 
Christ  :  Prœceptor,  turbœ  te  cofnprimunL  (  Edit.  de  Déforis.  ) 

(0  Luc,  yiii.  4^*  •—  C*)  Joan,  zyiii.  36. 
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Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  qu'il  nous  soit  défendu 
d'employer  les  saints  pour  nos  besoins  temporels , 
puisque  Jésus-Christ  nous  a  enseigné  de  demander  à 
son  Père  notre  nourriture ,  et  que  la  sainte  Vierge 
n'a  pas  dédaigné  de  représenter  à  son  Fils  que  le  vin 
manquoit  dans  les  noces  de  Cana.  Demandons  donc 
avec  confiance  notre  pain  de  tous  les  jours;  et  en- 
tendons par  ce  mot ,  si  vous  le  voulez ,  non-seule- 
ment les  nécessités  ,  mais  encore ,   puisque  nous 
sommes  si  foibleiSy  les  commodités  temporelles;  je 
fïy  résiste  pas  :  mais  du  moins  n'oublions  pas  que 
nous  sommes  chrétiens,  et  que  nous  attendons  une 
•vie  meilleure.  Considérez  en  quel  rang  est  placée 
cette  demande  :  elle  est  placée  au  milieu  de  l'Orai- 
son dominicale ,  au  milieu  de  sept  demandes  ;  tout 
ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  est  spirituel.  De- 
vant y  nous  sanctifions  le  nom  de  Dieu  ;  nous  sou- 
haitons l'avènement  de  son  règne  ;  nous  nous  con- 
formons à  sa  volonté  :  après ,  nous  demandons  hum- 
blement la  rémission  des  péchés  ;  la  protection  divine 
contre  le  malin ,  et  la  délivrance  du  mal  :  au  milieu 
est  un  soin  passager  des  nécessités  temporelles,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  tout  absorbé  par  les  demandes 
de  l'Esprit.  Encore  ce  pain  de  tous  les  jours,  que 
now  demandons,  a-t-il  une  double  signification.  Il 
signifie  la  nourriture  des  corps,  et  il  signifie  encore 
la  nourriture  de  l'ame,  c'est-à-dire  l'eucharistie, 
qui  est  le  pain  véritable  des  enfans  de  Dieu  :  tant 
Jésus  a  appréhendé  que  le  soin  de  ce  corps  mortel 
et  de  cette  vie  malheureuse  ne  nous  occupât  tout 
seul  un  moment  :  tant  il  a  voulu  nous  tenir  toujours 
suspendus  dans  l'attente  des  biens  futurs  et  de  la  vie 
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éternelle.  Nous,  au  contraire^  nous  venons  prier 

quand  les  besoins  humains  nous  en  pressent.  A  force 

de  recommander  à  Dieu  nos  malheureuses  ailaires  ^ 

Teffort  que  nous  faisons ,  pour  l'engager  avec  to.ufi 

ses  saints  dans  nos  intérêts ,  fait  que  nous  nous 

échauffons  nous-mêmes  dans  l'attachement  que  nous 

y  avons.  Ainsi  nous  sortons  de  la  prière,  non  plus 

tranquilles  ni  plus  résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  ni 

plus  fervens  pour  sa  sainte  loi,  mais  plus  ardens  et 

plus  échauffés  pour  les  choses  de  la  terre.  Aussi  vous 

voit- on  i:evenir,  quand  les  affaires  réussissent  mal^ 

non  avec  ces  plaintes  respectueuses  qu  une  douleur 

soumise  répand  devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à 

ses  pieds,  mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec  un 

dégoût  qui  tient  du  dédain. 

Chrétien ,  vous  vous  oubliez  ;  le  Dieu  que  vous 
priez  est-il  une  idole  dont  vous  prétendez  faire  ce 
que  vous  voulez ,  et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit 
faire  de  vous  ce  qu'il  veu|7  Je  sais  qu  il  est  écrit  que 
«  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  (0  »  ; 
mais  il  faut  donc  qu'ils  le  craignent  et  qu'ils  se  sou-^ 
mettent  à  lui  dans  le  fond  du  coeur.  <c  L'oraison,  dit 
»  saint  Thomas,  est  une  élévation  de  l'esprit  à  Dieu  »  : 
Ascensio  mentis  in  Deum  (2),  Par  conséquent  il  est 
manifeste,  conclut  le  Docteur  angélique,  que  celui* 
là  ne  prie  pas ,  qui  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu ,  de* 
mande  que  Dieu  s'abaisse  à  lui ,  et  qui  vient  à  l'orai- 
son non  point  pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que 
Dieu  veut,  mais  seulement  pour  persuader  à  Dieu 
de  vouloir  ce  que  veut  l'homme.  Qui  pourroit  sup- 
porter cette  irrévérence  ?  Aussi  nous ,  hommes  char- 

C*)  P#.  GxuT.  17.  -«  C*)  a.  a.  QuœH,  ijuxiii.  Art,  i^  ad2. 
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néls,  nous  avisons-nous  d*un  autre  artifice  :  si  noufi. 
n^osons  espérer  de  tourner  Dieu  à  notre  mode,  nous 
croyons  pouvoir  fléchir  plus  facilement  la  sainte; 
Vierge  et  les  saints,  et  les  faire  venir  à  notre  point,  à 
force  de  les  flatter  par  nos  louanges  ou  à  force  de  le.s 
fetiguer  par  nos  prières  empressées.  Ne  croyez  pas  que 
j'ez9gère  :  nous  traitons  avec  les  saints  comme  avec 
des  hommes  ordinaires ,  que  nous  croyons  gagner 
aisément  par  une  certaine  ponctualité  et  par.  quel- 
que assiduité  de  petits  services  ;  et  nous  ne  considé- 
rons pas  que  ce  sont  des  hommes  divins ,  <f  qui  sont 
»  entrés,  comme  dit  David  (0,  dans  les  puissances 
»  du  Seigneur  » ,  dans  les  intérêts  de  sa  gloire ,  dans 
les  sentimens  de  sa  justice  et  de  sa  jalousie  contre  les 
pécheurs ,  aussi  bien  que  dans  ceux  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde. 

O  Dieu  !  les  hommes  ingrats  abuseront-ils  toujours 
des  bienfaits  divins,  et  les  verrons-nous  toujours. si 
aveugles  que  d'aigrir  leursHnaux  par  les  remèdes  ? 
Car  quelle  est  cette  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
que  je  vois  pratiquée  par  les  chrétiens  ?  Ils  se  font 
des  lois ,  et  ils  les  suivent  ;  ils  s'imposent  des  obliga- 
tions, et  ils  y  sont  ponctuels.  Cependant  ils  méprisent 
celles  que  Dieu  leur  impose ,  et  violent  hardiment 
ses  lois  les  plus  saintes;  dignes  certes  de  cette  terrible 
malédiction  que  Dieu  prononce  par  la  bouche  d^ 
son  prophète  (s)  :  Malheur  à  vous  «  qui  cherchez 
)»  dans  vos  dévotions,  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre* 
n  C'est  pourquoi,  dit  le  Seigneur,  je  déteste  vos  oh- 
»  servances  :  vos  oraisons  me  font  mal  au  cœur  ;  j'ai 
»  peine  à  les  supporter  »  :  Laboray^i  sustinem.  Ei^ 

(0  Ps.  ixx.  17.  —  W  Isai.  tTin.  3.  i.  i3,  14. 
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efiet  quelle  religion  !  Nous  croyons  avoir  tout  fait 
pour  la  sainte  Vierge  ^  quand  nous  avons  élevé  sa 
gloire  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges,  et 
porté  sa  sainteté  jusqu'au  moment  de  âa- conception. 
Me^  Frères,  )e  loue  votre  zèle,  et  je  sais  que  sa  di^* 
gnité  surpasse  encore  de  bien  loin  toutes  vos  pen- 
sées. Mais  si  la  tache  originelle  vous  fait  tant  d*hôi^ 
reur,  que  vous  ne  ppuvez  la  souffrir  en  la  sainte 
Vierge ,  que  ne  combattez-vous  en  vous-mêmes  Ta^. 
varice ,  Tambition ,  la  sensualité ,  qui  en  sont  les 
malheureuse  restes?  Celui-là  est  inquiété,  s*il  n  a  pas 
dit  son  chapelet  et  ses  autres  prières  réglées ,  ou  s*il 
manque  quelque  -^ve  Maria  à  la  dixaine  :  je  ne  le 
blâme  pas,  à  Dieu  ne  plaise  ;  je  loue- dans  les  exer- 
cices de  piété  une  exactitude  religieuse.  Mais  qui 
pourroit  supporter  qu'il  arrache  tous  les  jours  sans 
peine  quatre  ou  ciuq  préceptes  à  l'observance  du 
saint  Décalogue ,  et  qu'il  foule  aux  pieds  sans  scru*' 
pule  les  plus  saints  devoirs  du  christianisme?  Etrange 
ûlusion,  dont  l'ennemi  du  genre.humain  nous  fascme  ! 
n  ne  peut  arracha:  du  cœur  de  l'homme  le  principe 
de  religion  qu'il  y  voit  trop  profondément  gravé  :  il 
lui  donne ,  non  sou  emploi  légitime ,  mais  un  dan- 
gereux amusement ,  afin  que  déçus  par  cette  appa- 
rence y  nous  croyions  avoir  satisfait  par  nos  petits 
scnns  aux  obKgations  sérieuses  que  la  religion  nous 
impose  :  4^;^ompez-^vpu8 ,  chrétiens.  Priez  la  sainte 
Vierge  y  je  vous  y  exhorte.  Elle  nous  fortifiera  dans' 
les  tentations;  elle  nous  impétrera  la  chasteté  qui 
nous  est  si  nécessaire  ;  elle  nous  obtiendra  du  vin. 
pour  notre  Banquet,  c'est-à-dire ,  ou  de  la  charité 
dans  notre  conduite ,  ou  du  courage  parmi  nos  lan* 
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gueurs.  Mais  écoutez  comme  elle  parle  dans  les  noces 
de  Cana  à  ceux  pour  lesquels  elle  a  tant  prié  : 
*  Faites  ce  que  mon  Fils  vous  ordonnera  »  :  Qiiod*- 
eumque dixerit  vobis ,  facile (0.  J'ai  prié,  j'ai  inter- 
cédé; mais  faites  ce  qu'il  vous  dira:  c'est  à  cette  con< 
dition  que  vous  verrez  le  miracle  et  l'effet  de  mes 
prières.  Ainsi  je  vous  dis,  mes  Frères,  attendez  tout 
de  Marie  ^  si  vous  êtes  bien  résolus  de  faire  ce  que 
Jésus  vous  commandera  ;  c'est  la  loi  qu'elle  vou6 
prescrit  elle-même. 

Mais  vous  me  dites  :  Où  me  pouissez- vous?  quit- 
terai-je  donc  toutes  mes  prières ,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
résolu  de  me  convertir  tout-à-fait  à  Dieu ,  et  vivrai- 
je ,  en  attendant ,  comme  un  infidèle  ?  Nori ,  meà 
Frères ,  à  Dieu  ne  plaise.  Dites  toujours  vos  prières; 
j'aime  mieux  vous  voir  pratiquer  des  dévotions  iiri-- 
parfaites,  que  de  vous  voir  mépriser  toute  dévotion i' 
et  oublier  que  vous  êtes  chrétiens.  Le  médecin,  qui 
vous  traite  d'une  maladie  dangereuse  et  habituelle , 
vous  ordonne  des  remèdes  forts  ;  mais  il  ordonne 
aussi  des  fomentations  et  d'autres  remèdes  plus  doux. 
Vous  pratiquez  les  derniers,  et  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  souffrir  le^  autres  :  il  vous  avertit  sage- 
ment que  vous  n'achèverez  pas  votre  guérison.  Vous 
vous  irritez  conti^  lui,  ou  plutôt  contre  vous-même; 
et  vous  lui  dites  que  vous  quitterez  tout  régime,  et 
que  vous  laisserez  à  l'abandon  votre  santé  et  viotre 
vie.  Il  ne  s'aigrit  paà  contre  vous ,  et  il  regarde  votre 
cbagrin  comme  une  suite  fâcheuse  ou  plutôt  comme 
une  partie  de  votre  mal;  et  il  vous  répond  :  Ne*Ie' 
faites  pas  ;  prenez  toujours  ces  remèdes,  qui  du  moins 
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À   rA   SâllfTB   YlfillGB.  87 

ne  TOUS  peuvent  nuire,  et<|uipeut-^tresbutiendrotit 
un  peu  la  nature  ndcablée.  Màii^  à  la  fin  vous  périrez 
sans  ressource,  si  vous  ne  faites  de  plus  grands  ef^ 
forts  pour  votre  saute.  Ainsi  je  vous  dis>  mes  Frères: 
pratiquez  ces  dévotions,  faites  ces  prières;  faime 
mieux  cela  qu'un  oubli  total  et  de  Dieu  et  de  vou;-^ 
mêmes.  Mais  ne  vou^  appuyez  pas  sur  ces  légèces» 
pratiques  ;  elles  empêchent  peut-être  uiï  plus.grand 
ïaalheur,  c'efet-^à-dire  Timpiété  toute  déclarée ,- et  lé 
mépris  tout  manifesté  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  vous  lels  souHre  :  mais  sachez  q«i'elles  n'avan* 
cent  pas  votre  gùérisôn;  et  que/  si  vo^us* y. mettez 
Votre  appui;  elles  M  seront. bien  plutôt  un  pèrpé- 
tûel  obstaclél  Car  ébbuté^  ce  Ique  le  Sa^nt-Esprit  ~a 
dit  de  vos  œuvrer  et  de  vois  dévotions  superstitieuses  r 
^'lls  ne'  cherchent  paâ  la  justice  et  né^  jn^nt  pas 
»  droitement.  lli  mettent  leui^  confiance  dans  des 
»  choses  de  néàhl ,  et  ils  s'amusent  à  des  vanités.  La 
»  toile  qu'ils  ont  tissue  est  une  toile  d'arai^néè  ;  el 
»'  pour  cela ,  dit  le  Seigneur,  leur*^ toile  ne  setia  pat 
»  propre  à  les  revêtir,  et  ils  ne  seront  point  couverts 
»  de  leurs  œuvres*  Car  leurs  œuvres  sont  des  œuvres 
»  inutiles,  et  leui'S  pensées  sont  des  pensées  vaines. 
»  Ils  marchent  dans  un  chemin  de  désolation  et  de 
»  ruine  »  :  Non  est  gui  im^ocet  jusiitiam,  nec  t/ui 
judicet  vere  :  confidunt  in  nihilo  et  IqÊÊktntur  vani" 
tates..*.  Telas  araneœ  texuerunt,.,.  Jelœ  eorum  non 
erunt  in  vestimentum  ,  neque  operientur  operïbus 
suis  :  opéra  eorum  opéra  inutilia.,.,  cogitationes  eo^ 
rum  cogitationes  inutiles  :  vastitas  et  contritio  in 
^iis  eorum  (x). 

(■)/«<».  Lix.  4»  6>  7* 
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Telle  est  k  juste  sentence  .que  le  Saint-Esprit  a 
proiioncée  contré  ceux  qui  mettait  leur  dévotion 
dans  des  pratiques  si  minces  ^  permettez-moi  la  li- 
bertëde  ce  mot  ^  et.  qui  négligent  cependant  de  faire 
des  fruits  dignes  de  pénitence  selon  le  précepte 
de  TEvangile.  Leur  piété  superficielle  ne  sera  pas 
capable  de  les  couvrir  ;  leur  iniquité  sera  révélée  , 
et  leur  pauvreté  leur  fera  honte.  Ils  seront  jugés  par 
leur  bouche^  ces  mauvais  serviteurs;  et  les  saints 
qu  ils  auront  loués  les  condamneront  par  leurs 
exemples.  Voulez-vous  donc  être  dévots  à  la  sainte 
Vierge ,  en  soile  que  cette  dévotion  vous  soit  pro-. 
fitable  ?  Soyez  chastes >  soyez  droits,  soyez  charita- 
bles ;  faites  justice  à  la  vei^ve  et  à  l'orphelin ,  pro-| 
tégez  l'oppressé  y  soulagez  le  pauvre  et  le  misérable.. 
En  faisant  des  ceuvres  de  surabondance ,  garde;E-, 
vous  bien  d'oublier  ceUes  qui  sont  de  nécessité.  At- 
tachez-vous à  la  loi;  suivez  le  précepte  de  Jésus* 
Christ  :  Qucecumque  âixeritfacite:  <c  Faites  ce  qu'il 
3».  ordonna.  »  et  vous  obtiendrez  ce  qu'il  promet. 
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DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  S>  VIERGE. 

,       •  ■  ■  »  , 

&UR  LES  .OliANDEURS  DE  MARI£. 

Marie,  niî  Jé^us^Chrût  commence,  par  une  êxpreufion  me  et 
aatnreUe  de  let  perfections  infinie*^  Raiions  quidowent  nous  goih 
Tainere  que  Jéap^Çhtkl  a  ftdt  Marie  innocente  déa  le  premier  jonr 
de  sa  Tte  :  qu'est-pe  qui  la  distingne  de  Jésus.  Uttnioa  trés-ëtroite 
de  Marie  airec  Jésus ,  principe  des  gr&ces  dont  elle  est  remplie. 
Cette  union  commencée  en  elle  par  fesprit  et-  dans  le  cssur*  La 
eliarité  de  Marie,'  «n  inatmment  général  des  opérations  de  la  grâce. 
Avec -quelle  ^sIBcace  elle  parle  pour  nous  au  oœur  de  Jésus.  Charité 
dont  nous  devons  être  animés,  pour  réclamer  son  intercession. 


f  « 


Roz  praecesBÎt^  dies  antem  appropinquavit. 

*  '*  .  '  ' 

La  nuit  esi^pmtée^  et  le  jour  s*approche.  Rom.  xiii.  m* 

JNi  Tart,  ni  la  nature,  ni  Dieu  même /pe  produisent 
pas  toat  À  coup  leurs  grands  ouvrages;  ils  ne  s^a^. 
vancent  que  pas  à  pas.  On  crayonne. ayant  que  dé- 
peindre^ «on  dessine  avant  que  de  bàUr^  et  les  cb$fs*, 
d*œuvre  sont  précédés  par  des  coups  d'essai.  La  na-, 
ture  agit  de  la  même  sorte  ;  et.  ceux  qui  sont  curieux 
de  ses  secrets  savent  qu'il  y  a  de  ses  ouvrages  où  il 
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semble  qu'elle  se  joue ,  ou  plutôt  qu'elle  exerce  sa 
main  pour  faire  quelque  chose  de  plus  achevé.  Mais 
ce  qui  est  de  plus.adipirable,  c'est  queJDieu  observe 
la  même  conduite^  et  if  nous  le  fait  f)aroitre  prin* 
cipalement  dans  le  mystère  de  l'incarnation  :  c'est 
le  miracle  de  sa  sagesse,  c'est' le  grand  effort  de  sa 
puissance  :  aussi  nous  jUt-il ,  que  pour  l'accomplir 
il  remuera  le  ciel  et  la  terre;  ÀdKue^modtcum  ,  et 
ego  commoi^ebo  cœlum  et  terram  (0  :  c'est  son  œuvre 
par  excellence ,  et  son  prophète  Tappellé  ainsi  : 
Domine^  opus  tuum.  Mais  encore  qu'il  pe  çlpivepa- 
Fottre  qu'au  milieu  des  temps  y^  Jn  média  tuiuarumi 
vMJlca  illitdW,  il  n'a  pas  laissé  de  te-comraencer' 
dès  Fôriffine  du  monde.  Et  là  lof  de  tiafure ,  et  la  loi 
écri^^y  et  le;^.GerémQiiies.^.et;  les ^ci:i6çj^ ^  let  le  san 
Gerdode  /et  lés  prophéties ,  n'étoiel»t>  qu'une 'ébaucbé' 
dé  Jésus-Christ,  CAmftViirfime/ito^  dîs.oittnr ancien r 
et  il  n'est  venu  à  ce  grand  ouvrage  qiie  par  un  appa- 
reil infini  d'images  et.dç  fi^res^^qui  lui  ont  servi  de 
préparatifs.  Mais  le  temps  étant  arrivé ,  l'heure  du 
mystère  étai\t:  proche.^. il  médite^  quelqui^.  çhose.de 
plus  excellent  :  il  forme  la  bienheureuse  Marie,  pour 
noiis  repr^seirter  plus  au  iiatùrel'Jésus-'ChKit'i  q\/i^ 
devoit  envoyer  bientôt,  et  il  en  rassemble  tous  leç 
plus  beaûï  .traits  en  oelle'  qu'il  desti noit  îpoui^  être  sa 
mèi^e'»' 'Je  sais  qiiè  cette  '  matière  *  est  ;  tvès  -«difficile ^ k: 
tïrài ter  ;  mài&  ii  <  n'est  -  rien  d'îmf  osstble  ir^  pelai  qm 
espère  eivDieui  i  demaûdon^tui^esrlttmières  par  l'ib-: 
tel^deSsioÂ^  de  '  celte  Vierge  ,  qèe  je»  ?  salrowai  awc 
r^inge ,  en  disant ,  ^(/d.  •  .  i;'    i;  • 
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Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle  médi*^ 
tation  de  Tertullien ,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la 
Résurretflion  de  la  chair.  Ce  grave  et  célèbre*  écri- 
vain f  considérant  de  quelle  manière  Dieu  a  formé 
rhomme>  témoigne  êtt^  assez  étonné  de  l'attention 
^u'iljr apporte.  Représentez-vous ,  nbus  dit-il,  delà 
terre  huihide  dans  les  mains  de  ce  divin  artisan  ; 
voyez  avec  quel  soin  il  la  manie,  comme  il  Fétend , 
comme  il'la  pi'épare,  afvec  quel  art  et  quelle  justesse 
û  en  tii'e-  ïés  lihéamens;   en  un  mot,  comme  il 
â*âffiectionne  et  s'occupe  tout  entier  à  cet  ouvragé  r 
Reeogita  totiim  ilU  Deum  occupatum  àcdeditumi^). 
H  admire  cette  application  de  TEsprit  de  Dieu  sûr 
une  matière  ai  méprisable;  et  ne  pouvant  s'imaginer 
qu*il  fallût  employer  tant  d'art  ni  tant  dHndustrie  à 
painasser  de  la  p<Hissière  et  à  remuer  de  la  boue,  il 
conclut  que  DieU  regardoit  plus  loin ,  et  qu'il  visoit 
à  quelque  œuvre  plus*  considérable  ;  et  afin  de  vousr 
expliquer  toute  sd  pensée  :  Cet  oeuvre ,  dit* il ,  c'étoit 
Jésâs-Ckrist ;  et  Dieu*^  enfdrmântlépremier hoitime', 
songeoit  à^  nous  tracer  ce  Jésuis  qui  devoit  un  jour 
aattre  de  sa  racé':  c'est  pour  cela,  pourSuit-il,  qu'il 
s'-aâS^ctionne  si 'jsérieusement  à  cette  besogne  ;  parce 
que,  voici  sei$  pdirelés,  «  dans  cette  boue  qu'il  ajuste  ; 
»  il-  pense  à- liOus  donner  une  vive  image  de  son  Fils 
»  qui  se  doit  faire  homme  »  :   Quodcumque  limug 
exprirnebaturj  Christus  cogitéibaturkomojuùtrusi'^)* 

Sur  ces  belles  paroles  de  Tertullien ,  voici  la  ré- 
flexion que  je  fais ,  et  que  je  vou^  prie  de  peser  at- 
tentivement. S'il  est  ainsi,  mes  Frères ,  que  dès  l'ori- 
gine du  monde ,  Dieu  en  créant  le  premier  Adam , 

(0  De  Resur.  cam.  n.  6.  —  (*)  Ibià, 
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pensât  à  tracer  en  lui  le  second;  si  c'est  en  vue  du 
sauveur  Jésus  qu'il  forme  notre  premier  père  avec 
tant  de  soin;  parce  que  son  Fils  en  devint  sortir^ 
après  une  si  longue  suife  de  siècles  et  de  générations 
*  interposées  ;  aujourd'hui  que  je  vois  naître  Theureuse 
Marie  qui  le  doit  porter  dans  ses  entrailles,  n'ai-je 
pas  plus  de  raison  de  conclure  y  que  Dieu ,  en  créant 
ce  divin  Enfant,  avoitsa  pensée  en  Jésus-Christ ,  et 
qu'il  ne  travailloit  que  pour  lui?  Christus  cogitabon. 
tur.  Ainsi  ne  vous  éto]|;inez  pas,  chrétiens,  ni  s'il  l'a 
formée  avec  tant  de  soin ,  ni  s'il  l'a  fait  naître  avec 
tant  de  grâces  :  c'est  qu'il  ne  l'a  formée  qu'en  vue 
du  Sauveur.  Pour  la  rendre  digne  de  son  Fils ,  il  la: 
tire  sur  son  Fils  même  ;  et  devant  nous  donner: 
bientôt  son  VerJ^e  incarné,  il  nous  fait  déjà  paroître 
aujourd'hui,  en  la  nativité  de  Marie,  un  Jésus<Chrii^t^ 
ébauché,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  un  Jésus-Christ 
commencé,  par  une  expressiou  vive  et  naturelle  de 

.h 

ses  perfections  infipies  :  Christus  eogitabaUir  homo 
jutujrus.  O'est  pourquoi  j'appliqu^e  à  cette  naissauca 
ces  beaux  mots  du  divin  apôtre  :  iVb;q  pra^c^ssit^ 
diçs  autem  appropinquavit  ;.  «  La  nuit  est  passée  ^; 
j>  et  le. jour  s'approche  ».  Oui,  mes  Frères,  lejoiU^. 
approche  ;  et  encore  que  le  soleil  ne  paroi^sQ  p^s^ 
nous  en  voyons,  déjà  une  expression  en  la  nativité 
de.  Marie.  .  .  '  .     .. 

J'admire  trois  choses  en  notre  Sauveur,  Texeoipr 
tion  de. péché,  la  plénitude  de  grâces,  une  source 
inépuisable  de  charité  pour  notre  nature  :  voilà  le^ 
trois  rayons  de  notre  soleil,  par  lesquels  il  dissipe 
toutes  nos  ténèbres.  Car  il  falloit  que  Jésus  fût  in- 
nocent pour  nous  purifier  de  nos,  crimes  :  il  falloit 
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qtfil  fût  plein  de  grâces  pour  enrichir  nôtre  pau- 
vreté :  il  falloit  qu'il  fût  tout  brûlant  d'amour,  pour 
entreprendre  la  guérison  de  nos  maladies.  Ces  trois 
qualités  excellentes  sont  les  marques  inséparables  ^ 
et  les  traits  vifs  et  naturels  par  lesquels  on  reconnott 
le  Sauveur  ;  et  Dieu ,  qui  a  formé  la  très-sainte  Vierge 
sur  cet  admirable  exemplaire ,  nous  en  fait  voir  en 
elle  un  écoulement.  Ainsi,  mes  Frères,  réjouissons- 
nous,  et  disons  avec  Tapotre  :  <c  La  nuit  est  passée ,  ^ 
»  et  le  jour  approche  »  :  il  approche  ce  beau ,  ce 
bienheureux ,  cet  illustre  jour  qu'on  promet  depuis 
si  long-temps  à  notre  nature  ;  il  approche ,  les  té- 
nèbres fuient ,  nous  jouissons  déjà  de  quelque  lu- 
mière, le  jour  de  Jésus-Christ  se  commence  j  parce 
qu  ainsi  que  nous  avons  dit,  encore  qu'on  ne  voie 
pas  le  soleil,  on  voit  déjà  ses  plus  clairs  rayons  re- 
luire par  avance  en  Marie  naissante,  je  veux  dire 
Texemption  de  péché,  la  plénitude  de  grâces,  une 
source  incomparable  de  charité  pour  tous  les  pé- 
cheurs, c'est-à-dire,  pour  tous  les  hommes.  Voilà, 
Messieurs ,  les  trois  beaux  rayons  que  le  Fils  de  Dieu 
envoie  sur  Marie.  Ils  n'ont  toute  leur  force  entière 
qu'en  Jésus- Christ  seul  :  en  lui  seul  ils  font  un  plein 
jour,  qui  éclaire  parfaitement  la  nature  humaine  ; 
mais  ils  font  en  la  sainte  Vierge  une  pointe  du  jour 
agréable,  qui  commence  à  la  réjouir  ;  et  c'est  à  cette 
joie  sainte  et  fructueuse  que  je  vous  invite  par  ce 
discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  dans  l'Evangile, 
^ue  cette  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu 
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traite  ses  ennemis  réconciliés ,  c'est*à*dire ,  les  pé^ 
cheurs  convertis*  Il  ne  se  contente  pas  d'effacer  nos 
taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures;  «c'est  peu  à  sa 
bonté  infinie  de  faire  que  nos  péchés  ne  nous  nuisent 
pas  y  il  veut  même  qu'ils  nous  profitent  :  il  en  fait 
naître  tant  de  bien  pour  nous,  qu'il  nons  contraint, 
si  je  l'ose  dire ,  de  bénir  nos  fautes,  et  de  crier  avec 
l'Eglise  :  O  heureuse  coulpe  !  Ofelix  culpa  (0!  Sa 
grâce  dispute  contre  nos  péchés  à  qui  emportera 
le  dessus  ;  et  il  se  plaît  même  y  dit  saint  Paul  i?)  y  de 
faire  abonder  la  profusion  de  ses  grâces  par-dessus 
l'excès  de  notre  malice.  Bien  plus  y  et  voici  ce  qu'il 
y  a  de  plus  surprenant ,  il  reçoit  avec  tant  d'amour 
les  pécheurs  réconciliés,  que  l'innocence  la  plus 
parfaite,  mon  Dieu,  permettez-moi  de  le  dire,  aur 
roit  en  quelque  sorte  sujet  de  s'en  plaindre  ^  ou  du 
moins  d'en  avoir  de  la  jalousie  :  il  les  traite  si  dou* 
cernent,  que  pourvu  qu'on  y  ait  regret,  on  n'a 
presque  plus  de  sujet  d'y  avoir  regret.  Une  de  ses 
brebis  s'écarte  de  lui;  toutes  les  autres,  qui  demeu-* 
rent  fermes,  semblent  lui  être  beaucoup  moins 
chères ,  qu'une  seule  qui  s'est  égarée  ;  Grex  >  und 
charior  non  erat ,  dit  .TertuUien  (5)  ;  et  sa  miséri'- 
corde  est  plus  attendrie  sur  le  prodigue  qu'il  a  re- 
trouvé, que  sur  son  aîné  toujours  fidèle;  Chariorem 
senserat  quem  lucrifeceraU 

S'il  est  ainsi ,  mes  Frères ,  ne  semble-t-il  pas  que 
nous  devons  dire  que  les  pécheurs  pénitens  l'empor- 
tent par-dessus  les  justes  qui  n'ont  pas  péché;  et  la 
justice  rétablie  par-dessus  l'innocence  toujours  con- 

(»)  Sabb.  sancto ,  in  Bened,  Cer.  paéck,  —  (»)  Rom,  v.  ao.^  W  De 
PçcniU  /i.  S. 
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servie  ?  toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  n'est 
pas  permis  de  douter  que  Fînnocence  ne  soit  ton* 
)Ours  privilégiée  :  et  pour  ne  pas  parler  maintenant 
de  toutes  ses  autres  prérogatives  ^  n'est-ice  pas  assez 
pour  sa  gloire ;que  Jésus-  Christ  Tait  choisie?  Voyez 
en  quels  termes  Tapôtre  saint  Paul  publie  Tinno- 
fcence  de  son  di^^n  Maître  :  TaUs  decebatut  esset 
nobis  ponUfox  (0  :  «  Il  falloit  jjue  nous  eussions  un 
D  pontife ,  s^int  ^  innocent  I  sans  tache  >  séparé  des 
«  pécheurs  y  élevé  au-*dessus  des  cieux  ^  et  qui  n'ait 
D  pas  besoin  d'offrir  des  victimes  pour  ses  propres 
«  fautes  »  ;  mais  qui^  étant  la  sainteté  même,  fasse 
l'expiation  des  péchés.  Et  s'il  est  ainsi ,  chrétiens.^ 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  l'innocence  pour  son 
partage,  ne  devons -nous  pas  confesser  qu'il  faut 
qu'elle  soit  sa  bien^t-aimée  ? 

.  Non ,  mes  Frères ,  ne  croyez  pas  que  ces  mouve- 
mens  de  tendresse  qu'il  ressent  pour  les  pécheurs 
pénitens  les  préfèrent  à  la  sainteté,  qui  ne  se  seroit 
îamais  souillée  dans  le  crime.  On  goûte  mieux  la 
santé  quand  on  relève  tout  nouvellement  d'une  ma- 
ladie ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'estimer  bien  plus  le 
repos  d'une  forte  constitution,  que  l'agrément  d'une 
santé  qui  se  rétablit.  Il  est  vrai  que  les  cœurs  sont 
saisis  d'une  joie;  soudaine  de  la  grâce  inopinée  d'un 
beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un  temps  pluvieux  , 
vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde;  mais 
on  ne  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  plus  la  constante 
sérénité  d'une  saison  plus  bénigne.  Ainsi,  Messieurs^ 
s'il  nous  est  permis  de  juger  des  sentimens  du  Sau- 
veur, par  l'exemple  des  sentimens  humains^  il  ca- 
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resse  plus  tendremeût  les  pécheurs  récemment  cadt*^ 
veitiS)  qui  sont  sa  nouvelle  conquête^  mdis  il  aimîB 
toujours  avec  plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ^es 
anciens  amis  :  OU;^  si  vous  voulez  que  nous  raison^ 
nions  de  cette  conduite  de  sa  miséricorde  par  déi 
principes  plus  hauts;  disons^  mais  disons  en  un  mot^ 
car  il  faut  venir  à  notre  sujet ,  qu'autres  sont^ks 
sentimens  de  Jésus  ^.  selon  sa  nature  divine  et  eii 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  lès  sentiment 
du  même  Jésus ,  selon  sa  dispensation  en  la  chair 
et  en  qualité  de  Sauveur  des  hommes  :  cette  dis- 
tinction de  deux  mots  nous  développera  tout  ce 
mystère. 

Jésus -Christ,  comme  Fils  de  Dieu^  étant  la  sain- 
teté essentielle,  quoiqu'il  se  plaise  de  voir  à  ses 
pieds  un  pécheur  qui  retourne  à  la  bonne  voie ,  il 
aime  toutefois  d'un  amour  plus  fort  l'innocence  qui 
ne  s'est  jamais  démentie  :  comme  elle  s'approche  dé 
plus  près  de  sa  sainteté  infinie,  et  qu'elle  l'imite 
plus  parfaitement,  il  Thonore  d'une  familiarité  plus 
étroite  ;  et  quelque  grâce  qu'aient  à  ses  yeux  les 
larmes  d'un  pénitent,  elles  ne  peuvent  jamais  égaler 
les  xhastes  agrémens  d'une  sainteté  toujours  fidèle. 
Tels  sont  les  sentimens  de  Jésus  selon  sa  nature  di- 
vine :  mais,  mes  Frères,  il  en  a  pris  d'autres  pour 
l'amour  de  nous ,  quand  il  s'est  fait  notre  Sauveur. 
Ce  Dieu  donne  la  préférence  aux  innocens;  mais, 
chrétiens,  réjouissons-nous,  ce  Sauveur  miséricor- 
dieux est  venu  chercher  les  coupables;  il  ne  vit  que 
pour  les  pécheurs,  parce  que  c'est  pour  les  pécheurs 
qu'il  est  envoyé. 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de  sa  lé- 
gation : 
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galion  :  Ifon-^veui  *vacare  justes  (<)  :  «  Je  ne  suis  pas 
»  veau  pour  phercber  les  justes  »  ;  parce  que,  quoi- 
qu'ils iSoieut  les  plus  ^estimables  et  les  plus  dignes  de 
mon  amitié,  ma  commission  ne  s'étend  paslà^  Ck>mme 
Sauveur,  je  dois  diercher  eeux  qui  sont  perdus; 
comme  médecin,  ceux  qui  sont  malades;  comme 
rédempteur,  ceux  qui  sont  captifs  :  c'est  pourquoi 
ij  n'aime  quQ  leurccmipagnie,  parce  qu'il  n'est  au 
9onde  cp^  pQur  eux  seuls.  Les  anges  qui  ont  tou- 
jours été  justes,  peuvent  s'approcher  de  lui  comme 
Ffls  de  Dieu  :  ô  inifocence ,  voilà  ta  prérogative  ; 
JBuais  en  qi^lité  de  Sauveur ,  il  danse,  la  préférence 
aux  hommes  pécheurs.  De  la  même  manière  qu'un 
médecin,  comme  homme  il  se  plaira  davantage  à 
converser  avec  les  saints,  et^néanmoins  comme  mé- 
decin il  aimera  'mieux  soulager  les  malades.  Ainsi 
ce  médecin  charitable  >  certainement  comme  Fils 
de  ^Dieu  il  préfère,  les  innocens;  mais  eu  qualité  de 
Sauveur,  il  rçcberchera  plutôt  les  criminels  :  voilà 
donc  tout  le  mystère  éclairci  par  une  doctrine  sainte 
et  évangélique.  Pardonnez-moi ,  mes  Frères ,  si  je 
m'y  suis  si  fort  étendu  ;  elle  est  pleine  de  consolation 
pour  le£^  p^}ieurs  tels  que  nous  sommes  ;  mais  elle 
est  très -avantageuse  pour  la  sainte  et  perpétuelle 
innocence  d^  la  divine  Marie.  >. 

Car  s!iil  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime  si  forte? 
ment  l'innooence,  dites-moi,  sera-t-il  possible  qu'il 
flCen  trouve  point  sur  la  terre  7  je  sais  qu'il  la  pos- 
sède en  lui-ttiéme  au  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
mais  n'aura-t-il  pas  le  contentement  de  voir  quel- 
que chose  q)ii  lui  ressemble ,  ou  du  moins  qui  ap- 
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proche  un  peu  de  sa  pureté?  Qùeii^  ce  juste,  cet 
ÎDliôeent  s.erâ*t*il  ëternélkliflentpài*fl4i  les  pécheurs  ^ 
sans  qu*ofi  lui  do^ne  là- GOBSolàikm;  â0  t*eiicoiitrer 
quelque  ame  sans  tache  l  Et ,  dite^iâôî,^  <]tfelle'6èra- 
t-êlle,  si  ce  rt'ôst  sa  divifte  Mère?  Oui,  Me^srêttrsf^ 
<{»e  ce  Sauveur  tâi^rîoMclieiiii  (fui  à  chat-gë  dtir  kii 
tous  ti6ê  jcritoes ,  coure  toute  ça  vie  apràs  ks  prf- 
abeiitfSy  qu'il  les  aUle  chei^aber  sans  ^ll^cii^' dans 
tous  ks  coins  de  la  Palestine;  xnais  si  tout  le  rest^ 
do  monde  ne  lui  donne  que  des  cripain^b^  ah  !  ^*il 
troute  du  moins  dans  ^n  domestique,  sous  son  toit 
et  dans  sa  nàaison,  de  quoi  satisâiire  setf  y&u%  ck 
la  bqauté  constante  >et.  durable  ânw  sainteté  in*- 
corruptible^  .  .         .    >  ^ 

il  est  vrai  que  ce.  Sauvevir  charitable  ne  méprise 
pas  les  pécheurs  ;  que  :bien  loin  de  les  rejeter  de^de^ 
vant  sa  face,  il  ne  dédaigne  pas  de  les  appeler  ai&c 
plus  belks  charges  desofi^myaume.  Iliprépose  à  la 
conduite  de  tout^on  troupeau  un  Piei^fe  ^  qui  a*4té 
infidèle  :  il  met  à  la^tétêf  des^érangélistes  tin  Matthieii^ 
qui  a  été  publicain  :  il  fait  le  premier  des^  prédrca-< 
teurs  d'un  Patil^  qui  a  été  le  premier 'des  persécn-^ 
teurs.'Cè  ûe  sont  pas  des  ji*$te8  et- des  innôéens,  cô 
sont  dé$  péoheui^  ùoflvertis  qu'il  élève  aux  pre* 
mières  places.  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  qti'it^|{r>e 
sajsainteMërede  ce  même  rang;  il  faa<  faire  gifaàde 
différence  entre  elle  Qt  les  autres  î  et' quelle  sera 
cettfe  diffà^ence.?  la  ^oidy  et  je  vous  prie  de  là  bktt 
étendre ,  telle  est  essesitteik  #t  fotidéfiletttalè  pont 
la  vérité  que  je  traite.  .    : 

11  a,  choisi  oeut^-là/ponr  les  atttt^cs,  Qt  il  a  diéi^i 
Marie  pour  lui-même.  Pour  les  autrcj^,  lOnmia  vps- 
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«  Tout  eât  ky^m ^  MiiPauI,  sott  Ai¥>Uoiiy  soit  Gé^ 
»  .phas  D .  Mackrpàiiriiii  :  DUbaiusrm^us  mffU^  et  ega 
ilk  (^)  :  il  est  m«o  uoiî|itev  je  suis  sca  unique;  il  eab 
moq  fils,  .Qt  je. sois  «a  ibèDe.iGeoxqu  il  appieUc'  pour 
les  ^i^res,  il  lèis^  a  )tùré«idup»ri^W9  pour  pouvoic 
mieux  annoncer  sa.  miséricarde  ist  la  réBiîssîon  ^1 
péchés.iC'iatoît  toitl  lerdessein  d'appeler  à  laioonfiance 
les  ame&.^Uft  le  p^hë  a^aîA  fihattves.r.Qt  qui  .pouroi^ 
prâchapiareofiinsdeffeuit  .la  miséricdrdajdtviQe  ;.qu^ 
ceux  qui^en  ;ét(»ei|^  ëuai'4|idmefr  pn*  iihislre  eocepsplei) 
Qae)  autre  ^uvo)t  ^isielafec  plu^  d^eiet^j  <c  G'e^t  un 
1»  di9CoUrà>fickè£s^,qae'Jësuae»t'Veiiu  sauver  lespé^ 
V  obeuvs  &)  »j  quuil  saint^Piul^  tjiii  pouvoit  ajou-* 
ter  fipDèS'^  «>  di^pquels  je  suisriefusemkr  »?  >Qitarum 
prù^us  eg^'Simu  HT^ast-ce  pagode  oQiéttie  que  s!il^4t 
dit  au  p4ck6ur:qu3il  di<sî|*dîl  at^irat^rNe  qraitts  point^ 
jt  conuois  4a 'fMÎii  «ku  luëdédll.^ate«}uôl  je  t-âdres6e^ 
u  G*est  lut  qui 'ip^eàvoie  à-toi^ur  tè>dii^  oolnqie^it 
ii.m^a*gùdiiy  |ivec  qiiétiQ  ^ftdHtév  {aVîdc'*queHes  ca- 
»  resses  »,  et  poup  t'asMreridu'iiiêtnei^Qiiheur  :  Qui 
eura^it  ^e,  mi^  me  JCuLie^^;  ef  dùtit'mihi  r  IJK  des^ 
perar^  <»wiey  eiJtèc  \4fm4  hètàuùtij;  ifuid'iH  te  sa< 
nayi,  fuiun,ciib^qn»i{^).  Bst^iloiifii'tte  plus^fprt  ni 
de  plus  ptHssaup  pour  <»voG(|iraigat*  4Ki  malade,  pour 
relever  un  cœur  abattu  et  une  conseien^e  dése$p4-r 
vëe  7;G'étoit  donc  uiPsa^suMiseil  |}e«ir  attirer  à  Bieu 
les  pëobeuES ,  que  de  leur  faire  annoncer  sa  misera^ 
corde  par  des  iàQalines  qui  i'avoient  ^i  .bien  4proù% 
vée.  £t  saint  Paul  noiiis  renseîgaejfçanifestenEient  1 

(Oi.  Cor. iir.aa.—  ^)  Cartt,ii.  16.— (^)/:T/in.i.  1 5.  —  (4) 5. -^li- 
gust.  Serm.  clxxvi,  r.  4»  ^"^  ▼>  <^^*  ^4'* 
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<€  J'ai  reçu  miséricorde ,  dit«il  ;  afin  que  Dieu  dé^ 
»  couvrît  en  moi  les  richesses  de  sa  patience ,  pour 
»  Tinstruction  des  fidèles  »  :  ^d  informaUonem  eo- 
rum  qui  credituri •  suni  {0.  Ainsi- vofus  voyez  pour 
quelle  raison  ^Dieu  hcMiore  dans  l'Eglise ,  des  pre- 
miers emplois ,  despecheiirsTéConcitié&:  c'étoitpour 
J^instructioQ  des  fidMes. 

'Mais  s'il  a  traité  de  la  sorte  >ceiiX'  qu'il  appeloil 
pour  les  autres:,  ne  croyons  pas  qi^'illait  fait  ainsi 
pour  cette  créature  cbérie/ cette  créature  eoLtraûrdi^ 
naire,  créature  unique  et  privilégiée /qu'il  n^aiaite 
que.  pour  lui'seul  ^  c'est-A-rdii*e,  qu'il.a  choisie  pour 
être  sa  mère.  Il  a  fait  dans  ses  apô€r^&:et  dans  ses 
ministres  ce  qui  étqit  lé  .plus  utile  au  salut  de  tous  ^ 
mais  il  a  fait  en  sasaintis  Mère  ce.  qui  étqit  de  plus 
doux,,  de  plus/^iieux,  de  piussatisfai^ut  pour 
|ui-mémè  :  par  cofi^^itent  je  ne  doutei  pas  qu'il  n'ait 
fait  Marie  idrioœniteviEIUeest  son  unique,  et  lui.son 
unique  :  Dil^otus.meus,mihi,  et  ego,  mi  i  «  Mon 
i)  bien-aiQ^:efi.t;:ppur!'milii  et  je  suis  pour  .lui  »  :  je 
n'ai  que  lui,. et  il  Qrajqufei^M)!..  Je  s^s  que  le  don 
d'innocence.ne.  doit  ^as' facilement  être  prodigué 
sur  not^'natui^e  corrompiie,;  maû  qe  n'est  pas  le 
prodiguer  troprqù^  de  n^eu  fàice  part  qu'à  sa  seule 
mère  ;  et  ce  seroÂt  le  trop  resserrer,  que  de  le  refuser 
jusqu'à  sa  mèr$. .     >  ::  .  ,  y: 

r  JSon ,  mes  Frères,.  mxmSauveur  ne  le  fera  pas  :  je 
vois  déjà  briller^âur  Marie  naissante  l'innocence  de 
Jésus*Christ,  qui 'couronn^  sa  téte«  Venez  honorer 
ce  nouveau. ra]m:i  que  son  Fils  fait  déjà  éclater  sur 
elle  :  la  nuit  est  ps^ssée^  et  le  jour  s'approche  :  Jésus 
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nous  doit  bientôt  amener  ce  jour  par  sa  bienheu^ 
rense  présence^  O  jour  heureux^  ô  jour  sans  nuage^ 
ô  jour  que  rinnoôence  da  diyin  Jésus  rendra  si  se-* 
rein  et  «i  pur>  quand  viendras-tu  éclairer  le  monde  7 
Chrétiens,  il  approche,  réjouissons -^  nous ^  vous  en 
voyez  déjà  paroitre  Taurore  dans  la  naissance. de  la 
sainte  Vierge  :  J^atd  Virgine  surrexit  auraroi^^t  le 
pieux  Pierre  Damien  (^  ).v  Après  c^  vous  étonnez? 
vous,  si  je  dis  que  Marie  a.pairu  sans  tatdie  dès  Le 
premier  jour  de  sa  vie?  Puîsqiie  ce  graiïd:  jouvfde 
Jésus^hrist  devoit  être  s^><oIâiP  et  (Siiltitmoeux  y,  ne 
vous  semble-t-il  pas  convenable  que  même  le  com- 
mencement en  soit  beau,  et  que  la  sérénité  du  ma* 
tin  nous  promette  celle  de  la  journée?  Cest  pour- 
quoi ,  comme  dit  très-bien  Pierre  Damien ,  «  Mari$ 
»  commençant  ce  jour  glorieux,  eu  a  rendu  la  m^rtl-* 
»  née  belle  par  sa  nativité  bienheurtsmse  »  :  Jlar^, 
weri  preeifia  lunUnis^  nativitate  sud  mane  olar,is^iT 
mum  serenant  (^L  Açcqupons  donc  avec  joie,<  .n^ 
Frères ,  pour  voir  les  commencemeiis.de  ce  nouveai^ 
jour  :  nous  y  verrons  briller  la/douqe  lumière  4'u^^ 
pureté  qui  n'a  point  de  taches.  ; .  , 

Et  ue  nous  persuadpns  p^s,  q)ie,  pour  distinguer 
Marie  de  Jésus,  il  faille  lui  ôter  rinnocenç^,,e)t.ne  la 
laisser  qu  à  son  Fils.  Pour  distinguer  le  matin  d'avec 
le  plein  jour,  il  ne  faut  pas  remplir  l'air  de  tempêtes, 
ni  couvrir  }ei  -ciel  de  njuages;,  c'est  assez  que  les 
rayons  soient  plus  foibles,  et  la  lumière  n^pins  écla- 
tante ;  ainsi  >  pfj^ur  distinguai:  ]\Iarie  de  J^wiSy  il  n'eat 
paainébe^Saire  4^ue  le  péché  p'en  mêle,  .-c'est  a^e^i 
que  jS^a  tnaooeiîce  soit  com»^  un  rayon  aûbibliji  en 
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principe  des  grâces  en  la  sainte  Vierge ,  c^ést  l'unidil 
très-étroite  avec  Jésus-Christ  :  et  afin  ^e  tous  corn- 

rassemble  en  elle-même ,  pour  ce  cher  unique ,  ce. que  la 
même  nature  répand  ordinairement  en  deux  cœurs ,  c'est- 
à-dire,  ce  que  l'amour  du  père  a  de  plus  fort,  et  ce  que 
l'amour  de  la  mère  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  :  Di- 
lectus  meus  mihi,  et  ego  Uii. 

Que  si  vous  me  répondez  que  cette  union  regarde  seu* 
lement  le  corps,  et  ne  fait  que  suivre  la  trace  du  sang; 
c'est  ici  qu'il  Êiut  que  je  Vous  expose  une  vérité  admira- 
ble ,  mais  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à  votre  instruction , 
que  glorieuse  et  avantageuse  à  la  ssiinte  Vierge.  C'est, 
Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  ayaut  pris  un  corps  pour 
l'amour  des  âmes,  il  ne  s'approche  jamais  de  nous  par 
son  divin  corps,  que  dans  un  désir  infini  de  s'unir  à  nous 
beaucoup  plus  étroitement  selon  l'esprit.  Table  mystique, 
banquet  adorable,  je  vous  appelle  à  témoins  de  la  vérité 
que  j'avance.  Parlez-nous  ici,  saints  autels,  autels  si  saints 
et  si  vénérables,  mais,  je  le  dirai  en  passant,  autels  fort 
peu  révérés.  Je  ne  me  plains  pas  ici  des  ornemens  qm  vous 
manquent  :  cela  se  fera  bientôt  ;  et  dans  l'accomplissement 
;dë  ce  superbe  édifke  que  la  France  vei-ra  avec  joie, 
comme  un  monument  immortel  de  la  majesté  de  ses  rois, 
ô.  Seigneur,  la  piété  de  Louis  votre  serviteur,  que  vous 
nous  avez  donné  pour  monarque,  n'oubliera  pas  votre 
sanctuaire.  Mais  je  me  plains,  saints  autels, -  de  ce  que 
vous  êtes  peu  révérés  ;  parce  que  ceux  qui  viennent  en 
cette  chapeUe  la  regardent  comme  un  lieu  pro^e.  On 
^ntre,  on,  sort,  sans  adorer  Dieu.  Jésus -Christ,  dit-on, 
n'y  repose  pas.  Mais  toutefois  il  y  descend  à  certains  mo- 
mens  :  IlUc  per  certa  momenta  Christi  corpus  et  sanguis 
habitabant.  On  respecte  -le  siège  du  roi ,  même  en  son 
absence;  il  remplit  de  sa. majesté  tous  les  lieux  où  il  ha- 
bite. Le  privilège  de  la  seconde  majesté  ne  doit  pas  l'em- 
porter sur  la  première»  Yoilà  lé  trône  de  Jésus^^rist  ;  je 
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l^reme^  par  les  Ecritares  divines  l'effet  de  cette  um<m 
si  avantagease^  remarcpiez^  s'il  vous  platt.  Mes- 
sieurs,  une  vérité  importante ^  et  qui  est  le  fonde-* 
ment  de  tout  l'Evangile':  c'est  que  la  source  de  toutes, 
les  grâces  qui  ont  orné  la- nature  humaine^  c'est 
notre  alliance  avec  Jésus-Christ  :  car ,  mes  Frères  ^ 
cette  aUiance  a  ouvert  un  sa<^ré  commerce  «ntre  le 
ciel  et  la  terre ,  qui  a  infiniment  enrichi  les  homipes; 
et  c'est  sans  doute  pour  cette  liaison  que  l'Eglise  y 
inspirée  de  Dieu  ,  appelle  l'incarnation  un  com^ 
merce;  O  admiraiile  commercium.  En  effet,   dit 
saint  Augustin  (0,  rfest-ce  pas  un  commerce  admi- 
rable, oh  Jésus,  ce  charitable  négociateur,  étant 
ventien  ce  monde  pour  y  trafiquer  dans  cette  nation 
étrangère ,  en  prenant  de  nous  les  fruits  malheureux 
que  produit  cette  terre  ingrate ,  lafoiblesse,  la  mi- 
sère ,  la  DK>rtalité,  nous  a  apporté  les  biens  vérita* 
blés  que  produit  'Cette  céleste  patrie,  qui  est  son 
naturel  héritage  ;  l'innocence ,  la  paix  y  l'immorta- 
lité ?  C'est  donc  cette  alliance  qui  nous  enrichit  ; 

vous  demande ,  Messieurs ,  une  grâce  ;  il  sied  bien  au 
ministère  que  je  fais  d'en  demander  de  semblables,  même 
de  ce  lieu  :  n'entrez  pas ,  ne  sortez  pas  de  cette  chapelle, 
sans  rendre  à  Dieu  à  genoux ,  un  moment  d'adoration 
sëriease* 

Mais  je  m'âpigne  trop,  et  il  faut  revjsnir  à  notre  sujet. 
Je  voulois  prouver,  chrétiens,  que  lorsque  Jésus -Christ 
s'unit  à  nos  corps^  c'est  principalement  l'ame  qu'il  recher- 
che.  J'ai  apporté  pour  ma  prewve  l'adorable  eucharistie. 

On  voit  clairement  que  Bossuet  (ît  ce  morceau ,  lorsqu'il  voulut 
prêcher' ce  sermon  dans  la  chapelle  de  Versailles.  [Hdit  de  Dé- 
Joris*)  :  ^      .  '  '.  .:  , 

t')  In  PsaL  cxLvm,  n.  8,  tom.  ir,  coL  1677. 
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c'est  cet  admirable  commerce  qui  £aiit  abonder  en 
nous  tous  les  IneQS.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nou$ 
assure  y  que  nous  ne  pouvons  plus  être  pauvres ,  de- 
puis que  Jésusi-Cbrist  est  à  nous  :  «  Cçlui  qui  nous 
»  donne  son  propre  Fils ,  que  nou&  pourra-tr^il  refu- 
»  ser  ?  ne  notus  don^e-tnil  pas  en  lui  toutes  choses  >»  ?• 
Quomodo  non  eùam  c^m  iUo  omnia  nobis  donaf^it  (07 
et  après  s'être  comme  débordé  par  cette  libéralU^e 
inestimable ,  ne  faut-il  pas  que  ses  autres  dons  coup- 
lent impétueusement  par  cet^e  ouvf^rture? 

Que  si  notre  aUiance  avec  Jésu&-Gbrist  nous  prq^ 
duit  des  biens  si  considérables;  tais- toi ^  tais^toi>  g 
raison  humaine ,  et^n'entreprends  pas  d'expliquer  les 
prérogatives  de  la  sainte  Vierge  ;  car  si  c'e^t  un  ayaur 
tage  incomprébensible  qu'on  aousdoiiwe  Jésus^farist 
comme  Sauveur  ;  que  penserons-nous  de  Maiie  y  à 
qui  le.  Père  éternel  le  donne  >  npn  point  d'une  ma- 
nière commune  ^  mais  comme  il  lui  aj^artiant  à  lui- 
même^  comme  Fils,  comme  Fils  unique;  comme 
Fils ,  qui  pour  ne  point  pantager  son  cœur,  et  tenir 
tout  de  sa  sainte  mère ,  ne  veut  point  avoir  de  père 
en  ce  monde.  Est-il  rien  d'égal  à  cette  alliance  ?  Et 
ne  vous  persuade^pas  qu'elle  unisse  seulement  Marie 
ou  Sauveur  par  une  union  corporeUie  :  l'on  pounroit 
d'abord  se  l'imaginer^  parce  qu'elle  n'est  sa  mère  que 
«selon  la  chair-,  mais  vou«  prendrez  bientôt  une  autre 
pensée,  si  vous  remarquez,  chréti^s,  tme  différence 
notable  entre  Marie  et  l'es  âtitres  ttièi'ôs.  Elle  a  donc 
ceci  de  particulier^  qui  la  distingue  de  toutes  les  au- 
tres ,  qu  elle  a  conçu  son  Fils  par  ^esprit  av^ant  de 
le  concevoir  dans  ses  entrailles  ;  et  cela  de  quelle 

(')  JRom.  viu.  32.  4     .  * 
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mÀfiiène  ?  Cest  qu«  ce  n'e^t  pas  l{i  nsitove  -qui  a  fovmë 
en  elle  ce  divin  Enfant  ;  elle  Ta  conçu  par  la  foi ,  elle 
ïa  oonçti  pair  robétssànce;  c'»rt:ladacà'i»&6otistante 
de  tous  ies' saints;  Pères  ^  et  eile  est  foncléé  claîreinent 
sur  un-passage  de  FEcpitUFe  que  peut^tre vom n'a-* 
vé2  paiS' remarqué.  C^est^  mes  FrèriBS-,  qù^Ëlizabetli 
ayawt  imiiibienidatsaiMié  Marie  oclnaiieni^  de  son 
Seigneur  :  ZJmle>kùc  ntSdy  ut-  vëtUM  mctter  Domini 
mei  iw/m«<OÎ  elle  s'écri^attsritét  loute^ttîansport^c 
tt  Heureuse  quiivèz  cru  »  !  oôiumé' ri*  elle  eût  voulu 
dir^:  il  «st  vrai  que  vous  êtes  tàère  ;  mtais  e'est  votre 
foi  qpi  vtouK  rend  fôconde  :  d'où  le^  saints  docteurs 
ontconiBlU'y  et  on^  tous  conclu  d'une  même  voix, 
qu*  «  elle  a  conçu  son  Ffls  dans^  Tesprit ,  avant  que 
»  de  le  portier  éti  9^^  côi^  »:  Pr^  oonoepit  memiè 
4fàAith  éfyrporé  (^)>  Ne  jugeft  dbî^<)  pas  de  la  sainte 
Yierge  comité  vous-fa^t^es  désimères  communes. 

Chrétiens,  je  rfignôrie  pas  qu'elles  s'unissent  à 
leurs  en&ns,  miêmepar  T^sprit.  Qui  ne  le  voit  pas? 
qui'  me  sent  pas  comèien  ^ttes  les  portent  au  fond  de 
leurs  aihes  ?  Mais  <jè  dûs  que  runio»  se  oommoftcc  au 
corps,  et  ee  notte  premièrement-  par  le. sang  :  *au 
contraire,  en  la  sainte  ¥>ierge,  la.  première  empreinte 
■se.  fait  dans  le  coeur ^.wn-sAliance  avec  sqn  Fils  prend 
son  origitie  en- F^esprit^peiioev qu'elle  l'a  conçu  par 
la  foi<:  et  si  (vou»<vblilej0 'entendre  ,i mes* Frères,  jms- 
qix'oàinr  eélto  afliaaïdGr:,.  juges-en  à  proportion  de 
cette-  din^  ioifit^  >G9at  permettes-*  moi ,  |e  vous  prie , 
dtapiprofondir  unisbigraffid!  mystère^  ét'de  vous  ex- 
pliquer une  vérité iq%n  ne :«èra* pas  «nioins  utile  pour 

C»)  Luc,  I.  43.  —  (*)  S,  AuQ<»  Sefm.  ccxv,  n.  4,  iom.  v,  col.  qSo. 
S.  Leo-f  in  Nativit,  Dont,  Serm.  i ,  cap.  i.      ■♦'     • 
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votre  instruction,  quelle  sera  glorieuse  à  la  sainte 
Vierge. 

Cette  vérité  y. «chrétiens  ,x'cst  que  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  ne  s'unit  jamais  à  nous' par  son  corps  f 
que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus  étroitement  en 
esprit.  Tables  .myâtiques^  banquet.ad9rabley  et  vous , 
saints  et  sacrés  autels,  je  vous  appelle  à  témoins  de 
la  vérité  quefavance^  Maift  soye^-en  les  témoins 
vous-mêmes ,  vous  qui  participez^  à  ces  saints  mys* 
ières.  Quand  vous  avez  approché  de  cette  table  di- 
vine y  quand  vet^  avez  vu  venir  Jésus-Christ  à  vous 
en  son  propre  corps ,  en  son  propre  sang ,  quand 
on  vous  Ta  mis  dan&  la  bouche ,  dites-moi ,  avez* 
vous  pensé  qu  il  vouloit  s*arréter  simplement  au 
corps  ?  À  Dieu  ne  plaise  que  vous  l'ayez  cru ,  et  que 
vous  ayez  reçu  seulement  au  corps  cdui  qui  court 
à  vous. pour  chercher  votre  ame  :  ceux  qui  l'ont 
reçu  de^la  sorte ,  qui  ne  se  sont  pas  unis  en  esprit  à 
celui  dont  ils  ont  reçu  la  chair  adorable  ^  ils  ont  ren- 
versé ckMiL  dessein ,  ils  ont  offensé  son  amour.  Kt  c'est 
ce  qui JDaitt  dire  à  saint  Cyprien,  ces  belles,  mais 
terribles  parolei^  :  «  I1&  font  violence ,  dit  ce  saint 
»  martyr,  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  »  :  F^is 
infertur  corpori  ejus  el  sangmnii^)*  Et  <|ttdle  est, 
mes  Frères/,  cette  violence  ?  Ames,  saintes ,  âmes 
pieuses,  vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans  cet 
adorable  mystère,  vous. entendez;  cette  violence; 
c'est  que  Jé^us  rqcharchoit  le  coeurs  et  ils  l'ont  arrêté 
au  corps,  cs^  il  ne  vouloî/t* quéjpaâser  :  ils  otBt;ein- 
péché  cet  épi[)t|^  céle&t^  d'aUe;rî  achever  dans  l'esprit 
la  chaste  union  où  il  aspiroit  j  ils  l'ont  contraint  dQ 

(>)  Lié.  de  Lapsis,  p»  186, 
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retenir  le  cours  impétueux  de  ses  grâces^  dont  il 
-vouloit  laisser  inonder  leur  ame.  Ainsi  son  amour 
soufire  violence  ;  et  il  ne  faut  pas  s*ëtonner  si ,  étant 
violenté  de  la  sorte  y  il  se  tourne  en  indignation  et 
en  foreur  :  au  lieu  du  salut  qu'il  leur  âpportoit,  il 
opère  en  eux  leur  condamnation  \  et  il  nous  montre 
assez  par  cette  colère  la  vérité  qiie  j'ai  avancée  y  que  y 
lorsqu'il  s'unit  corporellement,  il  veut  que  Tunion 
de  Tesprit  soit  proportionnée  à  celle  du  corps. 

S'il  est  ainsi  ^  ô  divine  Vierge ,  je  conçois  quelque 
chose  de  si  grand  de  vous,  que  norn-:seulement  je  ne 
le  puis  dire,  mai$  encare  mon ' esprit  travaille  à  se 
l'expliquer  à  lui-même  :  car  .telle  est  votre  union  au 
corps  de  Jésus  lorsque  vous  Favev  conçu  dans  vos 
efttràiUes,  qv  on  ne  peut  pas  s'en  imaginer  une  plus 
étroite  :  que  si  l'union  de  l'esprit  n'y  répondoit  pas, 
Tambur  de  Jésus  seroit  frustré  de  ce  qu^il  prétend, 
il  souffriroit  violence  en  vous  :  il  faut  donc,  pour  le 
contenter,  que  vous  lui  soyez  unie  ^en  esprit,  autant 
que  vous  le  touchez  de  près  par  les  liens  de  la  na- 
ture et  du  sang.  Et  puisque  cette  union  se  fait  par 
la  grâce,  que  peut-on  penser,  et  que  peut- on  dire? 
e&  doivent  s'élever  nos  conceptions ,  pour  ne  point 
faire  tort  à  votre  grandeur  ?  et  quand  nous  aurions 
ramassé  tout  ce  qu'il  y  a  de  dons  dans  les  créatures, 
tout  cela  i^éuni  ensemble  pourroit-il  égaler  votre 
plebîtiidè?. Accourez  donc  avec  joie,  mes  Frères, 
pour  honorer  y  en  Marie  naissante  ,  cette  pléni** 
tudé  de  grâces  i  car  je  crois  qu'il  est  inutile  de  vou" 
loir  vous  prouver,  par  de  longs  discours,  qu'elle 
Ta  apportée  en  venaiit  au  monde.  iNTentreprenons 
pas  de  donner '^dès bornes  à  l'amour  du  Fils  de  Dieu 
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pour  sa  sainte  Mère$  et.accoi^tttmoxiS'fQou&à  jtiger 
d'elle,  non  par  eç  que  peut  prétendre  ùâeoréa^ 
ture,  mais  ps^r  la  dignité  de  son  Fils.  Que  serrirbit*^ 
il  à  Mi^rie  dlaioir  un  Fus  qui  est  devant  elle  et 
qui  est  l'autew  de  sa  naissance ,  s'il  ne  ia  faisoit 
naître  digne  de  Iqi?  Ayant  à  se  former  une  mère; 
la  perfection  d*ii^  :si  gcànd  ouvrage  ni  ne  poiivoil 
être  portée  trop  join,/ ni  ne  pouvoit  être  qonitnQncée 
trop  tôt  :  et  si  xitnB  savons  concevQir  combien  esl 
auguste  cette  dignité  à  (laquelle  elle  est  iarppelée^ 
nous  recQnAolto'onS'  aisément  que  ce  n  est  pas  tt'6^|» 
de  ly préparer. dès  le  .preanier  moment  de  sa  vie* 
Mais  ç'iest  assez;  .arrêter  nos  y:eux  à  contemplai*  dé 
si  grfi^nds  mystères  :  ébloui  d*an  éclat  si  fort  ^  je  suis 
contraijatid?! baisser  la  vue;  etpouriremettrem^ 
sens  étobqéstd^  ra.voir  considérée  sliohgs-tempsè  das^s 
ce  haut  étl^t  de  gr^pd^ur  /  qui  Vapprodie  :si  pt?ësidé 
Dieu ,  il  faut ,  Ii^<çsBieurs ,  que  je  la  ^regardé  dans  sa 
charité  maternelle,  qui  l'approche /si  prè^  dé  bûus'; 
c'est  par  pu  j0  pi'en  vais  conclure.  .  ^ 

■ 
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Ce  q^^i  me  reste  à  vous  faire  entendre  estd^nne  bel!» 
importance,  qu'il  mériteroit  un  discours: ^tièc^let 
ne  devrait  pas  eti^  rres^erté  dans  cette  deaeriiière  parf 
tie  :  coitime  néanmoins' je' ne  puis  l'ometAre:^  ^dS 
laisser  ce  discpur^  imparfait  ^  j'en  toucherai  les  icbeft 
principaux,  et  je  vous  prie ,  Messieurs ,  de  les  shîen 
entendre  :  car  c'est  .sur  ce  fond  qu>'il  ikiit:  établir  iÀ 
dévotion  solide  pour  là  sainte  ¥ierge;«  Jerposedttmé 
pour  premier,  principe  que  Bien  aysAt  résolu  dans 
l'éternité  de  nous  donner  Jé9us4Ghrist<par.50n^nr 
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tremise  y  il  ne  se  contente  pas  de  se  servir  d*elle 
conmie  d*un  simple  instrunient;  mais  il  veut  qu^elie 
coopère  à  xe  grand  ouvrage  par  ua  mouvement  da 
sa  volonté.  C'est  pourquoi  il  envoie  son  ange  pour 
lui  proposer  le  mystère,  et  ce  grand  ouvrage  de 
rinc^^raatiou,  qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel 
et  la  terre  en  attente;  cet  ouvrage^  ^lis^-je^  dew 
meure  en  âu^ens  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Vierge 
y  ait  consetiiti^  E^lé  tient  donc  4n  attente  Dîeo  elr 
toute  la  nature;  tant  il  a  été  nécessaire  aux  honMne^ 
qu'elle  ait  désiré  >leur^aluU  ËUe  l'a  donc  désiré.  Mes-: 
sieurs  ;  et  il  a  plti  ^u  Père  éternel ,  que  Marie  contri- 
buât par  sa  charité  à  donner  un  Sauveur  au  monde; 
f^lomme  cette  vérité  est  connue ,  je  ne  m'étends 
pas  à  VQus  rexpikjuer  ;  tpais  je  ne  puis  vous  en  taire 
une  conséquence^  que  peut-être  vous  n'avez  pas 
asseai  méditée  :  d'est  que  la  sagesse  divine  ayant  une 
fois  résolue  nauB  donner  Jésus-^Cbrist  par  la  sainte 
Vierge,  ce  décret  ne  se  change  plus;  il  est  et  sera 
toujours  véritable,  que  sa  charité  maternelle  ayant 
tant  contribué  à  notre  salut  dans  le  «mystère  de 
l'incarnation,  qui  est  le  princ^)e  universel  de  la 
grâce  ^  elle  y, contribuera  éternellement  dans  toutes 
les  autres  c^rations  ^  qui  n'en  sont  que  des  d^>en-> 
dances  :  et  afin  dé  le  bien  'entendre ,  remat*qpes  ^  sHl 
Vous  plaît,  MéSB^urs,  trois  opérsttioii^  pi^incipales 
de  la  grâce  deïésus-^lChrist.  Dieunôus  appeflle,  DieU 
lions  justifie ,  'J>ieù  nous  donne  la  persévérance  ï  la 
vocation ,  c^ést  île  piremier  pas  ;  la  justification ,  c'est 
tiotre  pi^ogrès;  la  persévérance,  la  fia  du  voyage; 
Vous  save^  qu'ekt  oes  trois  états  Hn(l*ence  de  Jésuih 
^SiristnottS  eàt  nécessaire.  Mais  il  faut  vousiaire  ^tr 
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manifestement,  par  les  Ecritures^  que  la  charité  de 
Marie  est  associée  à  ces  trois  ouvrages;  et  peut-être 
ne  croyez- vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  .claires 
dans  l'Evangile ,  que  j'espère  de  les  y  montrer  en 
peu  de  paroles. 

i  Pour  ce  qui  regarde  la  vodation ,  considérez ,  s'il. 
VQÙs  platt  y  Mesâeurs,  ce  qui  se  passe  en  saint  Jean- 
Baptiste ,  enfermé  dans  les  entrailles  de;sa  mèrey  et 
'VOUS  y  verrez  une  image  des  pécheUrs  que  la  grâce 
appelle.  Jean  y  es^i  dans  robscurité  :  où  éteShYOus,  à 
pécheiH^?  il  ne  peut  ni  voir ^  ni  entendre,  et  Jé.^us 
vient  à  lui  sans  qu'il  y  pense.<  Il  s'approche,  il  parle 
à  son  cœur,  il  éveille  et  il  attire  ce  cœur  oadormî, 
<it  auparavant  insensible*,  c'est  ainsi  que  le  Fils  fie 
Dieu  traite  les  pécheurs  qu'il  appelle.  Y  pensiez- 
vous,  ô  pécheurs^  quand  il  vous  est  venu  troubler? 
vous j vous  cachiez,  et  il  vous  voyoil;  vous  vous  dé- 
tourniez^ et  il  vous  savoit  bien;  trouver;  il  a  parlé 
à  votre  cœur,  et  il  vous  a  appelés  à  lui,  et  vous  n$ 
le  cherchiez  pas.  Mais  ce  même  JésusrChrijst^nous 
montre,  en  saint  Jean,  que  la  charité  de  Marie 
concourt  avec  lui  à  ce  grand  ouvragp>  Ce  qui  fait 
que  Jésus  approche  de  Jean ,  n'est-ce  pas  la  qharité 
de  Marie?  si  Jésus  agit  dans  le  cceur  de  Jeau,  ii'est-\ 
ce  pas  par  la  voix  de  Marie?  Voilà  donc  Marie  en 
saint  Jean-Baptiste ,  mère  de  ceux  que  Jésus,  appelle  ? 
voyons  maintenant  ceux  qtCil  justifie.  .         • 

Je  les  vois  s^uf  figure,  dans  l'Evaipgile^  qux  noces 
de  Cana  en  GalÛée;  ils  sont  déjà  appelés  enja.per^ 
jK>nne  deâ  apôti)es  ;  mais  écoutez  l'écrivain  sacré  : 
«  Jésus  fit  son  premier  miracle,,  ejt.  il  manifesta  sa: 
»  gloire ,  et  ses  4isciples  cirurent  en  lui  »  y^tcre^i- 

derunt 
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derunt  in  eum  discipidi.  qus  (Oi:Pouvoitril  nous 
exprimer  en  termes  plus  çJUûrs  la  grâce  {nstifiante-^ 
dont  la  foi,  comme  vous  sa^ez,  est  lé  fondem^iitl 
Mais  il  ne  pouyoit  non  plus  nous  expliquer  mienlî 
la  part  qu  y  a  eue  la  divine  Vierge  :  car  qui  ne  sait 
que  ce  grand  mirade  fut  Tefiet  de  sa  charité  et  de 
ses  prières  ?  Est-f^e  en  vain  que  le  Fils  de  Bieu  qvA 
dispose  si  bien  toutes  choses,  n'a  voulu  faire  soii  pte^ 
mier  miracle  qu  en  faveur  dé  sa  sainte  mère?  Qui 
n*admirera,  c|irétienS|  qu'elle  ne  se  soit  mêlée  que  do 
celui-ci,  qui  a  été  suivi  aussitôt  d'une  image  si,  ex* 
presse  de  la  justification  des  pécheurs?  cela  se  fait-il 
par  hasard  p  ou  plutôt  ne  paroît-il  pas  que  le  Saint-f 
^jMtit  veut  nous  faire  entendre  ce  que  remarque 
saint  Augustin ,  en.  interprétant  ce  mystère ,  que  la* 
bienheureuse  «.  Marie  étant  mère  de  xiotre  chef  par • 
»  la  chair,  a  dû  être  selon  l'esprit i mère  de  ses  mem-^ 
p  bres,  gt  coopérer  par  sa.  charité  à  leur  naissance» 
»  spirituelle  »  ?  Came  muter  capitis  iiastri^  ^ritii 
mater  membrarum  ejus  W. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  con- 
tribue à  les  faire  naître  ;  achevons  de  montrer  ce 
que  fait^arie  dans  la  sainte  persévérance  des  en-^ 
fans  de  Dieu*  Paroissez  '  donc ,  enians  d'adoption 
et  de  prédestination  éternelle ,  enfans  de  miséri-^ 
corde  et  de  grâc^ ,  fidèles  compagnons  du  sauveur 
Jésus,  qui  persévérez  avec  lui  jusqu'à  la  fin,  accou* 
rez  à  la  sainte  Vierge ,  et  venez  vous  rapger  avec 
les  autres  sous  les  ailes  de  sa  charitjl  maternelle. 
Chrétiens  |  je  les  vois  paroître  ;  le  disciple  chéri  de 
notre  Sauveur  nous  les  représente  au  Calvaire  :  il 

(»)  Joan.  11.  n.  —  C»)  De  sancta  Virg.  n.  6,  tom.  vi,  col  343. 
BOSSUET.   XV.  ^ 
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^^  la  figure  des.  persévérans  ;  puisqu'il  suit  Jésus- 
Chnst  jusqii'à  la  croûc^  quUl  s'attache  constam- 
tOmni  à  ce  b^i^  mystique ,  qu'il  vient  généreusement 
mourir  aiwo^i.  IL  est  donc  la  figure  des  persévé- 
tan^v^t  voyez- que  Jésus-*Ghrist  le  donne  à  sa  mère  : 
FeUMaoie^  lui  dit^ril^  voilà  votre  fils  :  Ecôe  filîus 
luitt^  (i).  Chrétiens,  j'ai  tenu  parole  :  ceux  qui  savent 
considérer  combien  l'Ecritarê  est  mystérieuse,  con* 
Bottront,  par  ces  trois  exemples ,  que  la  charité  de 
Marie  est  un  instrument  géi^éral  des  opéi^tions  de 
la  grâce.  :  • 

Par  conséquent,  réjouissons^nous  de  nous  voir 
naître  aujourd'hui  une  pit)tectrice.  Nox  prœcessît  ; 
Jia  nmt  est  passée  avec  ses  terreurs  et  ses  épouvai^jl, 
ave^p  ses  craintes  «t  ses  désespoirs  :  dies  appropin- 
4fua\fii;  le  jour  approdie,  l'e^érance  vient;  nous 
eu  voyous  luire  un  premier  rayon  en  la  protection 
de  la.  sainte  Vierge.  £lle  vient  sans  doute  pour  notre 
secours  :  je  ne  sais  si  ses  cris  et  ses  larmes  n'intei^- 
cèdent  pas  déjà  pour  notre  misère;  mais  je  sais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  choisir  une  meilleure  avocate. 
Prions^la  donc  avec  saint  Bernard  qu'elle  parle  pour 
nous  au  cosur  de  son  Fils  x  Laguaiur  ad  cm  Domini 
nosui  Jesu  ChrisH  W.  Oui^certainement,  ô  Marie, 
€!est  à  vous  qu'il  appartient  de  parler  au  cœur  :  voua 
y  avez  un  fidèle  correspondant ,  je  veux  dire,  l'amour 
filial,  qui  s'avancera  pour  recevoir  l'amour  mater- 
nel, et  qui  préviendra  ses  désirs;  devez*-vous  crain- 
dre d'être  versée ,  quand  vous  parlerez  au  Sauveur? 
3K.. Son  amour  intercède  en  notre  faveur;  la  nature 

(0  Joan.  XIX.  a6.  —  »  Ad  Beat.  F'irg,  Serm.  Panegyr,  n.  7  5  int, 
Opcr.  S>  B^m^rdi,  tçm.  n,  00/.  690. 
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»  nlême  le  sollicite  pour  nous  »  :  Affectas  ipse  pro 
te  orai^  natura  ipsa  tihi  postulai.,  c  On  se  rend  faci« 
3»  lemant  ^uk  prières ,  lorsqu'on  est  déjà  vaincii'  par 
2»  son  ai&clicm  )!"  :  Gitb  ammuntçui  stto  jp»  amore 
^uperantur  (0.  CTest  pour  cette  raison  ^  chrétiens , 
qfie  Alarîe  parle  toujours  avee  efficace  ;  parce  cpi'elle 
purle  à  un .cwar  déjà  tout  gagne  ;  parce  qu'dile 
pgrle  k  on  cœur  de  Fils.  Qu'elle  parle  donc  fin^te^ 
ment  y  qu'elle  parle  pour  nous.au  cœur  de  Jésus  c 
Jjoquatur  ad  cor. 

.  Afais  quelle  grâce  demandera-t-elle  7  que  désirons^ 
n^iM'par  sqn  entresiffîe  ?:  Quoi ,  mes  Frères  ^  vous 
hésUe^  !  Ce  lieu  de  charité  où.  vous  êtes ,  lie  vous 
inspire- t-il  pas  le  désir  de  vous  fortifier  dans  la  cha- 
rité? Charité^  diarité;  oheEn*euse  Vierge ,  c'est  la 
charité  que  i^oos  demajlKlons  :  sans  le  désir  d'être 
cbaritabl^,  qiie  nous  sert  de  réclamer  le  ndm  4e 
Marie?  Pour  vous  enflammer. à  la  charité^  entreiff^ 
Messieurs,  dans  cea  grandcis  âalles,  pour  y  cbntém*- 
pler  attentivement  le  spectacle  de  l'infirmité  hu- 
maioe  :  là  vous  vterre&en  coîniiien  dé  «sortes  la'Uialai^ 
die  se.joDe  4e  nos  corps  î  là  die  étend,  là  elle  re- 
tire ;  là  dUe  toucne.,.  là  elle  disloque^  là  elle  relâdiei 
là  elle  engourdit;  la  suor  te  tout ,  là  sur  la  moiitié; 
là  cUe  doue  un  corps  imtBobâe,  là  die  le  secoue 
par  le  trediblemesit.  PitoyaUe  variété.,  chrétiens; 
c'est  la  maladie  qui  se  joue,  comme  il  lui  plaît,  de 
nos  corps  que  le  péché  a  doénés  en  proie  à  ses 
cruelles  bizarreries  ;  et  la  fortune ,  pour  êfa-e  éga- 
lement ootjTafgeuse  ,•  ne  se  rend  pas  moins  fécohde 
en  événemens  fâcheux. 

(0  Sali^,  Ep.  ïY,  pa§.  199. 
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Regarde  y  ô  homme,  le  peu  que  tu  es  r  considéré 
le  peu  que  tu  vaux  :  viens  apprendre  la  liste  funeste 
des  maux  dont  ta  foiblesse  est  menacée.  Si  -tu  n'en 
es  pas  encore  attaqué ,  regarde  ces  misérables  avec 
compassion  ;  quelque  superbe-  distinction  que  tu 
tâches  de  mettre  entre  toi  et  eux  ^  tu  es  tiré  de  la 
même  masse  >  engendré  des  mêmes  principes  y  formé 
de  la  même  bou4^  :  respecte  en  eux  la  na^ture  hu- 
maine si  étrangement  maltraitée;  adore  humble- 
ment la  main  qui  t'épargne  ;  et  pour  Tamour  de 
celui  qui  te  pardonne,  aie  pitié  de  ceux  qu'jil  afflige* 
Va^t-en,  mon  Frère,  dans -cette  pensée;  c'est  Marie 
qui  te  le  dit  par  ma  bouche.  Cet  hôpital  s'élève  sous 
sa  protection  ;  ainsi,  si  tu  crois  mon  conseil,  ne  sors 
pas  au)oprd!hui  de  sa  maison,  san»  y  laisser  quelque 
marque  de  ta  charité  :  ne  dis  pas  que  l'on  en  a  soin. 
La  {charité  est  trop  lâche,  qui  se  tepose  toujours 
sur  Ies*autres  :  tu  ven*as  combien  de  nécessités  im- 
plorent  ta  charité.  Situ  le  fais,  mon  Frère,  comme 
je  l'espère,  puisse -tu,  au  nom  de  notre  Seigneur, 
croître,  en  charité  tous  les  jours  ;  puisse-lu  ne  sentir 
jamais  ni  de  dureté  pour  les  misérables^  ni  d'envie 
pour  les  fortunés  ;j  puisse-4u>  n'avoii?  jamaiis  ni  d'en- 
nemi que  tu  aigrisses  par  ton  indifférence ,  ni  d'ami 
que  tu  corrompes  par  tes  flatteries^  puisse-tu  t'exer-f 
cer  si  utilement  dans  la  chanté -fraternelle,  que  tu 
arrives  enfin  au  plus  haut  degré  de  la'charité  divine; 
qui  ('ayant  fortifié  dans  ce  lieu  d'exil  .contre  les  at- 
taques du  monde ,  te  couronnera  dans  la  vie  future 
de  la  bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit-il,  mes 
Frères ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit *> 
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POUR    LA    FÊTE: 

DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  S."  VIERGE. 

En  (pioi  consiste  la  grandeur  de  lAarie  :  combien  Jésus  a  le  cœur 
pénétré  d*amonr  pour  elle.  L'alGance  de  ce  divin  Fils  avec  Marie, 
commencée  dés  la  naissance  de  cette  Vierge  mère.  De  quelle  ma-^ 
niére  nous  pouvons  participer  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  En 
Marie  une  double  fécondité.  Tous  les  fidèles  donnés  à  Bfarie  pour 
enfans  :  extrême  affection  qu  elle  leur  porte  :  quels  sont  aeg  véri- 
tables enfiins.  Dana  queUes  dispositions  il  fautimplorer  son  isecour». 


^^•^^i^^^^f^mf^^^mfmm^^m^ 


Quis^  putas  y  puer  iste  erit  ?       . 

Çuel,  pensez-vous,  que  sera  cet  enfantl  Luc.  i.  66. 

Ci'est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre ,  s*empor- 
tant  quelquefois  plus  qu'il  n'est  permis  à  des  hommes, 
semblent  vouloir  cacher  les  foiblesses  de  la  nature , 
sous  cet  ëclat  trompeur  de  Leur  éminente  fortune. 
Je  reconnois^  mes  Soeurs^  avec  l'apôtre  (0 ,  que  nous 
sommes  obligés  de  les  honorer  comme  les  lieutenans 
de  Dieu  sur  la  terre ,  auxquels  sa  providence  a  com- 
mis le  gouvernement  de  ses  jpeuples  \  et  c'est  ce 
respect  que  nous  leur  rendons  qui  établit  la  fermeté 
des  Etats ,  la  sûreté  publique  et  lé  repos  des  parti- 

CO  Rom.  xïxi  y  tl  seq. 
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culiers.  Mais  comme  il  leur  arrive  souvent  qu'eni- 
vrés de  cette  prospérité  passagère ,  ils  se  veulent 
mettre  au-dessus  de  la  condition  humaine  ^  c*est  avec 
beaucoup  de  rabon  que  le  plus  satge  de  tous  les 
hommes  entreprend  de  confondre  leur  témérité.  Il 
les  ramène  au  commencement  dé  leur  vie  ;  il  leur 
représente  leurs  infirmités  dans  leur  origine;  et  bien 
qu'ils  aient  le  cœur  enflé  de  la  noblesse  de  leur  nais- 
sance, il  leur  fait  bien  voir  que  si  illustre  qu'elle 
puisse  être,  elle  a  toujours  beaucoup  plus  de  bas- 
sesse que  de  grandeur.  Pour  moi,  dit  Salomon  (0, 
quoique  je  sois  le  maître  d'un  puissant  Etat,  j'avoue 
ingénument  que  ma  naissance  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  auti*es.  Je  suis  entré  nu  en  ce  monde, 
comme  étant  exposé  à  toutes  sortes  d'injures  :  j'ai 
salué,  comme  les  autres  hommes ,  la  lumière  du  jour 
par  des  pleurs  ;  et  le  premier  air  que  j'ai  respiré  m'a 
servi  comme  à  eux  à  former  des  cris  :  Primant  v6^ 
cent  similem  omnibus  emisi  plorans  {v.  Telle  est, 
continùe-t-il ,  la  naissance  des  plus  grands  monar- 
ques; et  de  quelque  grandeur  que  les  flattent  leurs 
courtisans,  la  nature,  cette  bonne  mère  qui  ne  sait 
point  flatter,  ne  les  traite  pas  autrement  que  les 
moindres  de  leurs  sujets  :  Nemo  enim  ex  regihus 
altud  habuit  natwitatis  initium  (3). 

Yoilà,  chrétiens,  où  le  plus  sage  des  rois  appelle 
les  grands  de  ce  monde ,  pour  convaincre  leur  am- 
bition )  et  d'autant  que  c'est  là  sans  doute  où  elle  à 
le  pins  à  souJlFrir,  il  n'est  pas  croyable 'combien  d*în- 
ventions  ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du  pair  ^ 
même  dans  cette  commune  foiblesse!   11  faut,  à 

CO  Sap.  vu.  I ,  a.  —  W  lUd,  3.  —  (3)  Ibid,  S. 
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quelque  pHx  que  ce  soit,  séparer  du  commun  d^ 
hommes  }e  prince  naissant  :  c*est  pourquoi  chafcun 
s'empres$e  à  lui  rendre  des  hommages  qu'il  ne  dom* 
prend  pas.  S*il  paroit  dans  la  nature  quelque  chau* 
gement  ou  quelque  prodige ,  oa  eu  tirie  incontinent 
des  augures  de  sa  bonne  fortune  ;  comme  si  cette 
grandie  machine  ne  remuoit  que  pour,  cet  ea&nt. 
Gomme  le  temps  présent  ne  lui  est  poiat  favot 
rable,  parce  qu'il  ne  lui  donne  rien,  qui  le  distiùgue 
de  .ceux  de  son  âge  y  il  faut  consulter  l'avenir.,  et 
avoir  recours  hécessairement  à  la  science  des  pro- 
npstics.  C'est  ici  que  les  astrologues^  mêlant  dap^ 
leurs  vaines  spéculation^  la  curiosité  et  la  flatterie» 
leur  font  des  promesses  hardies ,  dont  ils  donnent 
pour  cautions  des  influences  cachées.  C'est  dàn^  ce 
mêmp  dessein  que  Jes  orateurs  tâchent  de  &ire  va- 
loir l'art  des  conjectures  ;  et  ainsi  l'ambition  hur 
maine  ne  pouvant  se. contenir  dans  cette  simple  m0^ 
destie,  que  la  natute  tâ<jie  de  noua  inspirer,  elle 
s'enfle  et  se  repatt  de^di^utes  et  d'espéraiices. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine ,  nou3  sommes  ap* 
pelés  aujourd'hui  à  la  naissance -d'une  |»rinQeisse^ 
qui  ne  demdinde  point  ce$  vains  ornemens.  Gardons: 
nous  bien ,  mes  Sœurs  >  de  célébrer.sa  nativité  avec 
ces recfaerdies  téméraires,  dont  les  hommes  se  ser<^ 
vent  en. ^e  pareilles  rencontres  :  maïs  plutôt  ^  o^nr 
sidérant  que  celle,  dont  nou^  parlons  est  la  mère;d<i 
sauveur  Jésus,  apprenions ide  son  Svangile  de  quelle 
manière  il  dâire  que  nous  solennislons  la  inaissa^ice 
de  ses  élus;  Les  parens  de  saint  Jean^^Baptiste  iiqus 
en  donnent,  un  bel  exemple  ;  ils  ne  pénètrent  pas 
les  secrets  de  l'avenir  avec  une  curiosité  trop  pré- 
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cipitëé  ;  t-^ùtefois  adorant  en  eux-mêmes  les  conseils 
de  k(^  Pi^ovidence ,  ils  ne  laissent  pas  de  s^en quérir 
modestement  entré  eux ,  quel  sera  un  jour  cet  en- 
fant :  '4^uis ,  putàs ,  puer  isie  erit?  Je  me  propose 
aujourd'hui  dé  faire^  pour  la  mère  de  notre  Maître , 
ce  que  je  vois  pratiqué  pour  son  précurseur. 
'  '  Ames  saintes»  et  religieuses ,  qui  voyez  cette  in- 
comparable princesse  faire  son  entrée  en  ce  monde  ^ 
quel  pensez- vous  que  Sera  cet  enfant?  Quis  ypuias j 
puet  ùte  erit?  Que  me  répondrez- vous  à  cette  ques- 
tion ,'  et  moi-même  que  répondrai-je?  Tirons  la  ré- 
ponse du  saint  évangile  que  nous  avons  lu  ce  matin, 
dans  la  célébration  '  des  divins  mystères  :  De  qua 
nattts  ,est  Jésus  j  (fui  vocatur  Christus  (0.  «  C'est 
»  d'elle  qu'est  né  Jésus,  qui  est  appelé  le  Cbrist  ». 
Viendra ,  viendra  le  temps  que  Jésus,  la  sagesse  du 
Père ,  l'unique  rédempteur  de  nos  âmes ,  la  lumière 
,du  genre  humain ,  en  qui  nous  sommes  comblés  de 
toutes  sortes  de  grâces ,  se  revêtira  d'une  chair  hu- 
maine dans  les  entrailles' de  ce  bénit  enfetit,  dont 
nous  hoisiorons  la  naissance.  C'est  par  cet  éloge ,  i^es 
Sœurs,  qu'il* nous  faut  estimer  sa  grandeur,  et  juger 
av^c  certitiside  quel  sera  un  jour  cet  enfant.  La  na- 
tivité de  la  sainte  yiei*ge  nous  fait  voir  le  temple 
vivant  où  se- reposera  le  Dieu  des  armées,  lorsquU 
'viendra  visiter  son  peuple  :  elle  nous  fait  voir  le 
commet! ceiùent  de  ce  grand  et  bienheureux  jour, 
tpïe  Jésus  doit  bientôt  faire  luire  au  monde.  Nous 
aurons  bientôt  le  salut  ^  puisque  nous  voyons  déjà 
Sur  la  terre  celle  qui  doit  y  attirer  le  Sauveur.  La 
m^^lédictton  de  notre  nature  commence  à  se  changer 
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at}}Oard*hui  en  bénédiction  et  en  grâce  ;  puisqae  de 
la  race  d^Adam^  qui  étoit  &i  justement  condamnée^ 
naît  la  bienheureuse  Marie;  c^est-à^ire,  celle  d6 
toutes  les  créatures  qui  est  tout  ensemble,  la  plus 
chère  à  Dieu,  et  la  plus  libérale  aux  hommes  :  car 
la  grandeur  de  la  sainte  Vierge  est  une  grandeur 
bienfaisante^  une  grandeur  qui  se  communique  et  qui 
se  répand  ;  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  parotti^e^ 
que  sa  dignité  de  mère  de  Dieu  la>  rend  aussi  la  mère 
des  fidèles  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien,  âmes  chrétiennes, 
que  nous  ne  puissions  justement  attendre  de  la  pro- 
tection de  cette  princesse ,  que  le  ciel  nous  donne 
aujourd'hui  pour  être ,  après  le  sauveur  Jésus ,  le 
plus  ferme  appui  de  notre  espérance. 

Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  votis  faire  en- 
teiidre  par  ce  raisonnement  invincible ,  dont  les  deux 
propositions  principales  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Afin  qu'une  personne  soit .  en  état  de  nous 
soulager  par.  son  assistance  près  de  la  majesté  di- 
vine/il  est  absolument  nécessaire  que  sa  grandeur 
l'approche  de  Dieu ,  et  que  sa  bonté  l'approché  de 
nous.  Si  sa  grandeur  ne  l'approche  de  Dieu ,  eUe  ne 
pourra  pui^r.  dans. la  source  oii  toutes  les  grâces 
6ont  renfermées  3  si  sa  bonté  ne  l'approche  de  nous, 
nous  n'aurons  >  aucun  bien  par  son  influence.  La 
grandeur  est  la  main  qui  puise  ;  là  bonté,  la  main 
qui  répand.;  et  il  iaut  ces  deux  qualités  pour  faire 
une.parfaite  communicailion.  Marie  étant  la  mère  de 
poiifé  Sauveur,  sa  qualité  l'élève  bien  haut  auprès 
du  Père  iéterael  ;  et  .la  même  Marie  étant  notre 
mère,  son  affection  la. rabaisse  jusqu'à  compatir  à 
notre  foiblésse,  jusqu'à  s'intéresser  à  notre  bonheur. 
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Par  conséquent  il  est  ventable  que,  la  nativité  de 
cette  princesse  doit  combler  le  monde  de  joie,  puis* 
qu'elle  le  .remplit  d'espérance  ;  et  l'explication  que 
)e  vous  propose  de  ces  vérités  importantes  ^  établira 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  sur  une  doctrine  solide 
et  évangélique. 

PREMIER  POINT. 

•  '  ■      >  ■ 

Ekco&e  que  les  idées  différentes  que  nous  nous 
formons  à  nous-mêmes,  pour  nous  représenter  l'es^ 
sence  divine,  ne  soient  pas  une  véritable  peinture, 
mais  seulement  une  ombre  imparfaite;  celle  qui 
semble  la  plus  auguste  et  la  plus  digne  de  cette  ma-^ 
jesté  souveraine,  c'est  de  comprendre  la  divinité 
comm$  un  abîme  immense  et  comme  un  trésor  in- 
fini ,  oh  toviXes  sort^  de  perfections  sont  glorieuse- 
ment ra^emblées.  En  effet ,  Dieu  porte  en  son  sein 
tout  ce  qui  peut  jamais  avoir  l'être  :  toutes  îes  grâces, 
toutes  les  beautés,  que  nous  voyons  semées  sur  les 
créatures,  se  ramassent  toutes  en: son  unité;  et  il 
dit  à  Moïse  son  serviteur  (0,  qu'il  lui  montrera  tout 
le  bien  en  lui  <lécouyran,t  son  essence.  C'est  que  la 
nature  du  bien,,  que  nous  voyons  ici  partagée,  se 
trouve  totalement  renfermée  en  Dieu.  Mais,  mes 
Soeurs,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  y  soit  ainsi  renfer* 
mée;  il  faut  que  de  cette  source  infinie  il  coule 
quelques  ruisseaux  sur  les  créatures  ;.sans  quoi  il  est 
certain  qu'elles  demeureroient  éternellement  enve-* 
loppées  dans  la  confusion  du  néant,  parce  t[ue, 
n'étant  rien  par  iious-mêmes,  lious  ne  pourrons  ja-* 
mais  avoir  d'être,  qu'autant  que  icette  cause  pre-* 

{^)  Exod.  xxTiiu.  ig:  '  .. 
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mièrë  laisse  ^tomber  isur  nous  y  pour  ainsi  parler , 
quelques  rayons  oii  quielques  étincelles  du  sien. 
AxDsky  pour  produire  les  créatures^  il  faut  que  ce 
trésor  immense,  il  faut  que  ce'  vaste  sein  de  Dieu  y 
oti  toutes  choses  sont  renfermées ,  s*ouvre  en  quelque 
sorte  et  coule  sur  nous.  Et  qu'est-ce  qui  l'ouvre  ? 
c'est  la  bonté;  c'est  là  son  office  et  sa  fonction^ 
d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu^  pour  le  communiquer  à 
la  créature  :  et  s'il  est  pei^mis  à  des  hommes  de  dis* 
tinguer  les  devoirs  des  divers  attributs  de  Dieti, 
nous  pouvons  dire  avec  raison/  que  comme  c'est 
l'infinité  qui  renferme  en  Dieu  tout  le  bien  ^  c'est 
aussi  la  bonté  qui  le  communiqué. 

C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  expliquer  par  une 
belle  division  de  $aint  Augustin,  '^ous  ceux  qui  don- 
nent leurs  biens  atix  autres /dit  cet  admirable  doc-- 
tettr,  le  donnent  par  l'une  de  ces  trois  raisdds  ;  ou 
par  ube  force  supérieure  qui  les  y  obligé ,  et  ils 
donnent  par  nécessité  ;  ou  par  quelque  intérêt  qui 
leur  en  revient ,  et  ils  le  foht  pout  l'utilité  ;  ou  par 
une  inclination  bienfaisante ,  et  c'est  un  efièt  de 
bonté.  Ainsi  te  soleil  donne  sa  lumière ,  parce  que 
Dieu  Ini  a  posé  cette  loi  ;  c'est  nécessité.  Un  grand 
seigneur  répand  ses  trésors  pour  se  faire  des  créa- 
tures; il  le  fait  pour  l'utilité.  Un  père  donne  à  son 
fils  à  cause  qu'il  l'aime;  c'est  un  sentiment  de  bonté. 
Maintenant  il  est  clair,  mes.  Sœurs,  que  ce  ne  peut 
pas  être  la  nécesisité  qui  oblige  Dieu  à  étendre  sur 
nous  sa  munificence ,  parce  qu^il  n'y  a  aucune  puis- 
sance qui  le  domine  ;  ni  l'utilité,  parce  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  créatures  :  d'où  il  rér 
suite  que  la  bonté  est  Tunique  dispensatrice  des 


124  •■    S^R    tA    NATIVITÉ 

grâces;  que. c'est  à  elle  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu  , 
et  à  tirer  de  son  sein  immense  tout  ce. que  les  créa- 
tures possèdent.  C'est  pourquoi  n6us  lisons  dans  les 
saintes  Lettres  qu'après  la  création. de  cet  univers  , 
Dieii,  considérant  ses  ouvrages,  se  réjouit,  en  quel- 
que sorte,  de  ce  qu'ils  sont  hons:  Et erantvidde 
6ùnaW.  D'où  vient  cela ^  ditsaint  Augustin  C^),  sinon 
qu'il  se  platt  de  voir  en  ses  œuvres  l'image  de  lai)onté 
qui  les  a  produites?  Et  dé  là  il  s'ensuit  manifestement 
qu'il  n'y:a  que  l'amour  en  Dieu  qui  soit  libéral; 
parce  que,  comme  le  propre  de  cette  justice  sévère 
c'est  4'dgir  avec  rigueur,  et  le  propre  de  la  puissance 
c'est  d'agir  avec  eiSicace  ;  ainsi ,  le  propre  de  la  bonté, 
c'est  d'agir  par  un  pur  amour. 

Mais  cette  belle  manière  d'agir  par  amour  paroit 
encore  plus  visiblement  en  la  personne  du  Dieu 
incarné.  Il  sait  que,  c'est  l'amour  du  Père>  éternel 
qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  :  Sic  Deus  dilexit  mun-- 
dum  (3)  :  <c  Dieu  a  tant  aimé:  le  monde,  qu'il  lui  a 
»  donné  son  Fils  unique  ».  Il  àvoit  montré  de  l'a- 
mour à  l'homme  dans  l'ouvrage  de  sa  création , 
jK  lorsqu'il  le  créa,  dit  TertuUien,  non  par  une  pa- 
»  rôle  de  commandement,  ainsi  que  les  au.trés;  mais 
»  par  une  voix  caressante  et  comme  flatteuse  :.Fai- 
>î  sons  l'homme  »  :  Ifon  imperiali  verbo  ^  sed-fami- 
liari  manu  j  etiam  ^erba  blandiente  prœmisso  :  Fa- 
ciamus  hominem  (4).  Voilà  de  l'amour  dans  la  créa- 
tion;  mais  qui  ne  va  pas  encore  jusqu'à  cette  extrême 
tendresse,   que  la  rédetmption  nous  a  fait  p^roître. 

(0  Gen.  I.  3i.  —  (^}  .Pe  Gènes,  ad  iiu.  Uh.  impejrf*  eap.  V,  /t.  23» 
tom.  m,  part,  i ^  col.  100.  —  (3)  Joan,  ni.  16.  —  (4)  Aâvers*  Marcion* 
lib,  II,  lî.  4- 
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de  second  amour  du  Père  éternel,  par  lequel  il  a 
voulu  réparer  les  hommes  ^  n'est  pas  un  amour  ordn 
naire  ',  c'est  un  amour  qui  a  du  transport.  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  !  Voyez  rexcès,  voyez  le  trans- 
port :  et  c'est  pourquoi  le  Dieu  incarné  brûle  d'un 
si  grand  amour  pour  les  hommes  ;  parce  qu'il  «  ne 
»  fait  y  nous  dit-il  lui-même  (0,  que  ce  qu'il  voit 
9  faire  à  son  Bère^>.  Comme  son  Père  nous  l'a  donné, 
par  amour,  c'est  aussi  par  L'amour  qu'il  donné  ;  et^ 
c'est  l'amour  qu'il  a  pour  les  hommes,  qui  fait  la 
distribution  de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée  ,  ap* 
prochons-nous,  mes  Sœurs,  avec  révérence  du  ber-. 
ceau  delà  sainte. Vierge;  et  jugeons  quelle  sera  un 
jour  cette  fille ,  par  l'amour  que  Jésus  sentira  pour 
elle.  Et  d'abord  je  pourrois  vous  dire  que  l'amour 
du  sauveur  Jésus,  qui  est  une  pure  libéralité  à  l'é* 
gard  des  autves,  à  l'égard  de  sa  sainte  Mère  est 
comme  .une  dette,  et  qu'il  passe  en  nature  d'obliga- 
tion, parce  que  c'est  un  amour  de  Fils.  : 

Mais  pénétrons'plus  profondément  les  secrets  di- 
vins, sous*  la  conduite  des  Lettres  sacrées;  et  pour 
connottre  mieux  quel  est  cet  amour  du  Fils  de  Dieu 
pour  la  sainte  Vierge,  considérons ^le,  chrétiens^ 
comme  un  accomplissement  nécessaire  du  mystère 
de  l'incarnation.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  rai*- 
sonnement;  il  est  tiré  du  divin  apôtre,  en  cette  ad- 
mirable épître  aux  Hébreux.  C'est  une  sainte  et 
salutaire  pensée  de  méditer  continuellement  en 
nous-mêmes,  dans  Feffusion  de  nos  cœurs,  la  tendre 
affection  de  notre  Sauveur  pour  les  hommes ,  en  cç 

(0  Joan»  V.  ig. 
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qxiHl  tt'a  rien  dédaigné  de  ce.  qui  otoît  de  ootre^na^ 
ture.  Il  a  tou^  pm  jusqii'attx;  moiddresr  ch^âes  ^  •  tout 
fusqu'aux  plua  gi^andes  infirmités.  Il  a  bien  vouln 
avoir  faim  et  soif,  tout  ainsi  que  les  auti?eis  hommes  ; 
et  «  si  voua  excepter  le  péché ,  il  n'a  rejeté^  de  lui 
D  aucune  de  nos  foiblesac^  M  »,  C'est  ce  ipx'd  est 
venu  chercher  sur  la  terre  ;  et  ^u  lieu  de  nos  infir* 
mités  qu  il  a  prises ,  il  nous  a  communiqué  ses  giran* 
deu;rs«  Et  n^est-ce  point ,  mes  Sceurs,  pour  cette 
raison  que  l'Eglise  inspirée  de  Dieu  appelle  l'incar-^ 
nation  un  commerce  ?  En  eflfet ,  dit  sain4  Augustin  (>} , 
c'est  ujti  commerce  admirable  où  Jésus ,  ce  céleste 
n^odatesir^  étant  venu  du  ciel  en  la  terre ,  dans  le 
dessdn  de  trafiquer  av^c  une  nation  étrangère  :  qu  a* 
t-il  fait  ?  Ah  !  il  nous  a  apporté  les  biens  qui  sont 
propiws  k  cette  céleste  patrie^  qui  est  son  naturel 
héritage^  la.  grâce  »  la  gloire^  <I'immcH*talité  ;  et- il  a 
pris  les  choses  que  cette  miséràbib  tenre  produit,  la 
ioiblesse,  la  misère^ la  corruption»  O  commercé  de 
charité  !  ô  riehe  commerce  !  ah ,  combien  il  devroit 
élever  na&  âmes  à  l'espérance  des  biens  étemels  I  Je* 
sus  s'est  plu  dans  mo]^  néant ,  et  je  ne  veux  potot  me 
plaire  dans  sa  grandeur  !  San  amour  lui  a  fait  trou-i 
ver  une  douce  satis&ction  en  se  revétatnt.de  ma 
pourriture  y  et|e.  n'en  venxpoént  trouver  à>me  revêtir 
de  sa  gloire ).  et  mon  coeur  aime  mieux  couriv  après 
des  délices  qui  passent  et  de»  biens  que  la  mort  en-» 
lèvel 

Mais  revenons  à  notre  sujet  ^  et  demandons  au 
divin  Epoux ,  d'oii  vient  qu'il  ne  s'est  pas^contenté 

CO  Hehr.  iv.  i5.  —  W  Enarr,  ii.  in  Ps,  xxx  ',  /i.  3,  tom*  iv,  GoL  1^6. 
Enar.  in  Ps.  cxlyixi,  w.  8,  tom,  iv,  coL  1677. 
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de  se  revêtir  de  Botre  nature ,  et  qu'il  veut  prendre 
encore  nos  mfirmités.  La  raison  en  est  claire  dans 
les  Ecritures  :  c'est  que  le  dessein  de  notre  Sauveuf^ 
daiis  sa  bienheureuse  incarnation  ^  est  de  se  rendre 
semblable  aux  hojenmes  ;  et  comme  tous  ses  ouvrages 
sont  achevés  y  et  ne  souffrent  aucune  imperfection , 
de  là  vient ,  de  là  vient  ^  mes  Sœurs ,  qu'il  ne  veut 
point  de  ressemblance  imparfaite.  Eco  utez  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Il  s'est  uni ,  dit-il  (<)  y  non  pas  aux  anges  > 
»  mais  à  la  postérité  d'Abraham  ;  et  c'est  pourquoi  il 
-»  falloit^'ilserenditentoutsemblableàaesfrères»: 
il  veut  être  semblable,  aux  hommes.  Il  faut  y  dit  saint 
Paul  y  qu'itlé  sait  en  tout  ;  autrement'  son  ouvrage 
sero.it  imparfait*  C'eat  pourquoi^  dans  le  jardin  des 
Olives^  }e  le  vois  dans  la  crainte ,  dans  la  tristesse  (3)  ^ 
dans  une  telle  consternation ,  quHl  sue  sang  et  eau 
dans  la  seule  appréhension  du  suf^lice  qu'on  lui 
prépare  (^).  Dans  quelle  histoire  a*t*osi  jamais  lu , 
qu'un  accident  pareil  soit  jamais  arrîté  à  d'autres 
qu'à  lui  7  Et  n'avons  *  nous  pas  raison  de  conclure 
d'un  effet  si  extraordinaire, .que  jamais  homme  n'a 
eu  ie»  passions  si  tendres  ni  si  fortes  que  mon  Sau* 
veur,  bimi  <pi'il  les  eut  toujours  modérées ,  parce 
qu'elles  étoiej^t  très*soumise&.a  Ja  volonté  de  son 
Père  ?  Et  d'où  vient,  ô  divin  Sai|Teur,  :que  vous  les 
prenez  de  la  sorte  1  Ah  !  c^est  que.je  veux  être  sem^* 
blableà  vous*  Et  s'il  im^  l'éloit  .pas  ea  ce  point ,  U  eut 
cru  qu'il  eût  manqué  quelque  chose-  au  mystère  de 
l'incarnation. 

A  plus  forte  raison ,  doit-on  diret  que  sim  cœur 
étoit  tout  d'amour  pour  la.  sainte  Vierge  sa  mère  : 

C»)  Hehr.  11.  16,  17. —  C»)  Marc,  xit.  33.  ^  '^)  Luc.  Xxn.  44- 
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car  s'il  s'est  si  franchement  revêtu  de  ces  sentimens 
de  foiblesse^  qui  sembloient  indignes  de  sa  personne^ 
de  ces  langueurs  mortelles  y  de  ces  vives  appiNâien- 
sions  ;  s'il  les  a  purs  et  si  entiers ,  combien  doit-il 
plutôt  avoir  pris  Taffection  envers  les  parens  ;  puis- 
que ^  dans  la  nature  même ,  il  n  j  a  rien  de  plus  na- 
turel f  de  plus  équitable ,  de  plus  nécessaire  ?  Ne 
seroit-ce  pas  en  quelque  sorte  mépriser  sa  chair,  que 
de  n'aimer  pas  fortement  cette  sainte  Vierge  y  du 
sang  de  laquelle  elle  étoit  formée  ?  tellement  qu'il  est 
impossible  que  le  oœur  du  divin  Jésus  ne  fût  pénétré, 
jusqu'au  fond,  de  l'amour  de  Marie  sa  mère  très- 
pure  ;  puisque  cet  amour  filial  étoit  l'accomplisse- 
ment nécessaire  de  sa  bienheureuse  incarnation* 

Et  ne  me  dites  pa3  que  ce  gi^and  amour  étant  une 
suite  de  l'incarnatiqu ,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  en  être 
touché  qu'après  s'être  revêtu  d'une  chair  humaine  i 
car  pour  vous  découvrir  les  secrets  conseils  delà  Pro: 
vidence  divine,  en  faveur  de  l'incomparable  Marie, 
remarquez  une  belle  doctrine  de  TertuUien,  au  se*- 
cond  livre  contre  Marcion.  C'est  là  que  ce  grand 
homme  enseigne  aux  fidèles,  que  depuis  que  le  Fils 
de  Dieu  eut  résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  dès** 
lors  il  a  pris  plaisir  de  converser  avec  les  hommes.^ 
et  de  prendre  le^  sentimens  humains.  Cest  pour 
cela ,  dit  Tertullien^  qu'il  est  souvent  descendu  du 
ciel,  et  que  dès  l'ancien  Testament  il  parloit  en 
foime  humaine. aux •  patriarches  et  aux  prophètes. 
Il  considère  ces  apparitions  différentes  comme  des 
préparatifs  de  l'incarnatfon  ;  de  cette  sorte,  dit^il, 
il  s'accoutumoit,  et  il  apprenoit,  pour  ainsi  dire, 
k  être  homme  ;  «  il  se  plaisoit  d'exercer,  dès  l'ori- 

»  gine 
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»  gitie  da  monde ,  ce  qu'il  devoit  être  enfin  dans  la 
»  plénitude  des  temps  »  :  JEdiscensjam  inde  hpri- 
mordio  hominem,  quod  eratfuturus  in  fine  (0. 

Et  si  dès  l'origine  du  monde  y  ^yant  qu'il  eût  pris 
une  chair  humaine  ^  il  sç  plaisoft  ^é\k  de  se  revêtir 
de  la  forme  et  des  sentimens  humains,  tant  il  étoit 
passionné  pour  notre  nature  ;  ne  croyons  pas ,  mes 
Sceurs,  qu'il  ait  attendu  sa  venue  au  monde ,  pour 
prendre  des  sentimens  de  Fils  pour  Marie.  Dès  le 
premier  jour  qu'elle  naît  au  monde,  il  la  regarde 
comme  sa  mère  ;  parce  qu'elle  l'est  en  effet ,  selon 
l'ordre  des  décrets  divins.  Il  regarde  en  elle  ce  sang 
dont  sa  chair  doit  être  formée ,  et  il  le  considère 
déjà  comme  sien  ;  il  s'en  met ,  pour  ainsi  dire ,  en 
possession  en  le  consacrant  par  son  Esprit  saint  : 
ainsi  son  alliance  ^vec  Marie  commence  à  la  nati  - 
vite  de  cette  princesse ,  et  avec  rallianee  l'amour,  et 
avec  l'amour  Ig  munificence.  €ar,  ifi^  Sœurs  >  il  est 
impossible  qu'un  Dieu  aime  et  ne  donne  pas  ;  et  le 
commencement  de  ce  discours  vous  a  faiiconnoitre 
que  rien  n'est  plus. libéral  que  l'amour  de  i)ieu,  et 
que  c'est  lui  qui  ouvre  le  trésor  des  grâces.  Combien 
donc  illustre ,  combien  glorieuse  est  votre  sainte 
nativité,  ô  divine,  ô  très-admirable  Marie!  quelle 
abondance  de  dons  célestes  est  aujourd'hui  répandue 
dur  vous!  Il  me  semble  que  je  vqis  les  anges  qui  con- 
templent avec  respect  le  palais  qui  est  déjà  marqué 
pour  leur  mattre ,  par  un-  caractère  divin  que  le 
Saint-Esprit  y  imprime.  Mais  je  vois  le  Fils  de  Dieu, 
le  Verbe  éternel,  qui  vient  lui-même  consacrer  son 

0)  Adir.  Marc,  lih,  ii^  it.  27. 
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temple  et  l'enrichir  de  trésors  célestes ,  avec  «ne 
profusion  qui  n'a  point  de  bornes  ;  parce  qu'il  veut, 
ô  bénit  enfant  dans  lequel  notre  bénédiction  prend 
son  origine,  il  veut  que  tous  naissiez  digne  de  lui, 
et  qu'il  vous  serve  d'avoir  un  Fils  qui  soit  l'auteur 
de  votre  naissance.  Quel  esprit  ne  se  perdroit  pas 
dans  la  contemplation  de  tant  de  merveilles  !  Quelle 
conception  assez  relevée  pourroit  égaler  cet  hon- 
neur, cette  majesté  de  Mère  de  Dieu  ! 

Mais  pourriez-vous  croire,  mes  Sœurs,  que  tous 
les  fidèles  peuvent  prendre  part  à  la  gloire  d'un  si 
beau  titre?  Nous  pouvons  participer  en  quelque 
.  façon  à  la  dignité  de  lit  ère  de  Dieu.  Rejetons  loin  de 
nous  les  discours  humains,  les  raisonnemens  natit* 
rels;  écoutons  parler  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Celui 
»  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux , 
»  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  (0  »  j 
c'est-à-dire,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  ne  recon- 
noissez  aucune  alliance  qui  vous  soit  plus  considé- 
rable, que  celle  qui  est  établie  par  l'obéissance  à  la 
volonté  du  Père  céleste  ;  c'est  là  ce  qui  approche 
les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi,  6  fidèle,  il 
dépend  de  toi  de  choisir  à  quel  titre  tu  appartiens- 
dras ,  de  quelle  sorte  tu  seras  uni  au  Sauveur  des 
âmes.  Jésus-Christ  nous  aime  si  fort,  qu'il  ne  refuse  i 

avec  nous  aucun  titre  d'affinité  ni  aucun  degré  d'al- 
liance :  fais  la  volonté  de  son  Père ,  et  tu  peux  lui 
être  ce  que  tu  voudras.  Si  le  titre  de  frère  te  platt,  j 

Jésus-Christ  te  l'offre  :  si  tu  admires  la  dignité  de 
sa  mère,  toute  grande,  toute  éminente  qu'elle  est,  ' 

il  ne  t'exclut  pas  même  d'un  si  grand  honneur  :  Ille 

(0  MaUh.  xii.  5o.  I 
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meus  f rater,  soror  et  mater  est.  Tu  peux  participer 
en  quelque  façon  à  Tamoilr  qu'il  a  pour  sa  mère« 
Omnia  vestra  sunt  (0  :  Marie  est  à  nous;  tout  e^t  à 
nous  f  puisque  Jésus-Christ  même  est  à  nous. 

O  mes  Sœurs  y  que  nous  sommes  riches!  Mais  à 
ces  richesses  spirituelles  nous  voulons  joindre  Ta- 
mour  des  biens  de  la  terre  ,•  et  nous  faisons  évanouir 
les  trésors  célestes.  Mais  écoute  la  loi  qu  il  t'impose  ; 
pour  être  élevé  à  de  si  beaux  titres,  il  ne  faut  pas 
faire  notre  volonté,  mais  la  volonté  du  Père  céleste.: 
puisque  le  nœud  de  cette  alliance ,  c'est  de  faire  la 
volonté  de  son  Père ,  celui  qui  fait  sa  volonté  pro- 
pre ,  il  n'est  rien  au  sauveur  J^sus.  Faisons  la  vo- 
lonté de  son  Père,  et  nous  toucherons  de  près  à 
Jésus.  Or,  la  volonté  de  son  Père  est  que  nous  ne 
nous  plaisions  point  à  nous-mêmes  :  car  «  Jésus  n'a 
»  point  cherché  sa  volonté  propre  »  :  Chnstus  non 
sibiplacidt  (^)  ;  mais  il  Ta  soumise  à  son  Père ,  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort.  Marie  n'a  point  cherché  sa  vo-* 
lonté  propre;  mais,  contre  son  inclination  natu* 
relie  y  elle  a  offert  à  la  croix  son  Fils  bien -aimé  : 
elle  n'a  pas  été  menée  au  Thabor  ppur  y  voir  la 
gloire  de  son  cher  Jésus  ;  mais  elle  a  été  conduite 
au  Calvaire,  pour  y  voir  son  ignominie,  et  là,  sa- 
crifier sa  volonté  propre  à  la  volonté  du  Père  éter- 
nel. Sacrifions  la  nôtre ,  mes  Sœurs ,  n'écoutons 
jamais  nos  désirs;  écoutons  la  voix  de  Tobéissance, 
et  alors  Marie  sera  notre  mère  :  c'est  notre  seconde 
partie ,  par  laquelle  j'achèverai  ce  discours. 

(')  Cor,  lit,  aa.  -«  («)  Hom,  xy.  3* 
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SECOND  POINT, 


« 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fécon- 
dité de  Marie  ^  qui  lui  donne  tous  les  chrétiens  pour 
ènfanSy  distinguons  avant  toutes  choses  deux  sortes 
de  fécondité  :  fécondité  de  nature ,  fécondité  de  la 
charité.  Nous  voyons,  dans  les  adoptions,  que  des 
hommes  privés  d*enfans,  ce  que  la  nature  leur  a 
refusé,  ils  tâchent  de  l'acquérir  par  l'amour.  Cest 
ainii  que  la  charité  est  féconde  ;  et  ceux  qui  ont  en- 
tendu l'apôtre  disant  :  ce  Mes  petits  enfans,  que  j'en- 
»  faute  de  nouveau ,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit 
»  formé  en  vous  (0  »,  savent  bien  que  la  charité  se 
fait  des  enfans.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
souvent  que  «  la  charité  est  une  mère  »  :  Chantas 
mater  est  (^)  :  et  pour  reprendre  cette  vérité  jusqu'au 
principe,  remarquons  que  cette  double  fécondité, 
que  nous  voyons  dans  les  créatures,  est  émanée  de 
celle  de  Dieu,  duquel  toute  paternité  prend  son 
origine.  La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
jSon  Fils  naturel  qu'il  engendre  dans  l'éternité.  La 
charité  de  Diçu  est  féconde,  et  lui  donne  des  fils 
adoptifs  ;  c'est  de  là  que  nous  sommes  nés  avec  tous 
les  enfans  d'adoption.  JVIarie  participe  à  la  fécondité 
naturelle  de  Dieu ,  engendrant  son  propre  Fils  5  et 
à  la  fécondité  de  sa  charité,  engendrant  aussi  les 
fidèles ,  à  la  naissance  desquels  «  elle  a  coopéré  par 
V  sa  charité  »  :  Cooperata  est  charitate  (3). 

(»)  Gai.  IV.  19.  —  (•)  InEp.  Joan.  Tract,  ii,  it.  4*  toi»,  m,  part,  ii, 
eol,  838.  JEnar.  in Ps.  cxlyii,  n.  i4  «  tom.  ly,  ooL  i65g,  ^  {^)  S,  Au^, 
de  sancta  Virginiu  /i.  6,  tom,  Ti,  col.  343. 
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Donc,  mes  Sœurs  y  réjouissons -nous  en.  la  sainte 
nativité  de  Marie ,  et  célébrons  ce  bienheureux  jour 
par  de  sincères  actions  de  grâces.  Comprenons  que 
nos  intérêts  sont  unis  très-étrodtement  à  ceux  de  Jé- 
sus; puisque  tout  ce  qui  naît  pour  Jésus,  nait  aussi 
pour  nous.  Voyons  naître  pour  nous,  avec  cette 
Vierge ,  une  source  de  charité  qui  ne  tarit  point , 
une  source  toujours  vive,  toujours  abondante.  Bu* 
Tons  à. cette  source,  mes  Sœurs;  jouissons  de  cet 
amour  maternel  ;  il  est  plein  de  douceur,  mais  ce 
n'est  pas  d^ane  douceur  molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une  vaine 
spéculation  -^  méditons  ce  qu'exigé  de  nous  la  mater« 
nité  de  Marie,  et  de  quelle  sorte  nous  devons  vivre 
pour  être  véritablement  ses  enfans.  Ceux  qui  sont 
ses  véritables  enfàns  ne  sont  pas  ces. chrétiens  déli*- 
cats,  qui  ne  peuvent  souffrir  les  afflictions,  et  qi^i 
tremblent  au  seul  nom  de  la  pénitence.  O  Marie , 
ce  ne  sont  pas  là  vos  enfans  :  vous  les  voulez  plus 
forts  et  plus  généreux  ;  et  ces  forts  et  ces  généreux , 
vous  les  trouve?  au  pied  de  la  croix.  Appuyons  par 
l'Ecriture  divine  cette  vérité  importante;  et  posons 
pour  premia:  principe ,  que  les  fidèles  sont  à  Marie, 
en  tant  que  Jésus -Christ  les  lui  a  donnés;  psu*ce 
qu  étant  achetés  au  prix  de  son  sang ,  il  n'y  a  que 
lui  seul  qui  peut  nous  donner.  Or,  recherchant  dans 
son  évangile' où  Jésus  nous  a  donnés  à  Marie.,  je 
trouve  qu'il  nous  a  donnés  étant  sur  la  croix.  Oà 
est-^e  qu'il  ;a  dit  à  son  cher  disciple  :  f<  O  disciple^ 
»  voilà  votre, mère  (0  »?  Où estice  qu'il  a  dit  à  ;Ma- 

{^)  Joan.  XX.  37.    ' 
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rie  :  «  O  femme,  voilà  votre  (ils  »  ?  N'est*ce  pas  du 
haut  de  la  croix?  C'est  là  donc  qu'en  la  personne  de 
son  bien-aimëy  il  donne  tous  les  fidèles  à  sa  sainte 
Mère  ;  c'est  là  que  nous  devenons  ses  enfans. 

Et  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  attendre 
cette  heure  dernière,  pour  nous  donner  à  Marie 
comme  sfes  enfans  ?  En  voici  la  véritable  raison  :  c'est 
qu'il  veut  lui  donner  pour  nous  des  entrailles  et  un 
cœur  de  mère.  Et  comment  cela,  direz-vous?  Admi- 
rez, mes  Sœurs,  le  secret  de  Dieu  :  Marie  étoit  au 
pied  de  la  croix  ;  elle  voyoit  ce  cher  Fils  tout  cou- 
vert de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un  peuple  incré- 
dule et  impitoyable;  son  sang  qui  débordoit  de  tous 
côtés  par  ses  veines  cruellement  déchirées  :  qui  pour* 
roit  vous  dire  quelle  étoit  Témotion  du  sang  mater- 
nel ?  Âh  !  jamais  elle  ne  sentit  mieux  qu'elle  étoit 
mère  :  toutes  les  souf&ances  de  son  Fils  le  lui  fai^ 
soient  sentir  au  vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  Vous 
allez  voir,  mes  Sœurs,  qu'il  sait  parfaitement  le  se- 
cret d'émouvoir  les  affections. 

Quand  l'ame  est  prévenue  de  quelque  passion 
violente,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impressions 
pour  tous  les  autres  qui  se  présentent  :  par  exemple, 
vous  êtes  possédé  d'un  mouvement  de  colère ,  il  sera 
di0icile  que  ceux  qui  approchent  de  vous  n'en  res* 
'Sentent  quelques  effets  :  et  de  là  vient  que,  dans  les 
séditions  populaires ,  un  homme  qui  saura  ménager 
avec  art  les  esprits  de  la  populace  irritée ,  lui  ferai 
aisément  tourner  sa  fureur  contre  ceux  auxquels  on 
j^ensû^it  le  moins.  Il  en  est  de  même  des  autres  pas*- 
rions 5  parce  que  l'ame  étant  déjà  excitée,  il  no 
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reste  plus  qu'à  rappliquer  sur  d'autres  objets. ,  à 
quoi  son  propre  mouvement  la  rend  extrémenient 
disposée.  C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus ,  qui  you-« 
loit  que  sa  mère  fût  aussi  la  nôtre,  afin  d'être  notre 
frère  en  toute  façon;  considérant  du  haut  de  sa 
croix  combien  son  ame  étoit  attendrie,  comme  si 
c'eût  été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps 
de  lui  dire,  lui  montrant  saint  Jean  :  «  O  femme , 
y>  voilà  votre  fils  (0  »•  Ce  sont  ses  mots^.et  voicisoa 
sens  ;  O  femme  affligée ,  à  qui  un  amour  infortuné 
fait  éprouver  maintenant  jusqu'où  peut  aller  la  ten« 
dresse  et  la  compassion  d'une  mère;  cette  même 
affection  maternelle,  qui  se  réveille  si  vivement  en 
votre  ame  pour  moi  ;  ay e^rla  pour  Jean  mon  dis* 
ciple  et  mon  bien-aimé;  ayez-la  pour  tous  mes  fi- 
dèles, que  je  vous  recommande  en  sa  personne^ 
parce  qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et  mes  bîeo-^ 
aimés.  Ce  sont  ces  paroles,  mes  Sœurs,  qui  impri- 
mèrent au  cœur  de  Marie  une  tendresse  de  ipère 
pour  tous  les  fidèles,  comme  pour  ses  véritables 
eojEans  :  car  e^t-il  rien  de  plus  efiicace  sur  le  cœur 
de  la  sainte  Vierge^  que  les  paroles  de  Jésus  mour 
rant  ? 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  qnels^  sont  les. 
enfans  de  la  sainte  Vierge  ?  Qui  ne  voit  que  ses  vé-^ 
ritables.  enfans  sont  ceux  qu'elle  trouve  au  pied  d& 
la  croix  avec  Jésus -Christ  crucifié?  Et  qui  sont 
ceux-là?  Ce  sont,  ceux  qui  mortifient  en  eux  le  \ieil 
homme ,  qui  crucifient  le  péché  et  ses  convoitises 
par  Feafereiçe  delà  pénitence.  Youle%->yous ^tre eu*^ 
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fans  de  Marie  ?  prenez  sur  vous  la  crok  de  J^sus  : 
cest  ce  que  vous  avez  déjà  comiiencé  lorsque  vous 
avez  renonce  au  monde;  mais  persévérez  dans  votre 
vocation  ;  retranchez  tous  les  jours  les  mauvais  dé* 
sirs;  et  puisque  vous  avez  méprisé  le  monde,  qu'au* 
cune  partie  de  sa  pompe  ne  soit  capable  de  vous 
attirer,  que  le  souvenir  de  ses  vanités  n*excite  que 
du  mépris  en  vos  cœurs.  Ainsi,  mes  Sœurs,  vous 
vous  rendrez  dignes  du  glorieux  et  divin  emploi 
que  la  charité  vous  impose,  de  travailler  au  salut 
des  amés.  Il  les  faut  gagner  par  les  mêmes  voies  que 
Jé^us-Christ  se  les  est  acquises,  par  l'humiliation  et 
par  la  bassesse ,  par  la  pauvreté  et  par  les  souf- 
frances ,  par  toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez 
la  bienheureuse  Marie;  elle  engendre  les  fidèles 
parmi  ses  douleurs  :  de  sorte  qu'en  méditant  aujour- 
d'hui la  nativité  de  la  sainte  Vierge ,  songez  que  si 
elle  doit  être  mère  des  fidèles ,  c'est  par  les  afflic- 
tions et  par  les  douleurs  qu'elle  les  doit  engendrer 
à  Dieu  ;  et  croyez  que  travaillant  au  salut  des  âmes, 
c'est  la  mortification  et  la  pénitence  qui  rendront 
vos  soins  fructueux. 

Et  vous,  ô  pécheurs  mes  semblables,  venez  an 
berceau  de  Marie  implorer  le  secours  de  cette  prin- 
cesse^ invoquer,  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  une 
mère  si. charitable.  Mais  si  vous  avez  dessein  de  lui 
plaire,  prenez  sur  vou^  la  croix  de  Jésus;  n'écoutez 
plus  le  monde  t[ui  vous  avoit  précipités  dans  l'a- 
bîme, ni  ses  charmes  qui  vous  avoient  abusés.  Dé- 
plorez vos  erreurs  passées;  et  qu'une  douleur  chré- 
tienne efiace  les  fautes  que  vous  ont  ^t  faire  tant 
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de  complaisances  mondaines.  Si  Tinnocence  a  sa 
couronne  j  la  pénitence  a  aussi  la  sienne.  Jésus  est 
Tenu  chercher  les  pécheurs  ;  et  Marie  ^  toute  inno- 
cente qu'elle  est,  leur  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire  ;  puisqu'elle  nauroit  pas  été  la  mère  d'un 
Dieu  y  si  le  désir  de  délivrer  les  pécheurs  n'avoit 
invité  sa  miséricorde  à  ^e  revêtir  d'une  chair  mor- 
telle. S'il  reste  encore  quelque  dureté,  que  les  larmes 
de  cet  enfant  l'amollissent. 
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BCarie,  combien  heureuse  d^étre  mère  cle  son  Sauteur.  Amour 
dont  die  a  été  transportée  pour  lui.  A  quel  degré  de  gloire  elle 
doit  être  élevée  dans  le  ciel.  Quels  étoient  les  sentimens  d'affection 
de  Jésus  pour  elle.  Liaison  étroite  quelle  a  ayec  nous  par  sa  qua- 
lité de  Mère  des  fidèles.  Erreur  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  croient 
aes  déyots.  Qui  sont  ceux  qu'elle  admet  au  nombre  de  tes  en&as. 


%'^/*'<i^^%<»^h^'»<%<*^.^ 


Quis^  putas,  puer  iste  erit? 

Quel pensez^ous  que  sera  cet  enfant?  Luc*  i.  6&« 

AvAUT  la  naissance  du  sauveur  Jésus^  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  de  bien  sur  la  terre,  qui  vivoient  at- 
tendant la  rédemption  d'Israël ,  ne  faisoient  autre 
chose  que  soupirer  après  sa  venue  \  et  par  des  vœux 
ardenS)  pressoient  le  Père  éternel  d'envoyer  bientôt 
à  son  peuple  son  unique  libérateur  :  que  si  parmi 
leurs  désirs  il  leur  paroissoit  quelque  signe  que  ce 
temps  bienheureux  approchât ,  il  n'est  pas  croyable 
avec  combien  de  transports  toutes  les  puissances  de 
leurs  âmes  éclatoient  en  actions  de  grâces.  Si  donc 
ils  eussent  appris  à  la  naissance  de  la  sainte  Vierge 
qu  elle  devoit  être  sa  mère^  combien  l'auroient^ils  em- 
brassée;  et  quel  auroit  été  l'excès  de  leur  ravissement^ 
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dans  Vespérance  qu'ils  auroient  conçue  d*étre  pré- 
seos  à  ce  jour  si  beau^  auquel  le  Désiré  des  nations 
Gommenceroijt  à  paroitre  au  monde  ?  Ainsi  ces  peu- 
ples aveugles  y  qui ,  pour  être  trop  passionnés  ad- 
mirateurs de  cette  lumière  qui  nous  éclaire ,  dé- 
fèrent des  honneurs  divins  au  soleil  qui  en  est  le 
père  y  commencent  à  se.  réjouir  sitôt  qu'ils  décou- 
vrent au  ciel  sou  avaut^courrière  Faurore.  G^est  pour- 
quoi, ô  heureuse  jMarie^  nous:qui  leur  avons  succédé, 
nous  prenons  part  à  leurs  sentîmens  :  m^us  d'un  pieux 
respect  pour  celui  qui  vous  a  choisie ,  nous  venons 
honorer  votre  lumière  naissante ,  et  couronner  votre 
berceau  9  non  certes  de  lis  et  de  roses ,  mais  de  ces 
fleurs  sacrées  que  le  Saint-Esprit  fait  éclore;  je  veux 
dire ,  de  saints  désirs  et  de  sincères  louanges. 

Monseigneur,  c'est  la  seule  chose  que  vous  enten- 
dre^s  de  moi  aujourd'hui.  L'histoire  parlera  assez  de 
vos  grandes  et  illustres  journées,  de  vos  sièges  si 
mémorables,  de  vos  fameuses  expéditions,  et  de 
toute  la  suite  de  vos  actions  immortelles.  Pour 
moi ,  je  vous  l'avoue  ,  Monseigneur.,  si  j'avois  à 
louer  quelque  chose,  je  parlerois  bien  plutôt  de 
cette  piété  véritable ,  qui  vous  fait  humblement  dé-t 
poser  au  pied  des  autels  cet  air  majestueux,  et  cette 
pompe  qui  vous  environne*  Je  louerois  hautement 
la  sagesse  de  votre  choix,  qui  vous  a  fait  souhaiter 
d*avoir  dans  votre  maison  l'exemple  d'une  vertu  si 
rare ,  par  lequel  nous  pouvons  convaincre  les  esprits 
les  plus  libertins,  qu'on  peut  conserver  l'innocence 
parmi  les  plus  grandes  faveurs  de  la  Cour,  et  dans 
une  prudente  conduite,  une  simplicité  chrétienne, 
le  dirois  de  plus ^  Monseigneur,  que  votre  généi^euse 
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bonté  vous  a  gagné  pour  jamais  Taffection  de  ces 
peuples;  et  si  peu  que  je  voulusse  m'étendresurce 
sujets  je  le  verrois  confirmé  par  des  acclamations 
publiques.  Mais  encore  qu  il  soit  vrai  que  Ton  vous 
paisse  louer^  vous  et  cette  incomparable  duchesse, 
sans  aucun  spupçon  de  flatterie;  en  la  place  où  je 
suis,  il  faut  que  j'en  évitée  jusqu'à  la  moindre  appa- 
rence. Je  sais  que-  )ë  dois  ce  discours,  et  vous  vos 
attentions  à  la  très-heureuse  Marie.  Ce  n'est  donc 
plus  à  vous  que  je  parle,  sinon  pour  vous  conju- 
rer, Monseigneur,  de  joindre  vos  prières  aux  mienneS' 
et  à  celles  de  tout  ce  peuple  ;  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
m'envoyer  son  Saint-Esprit ,  par  l'intercession  de  sa 
sainte  Epouse ,  que  nous  allons  saluer  par  les  paroles 
de  l'ange  :  Av^e. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduirons  tout  cet  en- 
tretien à  quelques  chefs  principaux.  Je  dis,  6  ai- 
mable Marie,  que  vous  serez  à  jatnais  bienheureuse 
d'être  mère  de  mon  Sauveur  :  car,  étant  mère  de^ 
Jésus-Christ,  vous  aurez  pour  lui  une  affection  sans 
égale  ;  ce  sera  vôtre  premier  avantage.  Aussi  vous- 
aimera-t-il  d'un  amour  qui  ne  souffrira  point  de 
comparaison;  c'est  votre  seconde  prérogative.  Cette^ 
sainte  société  que  vous  aurez  avec  lui,  vous  unira 
pour  jamais  très-étroitement  à  son  Père;  voilà  votre 
troisième  excellence.  Enfin,  dans  cette  union  avec 
le  Père  éternel,  vous  deviendrez  la  mère  des  fidèles* 
qui  sont  ses  enfans,  et  les  frères  de  votre  Fils;  c'est 
par  ce  dernier  privilège  que  j'achèverai  ce  discours. 

Je  vous  vois  surpris,  ce  me  semble;  peut-être  que- 
vous  jugez  que  ce  sujet  est  trop  vaste,  et  quemoii 
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^discours  sera  trop  long,  ou  da  moins  embarrassé 
d'une  matière  si  ample  ;.  et  toutiefois  il  n'en  sera  pas 
ainsi ,  moyennaiit  Tassistance  divine.  Npus  avance- 
rons pas  à  pas  pour  ne. point  confondre  les  choses, 
établissant  par  défi  raisons  Convaincantes  la  dignité 
,de  Marie  sur  sa  maternité  glorieuse  t  et  encore  que 
]e  reconnoisse  <pie>'ces'véi4tés  sont  très--hautes ,  je 
•ne  d^spère  pas  de  les  déduire  aujourd'hui  avec 
une  méthode  facile/J^avoue'que  c'est  me  promettre 
:beaticoup  ;  et  à  Dieu  ne  plaise ,  fidèles ,  que  je  Fat- 
.tende  de  mes  propires  forces  :  j'espère  que  ce  grand 
.Dieu,  qui  inspire  qui  il  lui  plkit,  me  donnera  la 
•grâoe  aujourd'hui  éé  glorifier  son  saint  nom  en  la 
4)iers<miikde  la.sainte  Vierge.  '  Le  Père  s'intéressera 
.pour  sa  F31e  biea^^-aimée  ;  ie  Fils  pour  sa  chère 
mère.;  le  Saint*-E^prit  pour  sa  chaste  épouse*  Animé 
d'une  si  belle  espérance,  que  'pui&*je  craindre  dai^s 
cette  entreprise  ?  J'entre  donc  en  inaitière  avec  con- 
fiance;  dirétien^,  rendez^vons  attentifs. 

PREÎAIER  POINT  i*). 

Dites-moi,  je  vous  prie,  chrétiens,  après  les  choses 
que  vous  avez  ouïes,  quelle  opinion  ayez-vous  de  cet 
aimable  enfant  qui  vient  de  naitte  ?  quel  §era-t-il  à 
votre  avis  dans  lé  progrès  de  son  âge  ?  Quisj  putas, 
puer'isie  eril?  Pour  moi,  je  ne  puis  que  je  ne  m  é- 
crie  ;  O  Fille ,  mille  et  mille  fois  bienheureuse  d'être 

•    .(^)  pOMue^,  -pour  cqm^^cer  watt  £àacùtuei,  Ycnroie  ici  à  on  ser- 

.iBpii:^,la  comi^ad&îqn.'de  .la  sainte  Vierge,  îinpçiiiié  jans  le 

tomezuit  et  il  se  proposoit  d'en  prendre  depuis  Talinéa,  Je  dis 

donc,  page  309,  jusqu'à  ralinéa ,  Et  que  dirai-je ,  etc.  eiLclusi?e- 

ment  y  page  %\6,  {£dit.  de  f^ersailles.) 
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prédestinée  à  un  amour  si  excessif  pour  celui  qui 
seul  mérite  nos  afièctions  ! 

Vous  n'ignorez  pas  que  Famour  du  Seigneur  Jésud, 
c  est  le  plus  beau  présent  dont  Dieu  honore  les  saints. 
Dès  le  commencement  des  sièdes^^  il  étoit,  biàti 
qu'absent  y  les  délices  des  patriarches.  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  ne  pouvoiènt  presque  modérer  leur 
joie  y  quand  seulement  ils  songeoient  qu'un  jour  il 
naitroit  de  leur  race.^ous  donc^  ô*  heureuse  *Ma« 
rie ,  vous  qui  le  verrez  sortir  de  vos  bénites  entraillej; 
vous  qui  le  contemplerez  sommeillant  entre  vos  bras, 
ou  attaché  à  vos  chastes  mamelles  ^  comment  n'en 
serez-vous  point  transportée?  En  suçant  votre  lait 
virginal,  ne  coulera-t-il  pas  en  votre  ame  l'ambrèl- 
sie  de  son  saint  amour?  et  quand  il  commenc^^ 
de  vous  appeler  sa  mère  d'une  parole  encore  bé- 
gayante j  et  quand  vous  l'entendrez  payer  à  Dieu 
son  Père  le  tribut  des  premières  louanges,  sitôt  que 
sa  langue  enfantine  se  sera  un  peu  dénouée;  et 
c^uand  vous  le  verrez  dans  le  particulier  de  votre 
maison ,  souple  et  obéissant  à  vos  ordres,  combien 
grandes  seront  vos  ardeurs  ! 

Mais  disons  encore  qu'une  des  plus  grandes  grâces 
de  Dieu,  c'est  de  penser  souvent  au  Sauveur.  Ouï, 
certes,  il  le  faut  reconnoître,  son  nom  est  un  mie;! 
à  la  bouche  ;  c'est  une  lumière  à  nos  yeux  ;  c'est 
une  flamme  à  nos  cœurs  (0  :  il  y  a  je  ne  sais  que^e 
grâce  y  que  Dieu  a  répandue  et  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  dans  toutes  ses  actions  ;  y  penser,  c'est  la  vie 
éternelle.  Pensez -y  souvent,  ô  fidèles;  sans  doute 
vous  y  trouverez  une  consolation  incroyable.  C'étoit 

(*)  S»  Bernard,  Serm,  zy.  in  CanU  n*  6,  tonu  i,  goL  i3i  i» 


DS   LÀ    SÀIlfTE    VIEEÛE.  l^i 

toute  la  douceur  de  Marie  :  nous  voyohs  dans  les 
évangiles  que  tout  ce  que  lui  disoit  son  Fils,  tout 
ce  quon  lui  disoit  de  son  Fils,  elle  le  conservoit, 
elle  le  repassoit  mille  et  mille  fois  en  son  cœur  : 
Maria  auiem  consen^abatomnia  verba  hœc  in  corde 
jzio(0.  Il  tenoit  si  fort  à  son  ame,  qu'aucune  force 
ni  violence  n'étoit  capable  de  l'en  distraire  :  car  il 
eût  fallu  lui  tirer  de  ses  veines  jusqu'à  la  dernière 
goutte  jde  ce  sang  maternel,  qui  ne  cessoit  de  lui 
parler  de  son  Fils.  Gomme  on  voit  que  les  mères 
prennent  une  part  toute  extraordinaii^  à  toutes  les 
actions  de  leurs  fils ,  [  ainsi  Marie  pr/snoit  le  plus  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  regardoit  son  cher  Fils.  ] 
Quelle  admiration  de  sa  vie!  quels  charmes  dans 
ses  paroles  !  quelle  douleur  de  sa  passion  !  quel  sen- 
timent de  sa  cliarité  !  quel  contentement  de  sa  gloire  ! 
et  après  qu'il  fut  retourné  à  son  Père,  quelle  impa- 
tience de  le  rejoindre  ! 

Le  docte  saint  Thomas,  traitant  de  l'inégalilé  qui 
est  entre  les  bienheureux  W ,  dit  que  ceux-là  joui- 
ront plus  abondamment  de  la  présence  divine,  qui 
l'auront  en<^ce  monde  le  plus  ardemment  désirée; 
parce  que,  comme  dit  ce  grand  homme,  la  douceur 
de  la  jouissance  va  à  proportion  des  désirs.  Comme 
une  flèche  qui  pgrt  d'un  arc  bandé  avec  plus  de  vio<- 
lence,  prenant  son  vol  au  milieu  des  airs  avec  une 
plus  grande  roideur,  entre  aussi  plus  profondément 
au  but  où  elle  est  adressée;  de  même  l'ame  fidèle 
pénétrera  plus  avant  dans  l'abîme  de  l'essence  di- 
vine ,  le  seul  terme  de  ses  espérances ,  quand  elle  s'y 

(»)  Luc.  u.  19.  —  («)  /.  Part,  Quœst,  xii,  art,  yi. 
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sera  lancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de 
désirs,.  Que  si  le  grand  apôtre  saint  Paul,  frappé 
au  vif  en  son  ame  de  Tamour  de  notre  Seigneur^ 
brûle  d'une  telle  impatience  de  Faller  embrasser  en 
sa  gloire,  qu'il  voudroit  voir  bientôt  ruinée  cette 
vieille  masure  du  corps,  qui  le  sépare  de  Jésus- 
Christ  ;  Cupio  dissolyi  et  esse  cumChristo  (>};  jugez 
des  inquiétudes  et  des  douces  émotions  que  peut 
ressentir  le  cœur  d'une  mère.  Le  jeune  Tobie,  par 
une  absence  d^un  an ,  perce  celui  de  sa  mère  d'in-> 
consolables  douleurs  C^)  :  quelle  différence  entre 
mon  Sauveur  et  Tobie  ! 

S'il  est  donc  vrai,  saint  enfant  qui  lious  fôur* 
nissez  aujourd'hui  un  sujet  de  méditation  si  pieux, 
s'il  est  vrai  que  votre  grandeur  doive  croître  selon 
la  mesure  de  vos  désirs,  quelle  place  assez  auguste 
vous  pourra-t-on  trouver  dans  le  ciel?'  Ne  faudra- 
t-il  pas  que  vous  passiçz  toutes  les  hiérarchies  ange- 
liques  pour  courir  à  notre  Sauveur?  C'est  là  qu'ayant 
laissé  bien  loin  au  -  dessous  de  vous  tous  les  ordres 
des  prédestinés;  toute  éclatante  de  gloire,  et  attirant 
sur  vous  les  regards  de  toute  la  cour  céleste ,  vous 
irez  prendre  place  près  du  trône  de  votre  cher  Fils, 
pour  jouir  à  jamais  de  ses  plus  secrètes  faveurs. 
C'est  là  qu'étant  charmée  d'une  ravisisante  douceur 
dans  ses  embrassemens  si  ardemment  désirés ,  vous 
parlerez  à  son  cœur  avec  une  efficacité  merveiUeuse. 
Eh!  quel  autre  que  vous  aura  plus  de  pouvoir  sur  ce 
cœur  ;  puisque  vous  y  trouverez  une  si  fidèle  cor- 
respondance; je  veux  dire  l'amour  filial,  qui  sera 

W  Phil  1.  a3 —  W  7'oh.  r.  23  et  seq. 

d'intelligence 
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d'intelligence  avec  l'amour  maternel ,  qui  s'avancera 
pour  le  recevoir,  et  qui  préviendra  ses  désirs? 

Nous  voilà  tombes  insensiblement  sur  l'amour 
dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte  Vierge.  Fi^ 
dèleSy  que  vous  en  dirai-|e?  Si  je  n'ai  pu  dépeindre 
l'affection  de  la  mère  selon  son  mérite ,  je  pourrai 
encore  moins  vous  représenter  celle  du  Fils  ;  parce 
que  je  suis  assuré  qu'autant  que  notre  Seigneur  sur- 
passe la  sainte  Vierge  en  toute  autt*e  chose,  d'autant 
est-il  meilleur  fils  qu'elle  étoit  bonne  mère.  Mais  en 
demeurerons4ious  là,  chrétiens?  Cherchons,  cher- 
chons encore  quelque  puissante  considération  dans 
la  doctrine  des  Evangiles;  c'est  la  seule  qui  touche 
les  cœurs  :  une  seule  parole  de  l'Evangile  a  plus  de 
pouvoir  sur  nos  âmes,  que  toute  la  véhémence  et 
toutes  les  inventions  de  l'éloquence  profane.  Disons 
donc ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  quelque  chose  de  l'E- 
vangile :  et  qu'y  pouvons-nous  voir  de  plus  beau , 
que  ces  admirables  transports  avec  lesquels  le  Sei^ 
gneur  Jésus  a  aimé  la  nature  humaine  ?  Permettez- 
moi  en  ce  lieu  une  briève  digression  :  elle  ne  déplaira 
pas  à  Marie,  et  ne  sera  pas  inutile  à  votre  instruction 
ni  à  mon  sujet. 

Certes,  ce  nous  doit  être  une  grande  joie  de  voit* 
que  notre  Sauveur  n'a  rien  du  tout  dédaigné  de  ce 
qui  étoit  de  l'homme  :  il  a  tout  pris ,  excepté  le  pé- 
ché; je  dis  tout,  jusqu'aux  moindres  choses ,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Je  ne  le  puis  par- 
donner à  ces  hérétiques,  qui,  ayant  osé  nier  la  vérité 
de  sa  chair,  ont  nié  par  conséquent  que  ses  souf- 
frances et  ses  passions  fussent  véritables.  Ils  se  pri- 
voient  eux-mêmes  d'une  douce  consolation  :  au  lieu 
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jque  reconnoissant  que  toutes  ces  choses  sont  effec- 
tives, quelque  affliction  qui  me  puisse  arriver,  je 
serai  toujours  honoré  de  la  compagnie  de  mon 
Maître.  Si  je  souffre  quelque  nécessité ,  je  me  sou- 
viens desa  faim  et  de  sa  soif,  et  de  son  extrême  indi- 
gence :  si  l'on  fait  tort  à  ma  réputation ,  «  il  a  été 
»  rassasié  d'opprobres  » ,  comme  il  est  dit  de  lui  (0  : 
si  je  me  sens  abattu  par  quelques  infirmités,  il  en*  a 
souffert  jusqu'à  la  mort  :  si  je  suis  accablé  d'ennuis, 
que  je  m'en  aille  au  jardin  des  Olives ,  je  le  verrai 
dans  la  crainte,  dans  la  tristesse,  dans  une  telle 
consternation ,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule 
appréhension  de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï 
dire  que  cet  accident  fût  arrivé  à  d'autres  personnes 
qu'à  lui;  ce  qui  me  fait  dire  que  jamais  homme  n'a 
eu  les  passions  ni  si  tendres,  ni  si  délicates,  ni  si 
fortes  que  mon  Sauveur,  bien  ((u'elles  aient  toujours 
été  extrêmement  niodérées;  parce  qu'elles  étoient 
paxfaitement  soumises  à  la  volonté  de  son  Père. 

Mais  delà ,  me  direz-vous ,  que  s'ensuit-il  pour  le 
sujet  que  nous  traitons?  c'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de 
vous  faire  voir.  Quoi  donc ,  notre  Maître  se  sera  si 
franchement  revêtu  de  ces  sentimens  de  foiblesse , 
qui  sembloient  en  quelque  façon  être  indignes  de 
sa  personne^  ces  langueurs  extrêmes,  ces  vives  ap- 
préhensions*, il  les  aura  prises  si  pures,  si  entières,  si 
sincères;  et  que  sera-ce  après  cela  de  l'affectionen^ 
vers  les  parens;  étant  très-certain  que  dans  la  nature^ 
même  il  n'y  &  rien  de  plus  naturel,  de  plus  équitable, 
de  plus  nécessaire,  particulièrement  à  l'égard  d'une 
H^ère  telle  qu'étoit  l'heureuse  Marie?  Car  enfin,  ellç 
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ëtoit  la  seule  en  ce  monde  ^  qui  il  eût  obligation  de 
la  vie  ;  et  f  ose  dire  de  plus  qu'en  recevant  d  elle  la  vie, 
il  lui  est  redevable  et  d'une  partie  de  sa  gloire ,  ^et 
même  en  quelque  façon  de  la  pureté  de  sa  chair  ; 
de  sorte  que  cet  avantage^  qui  ne  peut  convenir  à 
aucune  autre  mère  qu'à  celle  dont  nous  parlons,, 
Tobligeoit  d'autant  plus  à  redoubler  ses  affections. 

Et  n'appréhendez  pas  y  chrétiens  y  que  je  veuille 
déroger  à  la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette 
proposition,  qui  n'en  est  pas  moins  véritable,  bien 
qu'elle  paroisse  peut-être  un  peu  extraordinaire, 
du  moins  au  premier  abord  :  mais  je  prétends  l'éta- 
blir sur  une  doctrine  si  indubitable  de  l'admirable 
saint  Augustin ,  que  les  esprits  les  plus  contentieux 
seront  contraints  d'en  demeurer  d'accord.  Ce  grand 
homme ,  considérant  que  la.  concupiscence  se  mêle 
dans  toutes  les  générations  ordinaires,  ce  qui  n'est 
que.  trop  véritable  pour  notre  malheur,  en  tire  cette 
conséquence  :  que  cette  maudite  concupiscence, 
qui  corrompt  tout  ce  qu'elle  touche ,  infecte  telle- 
ment la  matière  qui  se  ramasse  pour  former  nos 
corps,  que  la  chair  qui  en  est  composée  en  contracte 
aussi  une  corruption  nécessaire.  C'est  pourquoi  dans 
la  résurrection,  où  nos  corps  seront  tout  nouveaux, 
c  est  -  à  -  dire ,:  tout  éclatans  et  tout  purs,  ils  renai7 
tront,  non  de  la  volonté  de  l'homme  ni  de  la  volonté 
de  la  chair,  mais  du  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
prendra  plaisir  de  les  animer  quand  ils  auront 
laissé  à  la  terré  les  ordures  de  leur  première  géné- 
ration. Or,  comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclaircir 
cette  vérité,  je  me  contenterai  de  vous  dire ,  comme 
pour  une  preuve  infaillible ,  que  c'est  la*  doctrine 
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de  saint  Augustin ,  que  vous  trouverez  merveilleu- 
sement expliquée  en  mille  beaux  endroits  de  ses 
excellens  écrits,  particulièrement  dans  ses  savans 
livres  contre  Julien. 

Cela  étant  ainsi,  remarquer  exactement,  s'il  vous 
plaît,  ce  que  j'infère  de  cette  doctrine.  Je  dis  que 
si  ce  commerce  ordinaire,  parce  qu'il  a  quelque 
chose  d'impur ,  fait  passer  en  nos  corps  un  mélange 
d'impureté;  nous  pouvons  assurer  au  coîitraire', 
que  le  fruit  d'une  chair  virginale  tirera  d'une  racine 
si  pure  une  pureté  merveilleuse.  Cette  conséquence 
est  certaine,  et  c'est  une  doctrine  constante  que  le 
saint  évêque  Augustin  a  prise  dans  les  Ecritures  (0  : 
et  d'autant  que  le  corps  du  Sauveur,  je  vous  prie  j 
suivez  sa  pensée  -,  d'autant,  dis-je,  que  le  corps  dû 
Sauveur  de  voit  être  plus  pur  que  les  rayons  du  so- 
leil, de  là  vient,  dit  ce  grand  personnage,  qu'il  s'est 
choisi  dès  l'éternité  une  mère  vierge,  afin  qu'elle 
l'engendrât  sans  aucune  concupiscence  par  la  seule 
vertu  de  la  foi  :  Ideo  ^irginem  matrem,  pidjidè 
sanctum  germen  in  se  fieri  promerentem ,  de  qua 
crearetur  elegit  (*). 

Après  ces  grands  avantages  qui  sont  préparés  à 
Marie,  6  Dieu,  quel  sera  un  jour  cet  enfant?  Quisj 
putasj  puer  iste  erit?  Heureuse  mille  et  mille  fois 
d'aimer  si  fort  le  Sauveur,  d'être  si  fort  aimée  du 
Sauveur.  Aimer  le  Fils  de  Dieu,  c'est  une  grâce  que 

r 

(<)  De  Pecc.  merîL  lih,  ii»  n.  38 ,  tom,  z,  coL  61, 

(*)  L^autear  renvoie  encore  ici  au  second  sermon  sur  la  compas- 
sion de  la  sainte  Vierge,  déjà  cité.  Voyez  tome  Xiii,  page  ?iSj 
]usqu''à  ces  mots  :  De  sa  chair  et  de  son  sang?  page.  319^  lignç  i^» 
(  EdU.  de  Versailles,  ) 


DE    LÀ    SAINTE    VIEaCE.  l^g 

les  hqmmes  pe  reçoivent  que  de  lui-même  5  et  parce 
que  Marie  est  sa  mère,  et  qu  une  mère  aime  natu- 
rellement ses  enfans^  ce  qui  est  grâce  pour  tous  le3 
autres,  lui  est  comme  passé  en  nature.  D'autre  part, 
être  aimé  du. Fils  de  Dieu,  est  une  pure  libéralité 
dont  il  daigne  honorer  les  hommes^  et  parce  qu'il 
est  Fils  de  Marie ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  fils  qui  ne 
soit  obligé  de  chérir  sa  mère,  ce  qui  est  libéralité 
pour  les  autres,  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge  devient 
une  obligation.  S'il  l'aime  de  cette  sorte ,  il  faudra 
par  nécessité  qu'il  lui  donne  :  il  ne  lui  pourra  don- 
ner autre  chose  que  se3  propres  biens.  Les  biens  du 
Fils  de  Dieu  sont  les  vertus  et  les  grâces;  c'est  son^ 
sang  innocent  qui  les  iait  inonder  sur  les  hommes  : 
et  à  quel  autre  pensez-vous  qu'il  donneroit  plus  de 
part  à  son  sang,  qu'à  celle  dont  il  a  tiré  tout  son 
sang?  Pour  moi,  il  me  semble  que  ce  sang  précieux, 
prenoi^  plaisir  de  ruisseler  pour  elle  à  gros  bouillons 
sur  la  croix,  sentant  bien  qu'en  elle  étoit  la  source 
de  laquelle  il  étoit  premièrement  découlé.  Bien  plus,, 
ne  savons-nous  pas.que  le  Père  éternel  ne  peut  s'em- 
pêcher d'aimer  tout  ce  qui  touche  de  près  à  son 
Fils?  JNTest-ce  pas  en  sa  personne  que  le  ciel  et  la 
terre  s'embrassent  et  se  réconcilient  ?  N'est-il  pas  1er 
nœud  éternel  des  affections  de  Dieu  et  des  hommes? 
N'est-ce  pas  là  toute  notpe  gloire,  et  le  seul  fonde- 
ment de  nos  espérances  ?   Comment  n'aimera-t-il 
donc  pas  la  tirès-bieurçuîse  Marie,, qui  vivra  avec  sonî 
Fils  dans  une  société  si  parfaite  7  Tout  cela  semble 
établi  sur  de^  maximes  inébranlables.  Mais  d'autant 
que  quelquesrûo^  pourroient  se  persuader  que  cette 
sainte  société  n'a  point  d'autres  liens  que  ceux  de  la 
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chair  et  du  sang,  mettons  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage que  nous  avons  commencé  :  faisons  voir  en  ce 
lieu  y  comme  nous  Tavons  promis,  avec  quels  avan- 
tages la  sainte  Vierge  est  entrée  dans  Falliance  du 
Père  éternel  par  sa  maternité  glorieuse. 

SECOND   POINT. 

Cbst  ici  le  point  le  plus  haut  et  le  plus  difficile  ^ 
de  tout  le  discours  d^aujourd'hui,  pour  lequel  toute- 
fois il  ne  sera  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles  ; 
parce  que  nos  raisonnemens  précédens  en  facilitent 
l'entrée ,  et  que  ce  ne  sera  que  comme  une  suite  de 
nos  premières  considérations.  Or,  pour  vous  expli^ 
quer  ma  pensée,  j'ai  à  Vous  proposer  une  doctrine 
sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'aller  avec  retenue , 
de  peur  de  tomber  dans  Terreur  ;  et  plût  à  Dieu  que 
je  pusse  la  déduire  aussi  nettement  qu'elle  me  semble 
solide.  Voici  donc  de  quelle  façon  je  raisonne  :  cet 
amour  de  la  Vierge,   dont  je  vous  parlois  tout  à 
l'heure,  ne  s'arrétoit  pas  à  la  seule  humanité  de  son 
Fils.  Non ,  certes ,  il  alloit  plus  avant  ;  et  par  l'hu- 
manité, comme  par  un  moyen  d'union ,  il  passoit  à. 
la  nature  divine ,  qui  en  est  inséparable.  C'est  une 
haute  théologie  qu'il  nous  faut  tâcher  d'éclaircir  par 
quelque  chose  de  plus  intelligible.  N*est-il  pas  vrai 
I  qu'une  bonne  mère  aime  tout  ce' qui  touche  à  la 

personne  de  son  fils  ?  J'ai  déjà  dit  cela  bien  des  fois, 
et  je  ne  le  recommence  pas  sans  raison.  Je  sais  bien 
qu'elle  va  quelquefois  plus  avant,  qu'elle  porte  sou 
amitié  jusqu'à  ses  amis,  et  généralement  à  toutes  les 
choses  qui  lui  appartiennent;  mais  particulièrement 
pour  ce  qui  regarde  la  propre  personne  de  son  fils  : 
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VOUS  saTe£  qu'elle  y  est  sensible  au  dernier  point. 
Je  vous  demande  maintenant  :  qu'ëtoit  la  divinité  au 
Fils  de  Marie  ?  comment  touchoit-elle  à  sa  personne  ? 
lui  étoit-elle  étrangère?  Je  ne  veux  point  ici  vous 
faire  de  questions  extraordinaires ,  j'interpelle  seu- 
lement votre  '  foi  :  qu  elle  me  réponde.  Vous  dites 
tous  les  jours  en  récitant  le  Symbole ,  que  vous 
croyez  en  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu,  qui  est  né  de 
la  vierge  Marie  :  celui  que  vous  reconnoissez  pour 
le  Fils  de  Dieu  tout-puissant,  et  celui  qui  est  né  de 
la  Vierge,  sont-ce  deux  personnes?  Sans  dbute  ce 
n^est  pas  ainsi  que  vous  Tenteirdez.  C'e^t  le  même 
qui  étant  Dieu  et  homme ,  selon  la  nature  divine  est 
le  Fils  de  Dieu,  et  selon  l'humanité  le  Fils  de  Ma- 
rie. C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  enseigné 
que  la  Vierge  est  mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi, 
chrétiens,  qui  a  triomphé  des  blasphèmes  de  Nesto- 
rius,  et  qui  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  fera^ 
trembler  les  dénions.  Si  j;e  dis  après  cela  que  la  bien- 
heureuse Marie  aime  son  Fils  tout  entier,  quelqu'un: 
de  la  compagnie  pourrà>t-il  désavouer  une  vérité  si 
plausible  ?  Par  conséquent  ce  Fils  qu'elle  chérissoit 
tant,  elle  le  chérissoit  comme  un  homme-Dieu  :  et 
d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien,  de  semblable  sur 
la  terre ,  je  suis  Contraint  d'élever  bien  haut  mon 
esprit ,  pour  avoir  recours-  à  un  grand  exemple ,  je 
veux  dire ,  à  l'exemple  du  Père  éterneL 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne 
du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire*  de& 
complaisances  du  Père.  Ces  vérités  sont  hautes,  je 
l'avoue  ;  mais  comme  ce,  sont  des  maximes  fonda-- 
mentales  du  christianisme,  il  est  important  qu'elles 
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soient  entendues  de  tous  Ie$  fidèles  ^  0t  je  ne  veux 
rien  avancer,  qiie^je  n'en  allègue  la  preuve  par  les 
Ecritures.  Dites -mpi,  s'il,  vous  plaît ,  chrétiaus, 
quand  cette  voix  miraculeuse  éçla^ta  sur  le  Thabor 
de  la  part  de  Dieu  ::  «Celui-ci  est  mon  Fils 'bien* 
»  aimé  dans  lequel  je  m^s  $uis  plù.(!)  ^>  ;  de  qui  pea^ 
sez-vouS  que  parlât  le  fière  éternel?  n'^toit-cepa&de 
ce  Dieu  revêtu  de  cbair,  qui  paroissoit  tout  resplen*' 
dissant  aux  yeux  des  apôtres?  Gela  étant  ainsi,  vous 
voyez  bien,  par  une  déclaration  si  .authentique, 
qu'il  étend  son  ampur  paternel  jusqu^'à  Thumanité 
de  son  Fils  ;  et  qu'ayant  uni  si  étroiten;ient  la  nature 
humaine  avec  la  divine ,  il  ne  les  veut  plua  séparer 
dfins  son  affection.  Aussi  est-ce  là,  si  nous  jl'enten- 
dons  bien,  tout  lé  fondement  de  notre  espérance, 
quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui  est  homme 
tout  ainsi  que  uqus.,.  est  reconnu  et  ^imé  de  Dieu 
comme  son  Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sfainte  Vierge, 
et  que  son  amour  embrasse  tout  ensemble  la  divi- 
nité et  l'humanité  de  son  Fils,  que  la  main  puissante 
de  Dieu  a  si  bien  unies  :  car  Dieu,  par  un  conseil 
admirable,  ayant  jugé  à  propos  que  la  Vierge  en- 
gendrât dans  le  temps  celui  qu'il  engendre  conti- 
nuellement dans  Tétemité,  il  Ta  par  ce  moyen  asso- 
ciée en  quelque  façon  à  sa  génération  éternelle. 
Fidèles,  entendez  ce  mystère.  C'est  l'associer  à  sa 
génération,  que  de  la  faire  mère  d'un  même  Fils 
avec  lui.  Partant,  puisqulil  l.'a  comme  associée  à  sa 
génération  éternelle,  il  étoit  convenable  qu'il  coulât 

(0  Hfatth.  XYiu  5. 
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en  même  temps  dans  son  sein  quelque  étincelle  de 
cet  amour  infini  quUl  a  pour  son  Fils  ;  cela  est  bien 
digne  de  sa  sagesse.  Gomme  sa  providence  dispose 
toutes  choses  avec  une  justesse  admirable,  il  falloit 
qu  il  imprimât  dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge  une' 
affection  qui  passât  de  bien  loin  la  ^nature,  et  qu^il 
allât  jusqu^au  dernier  degré  de  la  grâce  3  sjin  qu'elle 
eût  pour  scm  Fils  des  sentimens  dignes  d'une  mère 
de  Dieu ,  et  dignes  d'un  homme*Dieu. 
.  Après  cela  y  ô  Marie ,  quand  j'aurois  l'esprit  d'ui^ 
ange  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie ,  mes  concep- 
tions seroient  trop  ravalées,  pour  comprendre  Tu* 
nion  très-par&iite  du  Père  éternel,  avec  vous.  «  Dieu 
»  a  tant  aimé  le  monde,  dit  notre  Sauveur  (0,  qu'il 
»  lui  a  donné  son  Fils  unique  ».  Et  en  effet ,  comme 
remarque  l'apètre  W^  ce  nous  donnant  son  Fils,  ne 
»  nous  a^t-il  pas  donné  toute  sorte  de  biens  avec 
»  lui  »  ?  que  s'il  nous  a  fait  paroitre  une  affection  si 
sincère,-  parce  qu'il  nous  l'a  donné  comme  n^aitre 
et  comme  Sauveur^  l'amour  ineffable  qu'il  avpit  pour 
vous ,  lui  a  fait  concevoir  bien  d'autres  desseins  en 
votre  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en  la 
même  qualité  qu'il  lui  appartient  ;  et  pour  établir 
avec  vous  une  société  éternelle,  il  a  voulu  que  vous 
fussiez  la  mère  de  son  Fil^  unique,  et  être  le  Père  du 
vôtre.  O  pi^odige  !;  ô-  abime  de  charité  !  quel  esprit; 
ne  se  pe^droit.p^S  ^^nsla  considération  de  ces  com- 
plaisances incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous, 
depuis- que  vous' lui  touchez  de  si  près  par  ce  comr 
muDr  Fik,  le  nœud  inviolable  de  votre  sainte  al- 
liance, le  gage  de  vos  affections  mutuelles ,  que 

(0  Joan*  III.  16.  f^  C*)  Rom,  yixi.  3â. 
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VOUS  VOUS  êtes  donné  amoureusement  Tun  à  l'autre  ; 
lui,  plein  d*une  divinité  impassible;  vous,  revêtu, 
pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle. 

Croissez  donc,  ô  heureux  enfant,  croissez  à  la 
bonne  heure  ;  que  le  ciel  propice  puisse  faire  tom« 
ber  sur  votre  tête  innocente  les  plus  douces  de  ses 
influences.  Croissez;  et  puissent  bientôt  toutes  les 
nations  de  la  terre  venir  adorer  votre  Fils  !  puisse 
votre  gloire  être  reconnue  de  tous  les  peuples  du 
monde ,  auxquels  votre  enfantement  donnera  une 
paix  éternelle  !  Pour  nous,  mus  d'un  pieux  respect 
pour  celui  qui  vous  a  choisie,  nous  venons  honorer 
votre  lumière  naissante,  et  jeter  sur  votre  berceau* 
non  des  roses  et  des  lis,  mais  des  bouquets  sacrés  de 
désirs  ardens  et  de  sincères  louanges.  Certes,  je  l'a- 
voue. Vierge  sainte,  celles  que  je  vous  ai  données 
sont  beaucoup  au-dessous  de  vos  grandeurs ,  et  beau- 
coup au-dessous  de  mes  vœux;  et  toutefois  je  me 
.  sens  ébloui  d'avoir  si  long-temps  contemplé ,  quoi- 
qu'à  travers  tant  de  nuages,  ce  haut  éclat  qui  vous 
environne;  je  suis  contraint  de  baisser  la  vue.  Mais 
comme  nos  foibles  yeux ,  éblouis  des  rayons  du  so- 
leil dans  l'ardeur  de  son  midi,  l'attendent  quelque- 
fois pour  le  regarder  plus  à  leur  aise  lorsqu'il  penche 
sur  son  couchant,  dans  lequel  il  semble  à  nos  sens 
qu^il  descende  plus  près  de  la  terre  ;  ainsi  étant 
étonné ,  ô  Vierge  admirable ,  d'avoir  osé  vous»  con- 
sidérer si  long-temps  dans  cette  qualité  éminente  de 
Mère  de  Dieu ,  qui  vous  approdie  si  près  de  la  ma- 
jesté  divine,  et  vous  élève  si  fort  au-dessus  de  nous^ 
il  faut,  pour  me  remettre ,  que  je  vous  considère  un 
moment  dans  la  qualité  de  Mère  des  fidèles,  qui 
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VOUS  abaisse  jusqu'à  nous  par  une  miséricordieuse 
condescendance  y  et  vous  fait,  pour  ainsi  dire  ^  des- 
cendre jusqu'à  nos  foiblesses,  auxquelles  vous  com- 
patissez avec  une  piété  maternelle.  Je  ne  m'éloigne- 
rai point  des  principes  que  j'ai  posés;  mais  il  faut 
que  je  tâche  d'en  tir.er  quelques  instructions.  Àclie- 
vdns y'  chrétiens,  achevons;  il  est  temps  désornjais 
de  conclure. 

Intercédez  pour  nous ,  ô  sainte  et  bienheureuse 
Marie  :  car,  comme  dit  votre  dévot  saint  Bernard  (0, 
Quelle ^utre  peut,  plutôt  que  vous,  parler  au  cœur 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  Vous  y  avez  une 
fidèle  correspondance;  je  veux  dire,*  l'amour  filial 
qui  viendra  accueillir  l'amour  maternel ,  et  même 
qui  préviendra  ses  désirs  :  et  partant ,  que  ne  de- 
vons-nou$  point  espérer  de. vos  pieuses  interces- 
sions? 

Certes,  fidèles,  il  n'est  pas  croyable  quelle  utilité 
il  nous  en  revient,  et  c'est  avec  beaucoup  de  raison 
que  l'Elglise,  répandue  par  toute  la 'terre  ,  nous 
exhorte  à  nous  mettre  sous  sa  protection  spéciale. 
Mais  toutefois  je  ne  craindrai  point  dé  vous  dire ,  que 
plusieurs  se  trompent  dans  la  dévotio)i  de  la  Vierge  : 
plusieurs  croient  lui  être  dévots,  ijiii  Ue  le  Sent  pas  :' 
plusieurs  l'appellent  mère,  qu'elle  ne  reconnoît  pas 
pour  ^ifans  :  plusieurs  implorent  son'âssiiStance,  à 
qui  cette  Vierge  trè^-pure  n'accorde'  pas  le  secours 
de  ses  prières.  Apprenez  donc ,  chrétiens,  apprenez 
quelle  est  la  vraie  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  ; 
de  peur  que ,  ne  l'ayant  pas  comme  il  faut,  vous 

(0  Ad  B.  Virg.  Serm.  Pane§yr,  n.  7 ,  int.  op.  S,  Bern.  tom.  ir, 
eoL  690. 
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ne  perdiez  toute  Tutilité  d'une  chose  qui  pcfurroit 
vous  être  très-fructueuse. 

Quand  l'Eglise  iuvite  tous  ses  enfans  à  se  recom-- 
mander  aux  prières  des  saints  qui  régnent  avec  Jé^ 
sus  -  Christ,  elle  considère ,  sans  doute,  que  nous  en 
retirons  divers  avantages  trè^importans.  Mais  je  ne 
craindrai  point  de  vous  assurer  que  le  plus  grai^d  de 
tous,  c'est  qu'en  honorant  leurs  vertus,  cette  pieuse 
«commémoration  nqus  enflamme  à  imiter  l'exemple 
de  leur  bonne  vie  :. autrement,  c'est  en  vain ,  chré- 
tiens ,  que  nous  choisissons  pour  patrons  ceux  dont 
Iléons  ne  voulons. pas  être  les  imitateurs.  «  U  faut,* 
»  dit  saint  Augustin,  qu'ils  trouvent  en  nous  quel-* 
»  ques  traces  de  leurs  vertus,  pour  qu  ils  daignent 
»  s'intéresser  pour  nous  auprès  du  Seigneur  »  :  Dc^ 
èent  enim  in  nobis  aliquîdrecogno&cére  de  suis  virw 
tutibuSj  ntpro  nobis  dignentur  Domino  supplicàreW: 
de  sorte  que  c'c^st  une  prétention  i^idicule,  de  croire 
que  la  trè^-sainte  M^re.  de  Dieu  admette  au  nom-«> 
bre  de  ses  enfans,  ceux  qui  ne  .tachent  pas  de  se 
conformer  à  ce  beau  et  admirable  exemplaire* 

Et  qu'imiterons-nous  particulièrement  de  la  sainte 
Vierge ,  si  ce  n'est  ci^t  amour  ai  fort  et  si  tendre , 
qu'elle  a  eu  pour  notre  Seigneur  JésusrChrist  j  qui 
est,  comme  voi^s  avfz .vu,  la  plus  vive  source  des 
excellences  et  des  perfections  de  Marie?  d'ailleurs 
qii9  pouvons-nous  faire  qui  lui  plaise  plus,  que  d'at- 
tacher toutes,  nios  affections  k  celui  qui  a  été  et  sera 
éterneUement.  toutj^s  ses  délices?  enfin ^  qu'y  a-t-il 
qui  nous  soit  ni  plus,nécessaire,  ni  plus  honorable^ 
ni  plus  doux  et  plus  agréable  que  cet  amour?  Quelle 

(0  Serm,  de  Sjrmbolo,  eap^  xiii  \  in  Append.  tom,  yr,  col»  282. 
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plus  grande  néces$ité  que  d'aimer  celui  dont  il  est 
écrit  :  «  Si  quelqu^uh  n*aiine  pas  notre  Seigneuir 
»  Jésus -Christ y  qu'il  soit  ankthéme  (0  »?  Et  quel 
plus  grand  honneur,  que  d'aimer  un* Dieu?  et  quelle 
plus  ravissante  douceur ,  que  d'aimer  uniquement 
un  Dieu'^homme? 

Certes,  fidèles,  rien  n^st  plus  vrai;  Dieu  est  in- 
finiment aimable  en  lui-même  :  mais  quand  je  con- 
sidère ce  Dieu  fait  homme,  je  me  perds,  et  je  ne 
sais  plus  ni  que  dire  ni  que  penser;  et  je  conçois , 
ce  me  semble,  sensiblement  que  je  suis  la  plus  mé- 
chante ,  la  plus  déloyale ,  la  plus  ingrate ,  la  plus 
méprisable  des  créatures ,  si  je  ne  l'aime  par-dessus 
toutes  choses.  Car  qu'est-ce,  fidèles,  que  ce  Dieu 
Jésus?  qu'est-ce  autre  chose  qtfun  Dieu  nous  cher- 
chant ,  un  Dieu  se  familiarisant  avec  nous,  un  Dieu 
brûlant  d'amour  pour  nous,  un  Dieu  se  donnant  à  nous 
tout  entier,  et  qui,  se  donnant  à  nous  tout  entier, 
pour'toute  récompense  ne  veut  que  nous? Ingrat  mille 
et  mille  fois  qui  ne  l'aime  pas  :  malheureux  et  infini- 
ment malheureux  qui  ne  l'aime  pas,  et  qui  ne  com- 
prend pas  combien  doux  est  cet  amour  aux  âmes 
pieuses.  Fidèles ,  nous  devrions  être  honteut  de  ce 
que  le  iseul  nom  de  Jésus  n'échauffe  pas  incontinent 
nos  esprits,  de  ce  qu'il  n'attendrit  pas  nos  affections* 

'  Donc  si  vous  voulez  plaire  à  Marie ,  faites  tout 
pour  Jésus;  vivez  en  Jésus ,  vivez  de  Jésus  :  c'est  USér- 
nique  moyen  de  gagner  le  cœur  de  cette  bonne 
mère ,  si  vous  imitez  son  affection.  Elle  çst  mère  de 
Jésus-Christ;  nous  sommes  ses  memb^^es  :  elle  à 
conçu  la  chaii*  de  Jésus;  nous  la  recevons  :  son  sang 

ÇO /.  Cor.  XVI.  al. 
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est  couli^  dans  nos  veines  par  les  sacremens  ;  nous 
en  sommes  lavés  et  nourris  :  et  Jésus  lui-même, 
comme  on  lui  disoit  :  «  Votre  mère  et  vos  frères  vous 
»  cherchent  »  ^  étend  ses  mains  à  ses  disciples ,  di- 
sant :  ce  Voilà  n>a  mère,  voilà  mes  frères;  et  celui 
»  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  céleste ,  celui'-là 
»  est  mon  frère  ^  et  ma  sœur  et  ma  mère  (0  »•  O 
douces  et  ravissantes  paroles ,  les  fidèles  sont  sfs 
frères  !  ce  n'est  pas  assez  ;  ils  sont  'ses  frères  et  ses 
sœurs  :  c'est  trop  peu;  ils  sont  ses  frères ,  ses  sœurs 
et  sa  mère.  Non  ^  mes  Frères  ^  notre  Sauveur  nous 
aime  si  fort ,  qu'il  ne  refuse  avec  nous  aucun  titre 
d'affinité  ^  ni  aucun  degré  d'alliance  :  il  nous  donne 
quel  nom  il  nous  plaît  ;  nous  lui  touchons  de  si  près 
qu'il  nous  plaît,  pourvu  que  nous  fassions U  volonté 
de  son  Père  céleste.  Et  quelle  est  la  volonté  du  Père 
céleste  /  sinon  que  nous  aimions  son  bien  -  aimé  ? 
«  Celui-ci,  dit-il  (^),  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans 
»  lequel  je  me  suis  plu  dès  l'éternité  ».  Tout  lui  plaît 
en  Jésus ,  et  rien  ne  lui  plaît  qu'en  Jésus ,  et  il  ne 
reconnoît  pas  pour  siens  ceux  qui  ne  consacrent  p^s 
leur  cœur  à  Jésus.  .... 

Ah!  que  je  vous  demande,  fidèles,  le  faisons-npns? 
Notre  Sauveur  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut  me  suivre, 
»  qu'il  renonce  à  soi-même  (^)  ».  Qui  de  nous  a  re- 
noncé à  soi-même?  «  Tous  cherchent  leurs  pro* 
»  près  intérêts,  et  non  ceux  de  Jésus -Christ  »  : 
Omnes  quœ  sua  sunt  quœrunt ,  non  quœ  Jesu 
Christii^).  Avez-vous  jamais  bien  compris  quel  ou- 
vrage c'est,  et  de  quelle  difficulté,  que  de  renoncer 

(0  Ilfarc.  m.  3a,  33,  34,  35.  ^  M  Mmh.  m;  17.-^  (?)  lIMd:  xvi. 
a4.  — C4)i'A<%ii.  ai. 
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à  soi-même?  Vous  avez,  dites-vous ,  quitté  les  mau*- 
vaises  inclinations  aux  plaisirs  mortels  :  Dieu  vous 
en  fasse  la  grâce  par  sa  bonté.  Mais  une  injure  vous 
est  demeurée  sur  le  cœur;  vous  en  poursuive^  la 
vengeance  :  vou&  n'avez  point  renoncé  à  vou&*méme. 
Mais  f  ai  surmonté  ce  mauvais  désir  ;  c'est  tout  ce 
que  Jésus-Cbrist  demande  de  moi.  Nullement ,  ne 
vous  y  trompez  pas;  ce  n'est  pas  assez  :  recherchez 
les  secrets  de  vos  consciences;  peut-être  que  l'avarice, 
peut-être  que  ce  poison  subtil  de  la  vaine  gloire , 
peut-être  qu'une  certain  repos  de  la  vie,  un  vain  désir 
de  plaire  au  monde,  et  cette  inclination  si  naturelle 
aux  hommes  de  s'élever  toujours  au-dessus  des  au- 
tres, ou  quelque  autre  affection  pareille  règne  en 
vous.  Si  cela  est  ainsi,  vous  n'avez  point  renoncé  à 
vous-mêmes.  Bref,  considérez,   chrétiens,  nous 
sommes  au  milieu  d'une  infinité  d'objets  qui  nous 
sollicitent  sans  cesse  :  tant  qu'il  y  a  une  fibre  de  notre 
cœur  qui  est  attachée  aux  choses  mortelles,  nous  n'a- 
vons point  renoncé  à  nous-mêmes;  et  par  conséquent 
nous  ne  suivons  pas  celui  qui  a  dit  :  «  Si  quelqu'un 
»  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même  ». 
£t  si  nous  ne  le  suivons  pas,  où  en  sommes-nous? 

Qui  est  donc  celui,  direz-vous,  qui  a  vraiment  re- 
noncé à  soi-même?  Celui  qui  méprise  le  siècle  présent, 
qui  ne  craint  rien  tant  que  de  s'y  plaire,  qui  regarde 
cette  vie  comme  un  exil  ;  «  qui  use  des  biens  qu'elle 
»  nous  présentecommen'en  usant  pas,  considérant 
»  sans  cesse  que  la  figure  de  ce  monde  passe  (0  »  ; 
qui  soupire  après  Jésus -Christ,  qui  croit  n'avoir 
aucun  vrai  bien  ni  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il 

(0  /.  Cor,  VII.  3i. 
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soit  avec  lui.  Celui-là  a  renoncé  à  soi -même ,  et 
peut  présenter  à  Jésus  un  cœur  qui  lui  sera  arable; 
parce  qu'il  ne  brûle  que  pour  lui  seul.  Si  nous  nV 
vons  pas  atteint  cette  perfection  y  comme  $ans  doute 
nous  en  sommes  bien  éloignés,  tei^dons-y  du  moins 
de  toutes  nos  forces,  si  nous  voidons  être  appelés 
chrétiens.  Vivant  ainsi,  fidèles,  vous  pourrez  prier 
la  Vierge,  avec  confiance,  qu'elle  présente  vos  orai- 
sons à  son  fils  Jésus  :  vous  serez  ses  véritable  sen« 
fans  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  vous  l'aimerez; 
elle  vous  aimera  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
elle  priera  pour  vous  au  nom  de  son  fils  Jésus-Christ  ; 
elle  vous  obtiendra  la  jouissance  parfaite  de  son  fils 
notre  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  qui  est  Tunique  féli- 
cité. Amen. 


PREaS 
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PRÉCIS  D'UN  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 


-Anttitages  qai  discernent  la  naissance  de  Marie  :  biens  qu'elle 
nous  apporte. 


Parmi  tant  de  solennités  par  .lesquelles  1§  sainte 
Eglise  rend  hommage  à  la  dignité  de  la  trèsrheureuse 
Marie ,  les  deux  principales  de  toutes  sont  sa  Nati* 
vite  bienheureuse,  et  son  Assomption  triomphante  : 
là  première  la  donne  à  la  terre;  la  seconde  la  donne 
au  ciel.  Cest  pourquoi  nous  honorons  ces  deux  jours 
d  une  dévotion  particulière  ;  et  Tèstime  que  nous 
faisons  d'un  si  grand  présent ,  nous  oblige  à  nous 
réjouir  y  soit  que  le  ciel  la  donne  à  la  terre ,  soit  que 
la  terre  la  rende  au  ciel.  Mais  ce  dernier  jour ,  ce 
jour  de  triomphe  est  plutôt  la  fête  des  anges ,  et  la 
sainte  Nativité  est  la  fête  des  hommes  :  et  quoique  la 
société  bienheureuse  qui  unit  TËglise ,  qui  voyage  en 
terre,  avec  les  citoyens  immortels  de  la  céleste  Jéru- 
salem, [leur  rende  tous  les  biens  communs;]  néan- 
moins nous  devons,  ce  semble,  sentir  plus  de  joie  de 
la  Nativité  de  Marie ,  puisque  c*est  véritablemei^t 
notre  fête.  Célébrons  donc  [  cette  solennité  avec  un 
saint  transport',]  et  implorons  [avec  confiance  le 
secours  de  la  mère  de  notre  divin  Sauveur.]  Jli^e. 

BOSSUET.  XV.  II 
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Encqae  que  les  hommes ,  enflés  par  la  vanité,  tâ- 
chent de  se  séparer  les  uns  des  autres,  il  ne  laisse 
pas  d^étre  véritable  que  la  nature  les  a  faits  égaux , 
en  les  formant  tous  d'une  même  boue..  Quelque 
inégalité  qu'il  paroisse  entre  les  conditions,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la  boue 
el  de  la  boue,  entre  pourriture  et  pourriture,  mor* 
talité  et  mortalité.  Les  hommes  combattent^  autant 
qu'ils  peuvent,  cette  égalité,  et  tâchent  d'emporter 
le  dessus  et  la  préséance  par  les  honneurs ,  par  les 
charges,  par  les  richesses  ou  par  le  crédit;  et  ces 
choses  ont  acquis  tant  d'estime  parmi  les  hommes^ 
qu^elles  leur  font  oublier  cette  égalité  naturelle  de 
leur  commune  mortalité,  et  font  qu'ils  regardent 
les  hommes  leurs  semblables,  comme  s'ils  étoient 
d'un  autre  ordre  inférieur  au  leur.  Mais  la  nature  ^ 
pour  conserver  ses  droits,  et  pour  dompte^  l'arro- 
gance humaine,  a  voulu  imprimer  deux  marques , 
par  lesquelles  tous  les  hommes  fussent  contraints  de 
reconnoître  leur  égalité;  l'une  en  la  naissance,  et 
l'autre  en  là  mort;  l'une  au  berceau,  et  l'autre  au 
sépulcre  ;  l'une  au  commencement ,  et  l'autre  à  la 
fin;  afin  que  l'homme,  soit  qu'il  regarde  devant ^ 
soit  qu'il  se  retourné  en  arrière,  voie  toujours  de 
quoi  modérer  son  ambition ,  par  ces  marques  de  sa 
foiblesse  et  de  son  néant  ;  et  que  cette  infirmité  du 
commencement  et  de  la  fin  rendit  le  milieu  plus  mo- 
déré et  plus  équitable.  Nudus  egressus  sum  de  utero 
matris  meœ^  et  nudus  revertar  illuc  (0  :  «  Je  suis 
9  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  je  retournerai 
S)  nu  dans  le  sein  de  la  terre  »• 

(0  Job,  I.  ai. 
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C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  compare  à  des 
eaus:  coulantes  :  Omnes  quasi  cujua  dilabimur  in 
errant  (0.  Comme  les  fleuves,  quelqiie  inégalité 
qu'il  y  ait  dans  leur  course ,  sont  en  cela  tous  égaur^ 
qu'ils  viennent  tous  d'une  source  petite ,  de  quelque 
rocher  on  de  quelque  motte  de  terre ,  et  qu'ik  per^ 
dent  enfin  tous  leur  nom  et  leurs  eaux  dans  l'Océan; 
là  on  ne  distingue  plus  ni  le  Rhin ,  ni  le  Danube 
d'avec  les  plus  petites  rivières  et  les  plus  inconnues  : 
ainsi  les  hommes  commencent  de  même  ;  et  après 
avoir  acheva  leur  course,  après  avoir  feit,  comme 
des  fleuves  9  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les 
autres,  ils  se  vont  tous  enfin  perdre  et  confondre 
dans  ce  goufire  intini  de  la  n^ort  <>\k  du  néant ,  o& 
l'on  ne  trouve  plus  ni  César,  ni  Alexandre,  ni  toiis 
ces  augustes  nom&  qui  nous  séparent;  mab  la  cor-* 
ixiption  et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture*  qui 
nous  égalent. 

[Il  y  a  uqe  entière]  impossibilité  à  là  nature  de 
se  discerner  dans  la  vie  et  dans  la  mort/  Là  seule 
puissance  de  Oieu  le  peut  Étire ,  comme  mattre  de 
la  nature  :  il  Ta  lait  pour  Marie  ;  en  sa  mort ,  pai* 
amour,  conservant  son  corps;  en  sa  naissance,  par 
les  avantages  qui  nous  y  jparôissent ,  et>  que  j'ai  à 
vous  expliquer* 

Deux  choses  discernent  les  hommes  ;  lé  bien  qu'ik 
reçoivent ,  et  le  bien  qu'ils  font  :  le  premier  honore 
leur  abondance  ;  le  second  leur  libéralité.  Recon^ 
noissons  donc  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  àiira^ 
culeusement  discernée  des  autres  y  par  '  les  bieat 
qu'elle  y. a  reçus,  et  par  ceux  qu'elle  nous  apporte^. 
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PREMIER  POINT. 

Comme  rhomme  est  composé  de  deux  parties  y  il 
y  a  aussi  deux  sources  générales  de  tous  les  biens 
t]u  il  peut  recevoir  en  sa  naissance  ;  Tune,  ce  sont 
les  parens;  et  l'autre ,  c'est  Dieu  :  car  nous  ne  rece^ 
vous  que  nos  corps  par  le  ministère  de  nos  parens; 
mais  Famé  est  d'un  ordre  supérieur,  et  elle  a  cet 
avantage ,  qu'aucune  cause  naturelle  ne  la  peut 
produire.  Elle  demande  les  mains  de  Dieu,  et  ne 
souffre  pas  un  autre  ouvrier  :  si  bien  que  les  causes 
secondes  ne  font  que  préparer  la  demeure  à  cette 
ame  d'une  origine  céleste  ; 'et  après  qu'elles  ont  dis- 
posé cette  boue  du  corps,  Dieu  inspire  le  souffle  de 
vie  f  c'est-à-dire ,  l'ame  faite  à  son  image ,  pour 
conduire  et  pour  animer  cette  masse  :  de  là  donc 
ces  deux  sources.  Voyons  ce  que  Marie  tire  de  l'une 
et  de  l'autre. 

Pour  cela,  il  faut  entendre  avant  toutes  choses 
quels  étoient  les  parens  de  Marie.  Pieux ,  chastes, 
charitables,  vivant  sans  reproche  dans  la  voie  de 
Dieu.  Il  semble  que  cette  sainteté  s'arrête  en  ceux 
qui  la  possèdent,  et  qu'elle  ne  coule  pas  en  leurs 
descendans  :  néanmoins  il  faut  avouer  que  ce  leur 
est  un  grand  avantage.  Saint  Paul  dit  que  «  les  en- 
»  fans  des  fidèles  sont  saints  (0  ;  parce  que,  comme 
»  dit  TertuUiei^,  ils  sont  destinés  k  la  sainteté,  et 
»  par-là  au  salut  »  ;  Quia  sanetitaU  designati ,  ac 
per  hoc  ettam  saboi  (^}.  -Die^u  favorise  les  enfans  à 
cause  des  pères  .:  Salomon  à  cause  de  David,  les 
Israélites  à  cause  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob.  C'est  un 

(>)  L  Cor.  Tii.  14.  -—  (*)  De  Anim,  1».  Sq. 
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grand  avantage  d'être  consacré  à  Dieu^  en  naissant^ 
par  des  mains  saintes  et  innocentes.  Mais  il  y  a  quel- 
que chose  de  singulier  en  la  nativité  de  Marie  ^  car 
elle  est  la  fille  des  prières  de  ses  parens  :  Funion  spi- 
rituelle de  leurs  âmes  a  impétré  la  bénédiction  que 
Dieu  a  donnée  à  la  chaste  union  de  leur  mariage  ;  '^ 
il  étoit  juste  que  Marie  fût  un  fruit  non  tant  de  la 
nature  que  de  la  grâce  ;  qu'elle  vint  plutôt  du  ciel 
que  de  la  terre  ^  et  plutôt  de  Dieu  que  des  hommes. 
Mais  cela  peut  être  commun  à  Marie  avec  beaucoup 
d'autres;  Samuel ,  saint  Jean -Baptiste,  etc.  :  à  Sa- 
muel y  Anne  seule  pria  ;  à  saint  Jean-Baptiste  y  Za*- 
charie  fut  incrédule;  à  Isaac,  Sara  se  prit  à  rire  : 
ici  concours  des  deux  parens;  Marie  commence  à 
les  sanctifier  et  à  les  unir  dans  la  charité. 

Que  dirons-nous  donc  de  particulier  ?  Elle  tire  de 
ses  parens  cette  noblesse  ancienne,  qui  la  fait  des- 
cendre des  rois  et  des  patriarches.  La  noblesse  sem- 
ble, être  un  bien  naturel  ;  parce  que  nous  l'apportons 
en  naissant,  non  pas  comme  les  richesses  :  il  est  de 
la  nature  de  ceux  qui  sont  plus  précieux  et  plus  es- 
timés, en  ce  qu'on.ne.  les  peut  acquérir.  C'est  le  seul 
des  avantages  humains,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas 
voulu  dédaigner,  et  c'est  là  ce  qui  la  relève  :  car  la 
noblesse  dans  les  autres  hommes  n'est  ordinairement 
qu'un  titre  inutile ,  qui  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui 
le  portent,  mais  qui  marque  seulement  la  vertu  de 
leurs  ancêtres.  Mais  elle  étoit  nécessaire  au  Fils  de 
Dieu,  pour  accomplir  le  mystère  pour  lequel  il  est 
envoyé  du  Père.  Il  fallait  qu'il  vînt  des  patriarches 
comme  leur  héritier,  pour  accomplir  les  promesses 
qui  leur  avoient  été  faites  :  il  falloit  qu'il  vint  des 
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^ois  dé  Juda ,  afin  de  rendre  à  David  la  perp^tnité^ 
de  son  trôné)  que  tant  d'oracles  lui  avoient  promise  : 
Talliance  sacerdotale  [liii  et  oit  nécessaire^]  parce 
^u'il  devolt  être  grand-prêtre» 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie  ;  mais  Marie 
a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres ,  et  nous 
tâchons  de  la  distinguer.  Elle  a  en  elle  le  sang  des 
rois  et  des  palViarches^  avec  une  dignité  particu- 
lière ;  parce  qu  elle  Ta  pour  le  verser  inunédiate* 
ment  en  la  personne  de  Jésus-Christ  y  et  pour  Tanir 
à  celui  pour  lequel  il  a  ététajnt  de  fois  consacré  et 
coQservé  entier  et  incorruptible,  parmi  tant  de  dé* 
Solations  et  une  si  longue  suite  d'aiinées.  De  même 
que  dans  une  fontaine  tous  les  tuyaux  contiennent 
la  même  eau  ;  mais  le  dernier  par  lectuel  elle  rejaii* 
lit ,  la  contient  y  ce  semble  y  d'une  manière  plus  no* 
ble  ',  parce  qu'il,  la  contient  pour  la  )eter  bien  haut 
au  milieu  des  airs,  et  pour  la  verser  dans  le  bassin 
de  marbre  ou  de  porphyre  qu'on  lui  a  richement 
orné  et  préparé  avec  tant  de  soin  :  ainsi  ce  sang  des 
rois  et  des  patriarches  se  rencontre  dans  la  sainte 
Vierge  cotnmé  dans  le  sacré  canal ,  d'où  il  doit  re- 
jaillir plus  haut  même  que  sa  source  ;  puisqu'il  doit 
être  uni  à  Dieu  même ,  par  où  il  doit  être  reçu  en 
la  personne  du  Fils  de  Dieu  comme  dans  un  bassin 
sacré  y  où  il  doit  recevoir  sa  dernière  perfection  ;  où 
étant  consacré  et  purifié,  il  répandra  sa  pureté  et 
sa  noblesse  par  toute  la  terre ,  et  dans  toute  la  race 
des  enfans  d'Adam  :  noblesse  divine  et  spirituelle , 
qui,  au  lieu. d'être  les  enfans  des  hommes,  nous  fera 
devenir  les  enfans  de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à  Marie  de  la  seconde 


DE   LÀ    SJLIUTE  .VIEI^GE.  167 

source*,  qui  «est  Dieu,  sont  Tavantage  de  la  aanctifir 
cation ,  qui  lui  est  commun  avec  saint  Jean-Baptiste; 
mais  qui  lui  est  aussi  personnel ,  en  ce  que  cette 
grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que.  dans  saint  Jean  : 
grâce  si.ngmlière  popr  Marie  ;  comme  en  Jésus  la 
grâce  jde  chef,  à  cause  de  sa  qualité  singulière^ 
[  renferme  suréminemment  2  la  ^âce  de  TapoatQ* 
laty  la  |;râee  de  précurseur,  celle  de  prophète^ 
[  toutes  les  gi:âces  que  reçoivent  ses  membres.  ] 
[  Mais  pourrions -nous  expliquer  dignement  ]  les 
caractères  particuliers  de  la  grâce  de  mère  de  Oieu  , 
[  dont  Marie  a  été  favorisée  ?  ]  de  quelle  d^gnit^^ 
[  une  grâce  $l  .  étonnante  ne  relève-t-elle  pas  cettç 
bumble  servante  du  Seigneur^  ]  par  l'union  très* 
particulière  [  qu  elle  lui  procure  avec  le  Sauveur 
dans  ]  le  mystère  de  rincarnation  7  grâce  inexpUr 
^able ,  [  que  nous  ne  saurions  bien  comp]::endre.  ]  , 

SECOND  POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont,  Tes- 
pérance  de  voir  bientpt  Jésus-Christ ,  et  de  plus , 
Teispérance  particulière  d'obtenir  [les  secours  qui 
noos  sont  nécessaires,  ]  par  Tinterc^ssion  de  cette 
mère  très-charitable  de  Jésus-Christ  et  de  ses  enfans. 
.  Une  nuit  épouvantable  [  couvroit.  toute  la  teipre 
de  ses  ténèbres]  avant  la  venue  di|  Sauveur  des 
âmes  :  £  mais  à  la  naissance  de  Marie ,  nous  commei)^ 
çons  à  voir  la  lumière.  ]  «La  nuit  est  déjà  fQi:t 
>»  avancée,  et  le  jour  approche  y^.i.Noxprœcessit^ 
dies  autçfn  appropinquavit^  (0.  Aussi  Tétat  de  TEvan* 
gile  est-il  comparé  à  la  lumière  :  d  Marches^  comme 

(s)  Rom,  3UII.  12. 
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3)  des  enfans  de  lumière  »  :  Utfilii  lucis  ambulatei^. 
Jusque-là  on  ne  rencontrbit  dé  toutes  parts  que  des 
ténèbres;  ténèbres  d'ignorance  et  d'infidélité  pamlî 
les  gentils  ;  ténèbres  de  figures  y  ombres  épaisse 
parmi  les  Juiis  :  on  ne  connoissoit  pas  la  vie  ni  la 
félicité  éternelle.  Jésus  étoit  la  voie  pour  nous  y 
conduire.  La  nuit  [où  nous  étions  enfoncés ^  étoit 
une  nuit]  sans  reposa  parce  que  le  repos  ne  se 
trouve  qu'en  Jésus-Christ.  «  Venez  à  moi,  nous  dit- 
»  il  y  vous  tous  qui  êtes  fatigués  ^  et  je  vous  soula* 
»  gérai  »  :  Et  ego  reficiam  vos  ip).  De  là  vient  que, 
comme  des  malades  à  qui  la  nuit  ne  donne  pas  le 
repos,  et  dont  elle  accroît  le  chagrin ,  les  hommes 
s'écrioient  :  O  si  vous  vouliez  ouvrir  les  deux  et  en 
descendre  !  Utinam  difumperes  cœl&s  et  descende'- 
res  (3)  !  O  lumière,  quand  vous  verrons- nous,'  et 
quand  viendrez-vous  dissiper  toutes  ces  ombres  qui 
nous  environnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commence- 
ment de  lumière  :  ce  n'est  pas  encore  le  jour  ;  mais 
le  jour  sortira  de  son  chaste  sein.  Nous  ne  voyons 
pas  encore  Jésus-Christ  ;  mais  nous  voyons  déjà  en 
Marie  ces  grâces  /  ces  vertus  et  ces  dons  qui  le  doi- 
vent attirer  au  monde.  C'est  le  premier  rayon  qui 
commence  à  poindre;  c'est  le  premier  commence- 
ment dû  jour  chrétien,  en  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  Sicut  in  diej  honesiè  ambulemus  (4)  :  «  Mai>  - 
»  chons  avec  bienséance ,  comme  marchant  durant 
»  le  jour  ».  Bientôt^  bientôt  ce  divin  soleil  s'avan- 
cera à  pas  de  géant,  comme  parle  le  divin Psalmiste, 

(>)  £phes.  V.  8.  —  C»)  Matt^t,  xi.  aS.  -—  O  Isai.  txir.  i.  «-»  W  Rom. 
XIII.  i3. 
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pûar  fournir  sa  camère  :  Exultavit  ut  gigas  ad  cur^ 
rendam  viam  (0  ;  et  sortant,  comme  de  son  lit,  du 
sein  vii^nal  de  Marie,  il  portera  sa  lumière  et  sa 
chaleur  du  levant  jusqu'au  couchant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore-  nous 
luire  à  propos  contre  Tobscurité  du  péché.  Un 
homme  et  une  femme  nous  avoient  précipités  dans 
le  péché,  et  dans  la  mort  éternelle  :  Dieu  veut  que 
nous  soyons  délivrés;  et  pour  cela,  il  destine  une 
nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam;  afin 
que  les  deux  sexes  [  concourent  à  noU'e  délivrance.  ] 
KéjouissoBS-nous  donc,  chrétiens  ;  nous  voyons 
dë}à  paroitre  au  monde  la  moitié  de  notre  espé- 
rance, la  nouvelle  Eve  :  il  viendra  bientôt  ce  nouvel 
Adam,  pour  accomplir  avec  Marie  la  chaste  et  di* 
vine  génération  des  enfans  de  la  nouvelle  alliance. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est  inexpli- 
cable :  il  commence  dès  la  nativité  de  Marie.  Le  Fil& 
étemel  de  Dieu  n'eut  pas  plutôt  vu ,  au  sein  de  son 
Père ,  celle  d'oii  il  devoit  prendre  sa  chair,  qu'aus- 
sitôt il  envoie  son  divin  Esprit ,  pour  prendre  pos- 
session de  ce  divin  temple ,  qui  lui  est  préparé  dès 
l'éternité ,  pour  le  consacrer  de  ses  grâces ,  pour  le 
rendre  digne  de  lui  dès  ce  premier  j^oment.  Il  est 
à  croire  que  les  cieux  s'ouvrirent,  et  que  les  anges 
coururent  en  foule  pour  honorer  cette  sainte  Vierge , 
qui  étoit  choisie  pour  être  leur  reine ,  et  dont  ils 
reconnurent  la  grandeur  future,  par  un. caractère 
de  gloire  qui  leur  marquoit  la  faveur  de  Dieu.  L'ange 
qui  fut  destiné  pour  sa  conduite ,  fut  envoy^^.  avec 
des  ordres  tout  singuliers  :  quelques-uns  veulent 

W    Ps.  ZYllI.  6. 
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qu'il  ait  été  d'im.  ordre  supérieur.  Mais  n'entrons 
point  dans  ce  secret  i  accouarons  seulement  pour  ho-» 
norer  [  les  excellentes  prérogatives  de  Marie.  ]  Ici 
deux  écueils  sont  à  éviter,  Timpiété  et  là  supers-* 
tition. 

.  Je  .S£^is  bien ,  sainte  Vierge ,  que  votre  grandeur 

n'a  point  empêché  les  bouche$^;;a,eriléges  des  hérétir 

ques  de  s'élever  contre  vous»  Après  avoir  déchiré  le$ 

entrailles  de  l'Eglise,  qui  étoit  leur  mère,  ils  se  sont 

attaqués  à  la  mère  de.  leur  Rédempteur  ;  ils  ont  bien 

Qsé  blasphémer  contre  lui  1  en  niant  votre  perpér 

tuelle  vii^inité.:  et  à  présent  que  noius- sommes  asi- 

semblés  pour  admirer  en  vous  les  merveilles  du 

Créateur,  ils  qualifient  nos  dévotions  du  titre  d'idof 

latrie:  comme  si  vous  étiez  une  idole, sourde  à. nos 

vœux  y  ou  si  c'étoit  mépriser  la  divinité ,  que  de  vous 

prier  de  nous  la  rendre  propice  par  vos  intercessions  ; 

ou  bien  si  votre  Fils  se  tenoit  déshonoré  des  soumis* 

sions  que  nous  vous  rendons  à  cause,  de  lui.  Mais 

quoi  que  l'enfer  puisse  entreprendre ,  nous  ne  ces^ 

serons  jamais  de  célébrer  vos  louanges;  et  toutes  les 

fois  que  la  suite  des  années  nous  ramènera  vos  saintes 

solennités ,  l'Eglise  catholique ,  répandue  par  toute 

la  terre ,  s'assemblera  dans  les  temples  du  Très-haut  ^ 

pour  vous  offrir ,  en  unité  d'esprit ,  les  respecta  dé 

tous  les  fidèles.  Toujours  nous  vous  sentirons  propice 

à  nos  vœux  ;  et  quelque  part  du  ciel  où  vous  puissiez 

être  élevée  par-rdisssus  tous  les  chœurs  des  anges,  noi 

prières  pénétreront  jusqu'à  vous ,  non  point  par  la 

force  des  cris ,  mais  par  l'ardeur  de  la  charité. .  :    ^ 

C'est  à  quoi  je  vous^  exhorte ,  peuples  chrétiens  : 

élevons  d'un  commun  accord  nos  cœurs  et  nos  voix , 
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p^ur  lai  chanter  un  cantique  de  louanges.  Cest  vous 
qui  êtes  le  refuge  des  péckeurs  et  la  consolation  des 
affligés.  Lorsque  Dieu,  touché  des  misères  du  genre 
humain ,  envoya  son  Fils  au  inonde,  ce  fut  dans  vos 
entrailles  qu'il  opéra  cet  ouvrage  incompréhensible. 
II  donna'  Jésus-Christ  aux  hommes  par  votre  moyen  ; 
mais  Vil  le  leui^  donna  comme  Mattre  et  comme 
Sauveur,  Famour  étemel  qu'il  avoit  pour  vous ,  lui 
fit  concevoir  bien  d'autres  deslseins  en  votre  faveur. 
Il  a  ordonné  qu^il  f&t  à  vous  en  la  même  qualité 
qu-il  lui  appartient  ;  que  vous  engendrassiez  dans  le 
temps  celui  qu'il  engendre  continuellement  dans 
Fétemité  :  et  pour  contracter  avec  vous  une  alliance 
immortelle,  il  a  voulu  que  Vous  fussiez  la  mère  de 
son  Fils  uhî^é,  et  être  le  Père  du  vôtre.  O  prodige  î 
6  aMme  de  charité  !  qui  nous  donnera  des  concep- 
tions assez  hautes  pour  représenter  quelles  amours  ', 
quelles  complaisances  il  a  eues  pour  vous,  depuis 
que  yoU9  lui  touchez  de  si  près  par  ce  nœud  invia* 
lable  de  votre  mainte  alliance ,  par  ce  commun  Fils> 
le  gage  de  vos  afièctions  mutuelles ,  que  vous  vous 
étés  donné  amoureusement  Tun  à  rautre  ;  lai ,  plein 
d'une  (hvinité  impassible;  vous,  revêtue,  pour  lui 
obéir ,  d'une  chair  mortelle.  C'est  vous  que  le  Saint* 
Esprit  a  remplie  d'un  germe  céleste  par  de  chastes 
embrassemens;  etse  coulant  d'une  manière  ineffable 
sur  votre  corps  virginal,  il  y  forma  celui  qui  étoit 
l'espérance  d'Israël  et  l'atteiite  des  nations;  qui 
étant  entré  dans  volsr  entrailles  comme  une  douce 
rosée,  en  sortit  comme  une  fleur  de  ^a  tige,  oi| 
comme  un  jeun^  arbrisseau  d'une  terre  vierge ,  sans 
laisser,  de  façon  ni  d'autre ,  de  vestige  de  son  pas- 
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sage,  pour  accomplir  ainsi  cette  prophétie  de  Davrd  : 
a  II  descendra. comme  une  pluie,  et  comme  la  rosëè 
»  qui  dégouttera  sur  la  terre  (0  »;  ^^  cette  autre 
d'Isaïe  :  «  Il  s'âevera  comme  une  fleur,  et  comicte 
>>  une  racine  d'une  terre  desséchée  (a)  ». 

Ainsi  le  Verbe  divin ,  voulant  racheter  les  hommes^ 
emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la  justice  de  son 
Père;  et  ne  voyant  point  au  monde  de  source  phts 
l)elley  il  puisa  dans  vos  cha&tes  flancs  ce  sang  qui: a 
lavé  nos  iniquités.  C'est  vous  qui  nous  l'avez  con- 
servé dans  sa  tendre  enfance  :  vous  avez  gouverné 
celui  .dont  la  sagesse  administre  tout  l'univers  ;  lit 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  dernière  heure,  la  Provi- 
dence vous  amena  au  pied  de  sa  croix,  pour  partît 
ciper  de  plus  près  à  ce  sacrifice.  Ce  fut  là  que  le 
voyant  déchiré  de  plaies ,  étendant  ses  bi^s  à  un 
peuple  incrédule ,  pleurant  et  gémissant  pour  nous 
comme  une  pauvre  victime  ;  et  d'autre  part  levant 
au  ciel  ses  mains  innocentes ,  priant  avec  ardeur, 
et  surmontant  par  ses  cris  la  colère  de  son  Père , 
ainsi  que  le  prêtre ,  vous  sentîtes  émouvoir  vos  com- 
passions maternelles  ;  et  lui  aussitôt ,  pour  consoler 
vos  douleurs ,  vous  laisse  en  la  personne  de  son  cher 
disciple ,  ses  fidèles  pour  enfans. 

«  O  Vierge  incomparable,  secourez  l'Eglise  catho- 
lique, qui  V0U&  loue  avec  tant  de  sincérité,  et  abàt- 
:  tez  le  pouvoir.de  ses  ennemis.  Nous  ne  vous  deman- 
dons pas  que  vous  armiez  contre  eux  la  colère  du 
Tout-puissant  :  non  ;  l'Eglise  ne  peut  avoir  des  sen- 
timens  si  cruels.  Appaisez  plutôt^ur  eux  l'ire  formi- 
dable de.  Dieu  >  de  peur  qu'il  ne  venge  ses  temples 

♦  (0  p.  Lxxx.  6.  — »  (»)  Isai:  lui.  a. 
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profanés  et  la  fureur  qui  leur  a  fait  abolir,  partout 
où  ils  ont  passé,  les  marques  de  la  piété  de  nos  an- 
cêtres; mais  encore  plus  law  perte  de  tantd'aniesy 
qu'ils  ont  arrachées  à  l'Eglise  dans  son  propre  sdn. 
Ah  !  Vierge  sainte ,  priez  Dieu  qu'il  touche  leurs 
cœurs  ;  que  sa  grâce  surmonte  la  dupeté  de  ceux 
que  leur  orgueil  et  leurs  intérêts  ont  abandonnés 
au  sens  réprouvé  ;  qu'elle  éclaire  les  siknples  et  les 
ignorans ,  qui  ont  été  séduits  par  le  beau  prétexte 
d'une  feinte  réformation  :  afin  que  les  forces  du 
i^ristianisme  étant  réunies,  nous  réformions  en* 
semble  nos  mœurs  selon  l'Evangile ,  et  allions  faire 
adorer  par  toute  la  terre  Jésus-Christ  crucifié ,  par 
qui  y  et- en  qui,  et  avec  qui  nous  espérons  régner 
éternellement  dans  le  ciel^  oii  nous  conduise^  etc. 
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Adducentur  in  templum  régis. 

On  les  conduira  dans  le  temple  du  roL  P^.  XLiv.  l6. 

Ouvrez-vous,  sanctuaire,  portes  éternelles,  voici 
le  temple  qu'on  présente  au  temple,  le  sanctuaire 
au  sanctuaire,  Tarche  véritable  oîi  repose  le  Sei- 
gneur effectivement  à  l'arche  figurative  où  il  ne  re- 
pose qu'en  image. 

Retraite  perpétuelle  :  adoration  perpétuelle  :  re- 
nouvellement perpétuel.  Retraite  perpétuelle.  Le 
monde  con^ompt,  dissipe  l'esprit  et  étourdit:  il 
empêche  d'écouter  Dieu.  Silence  de  l'ame  ^t  de 
toutes  les  passions ,  et  de  toutes  les  facultés  pour 
écouter  Dieu. 

Le  monde  vient  chercher  les  religieuses.  Ceux 
qui  sont  dans  l'action  viennent  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  contemplation ,  et  tâchent  de  les  attirer 
à  leur  tracas.  Ainsi  Marthe. 

Fontaine  scellée  par  la  retraite.  Eaux  également 
corrompues,  soit  que  la  fontaine  s'écoule  en  la  mer. 
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isoit  que  la  mer  coule  dans  la  fontaine.  Ainsi  y  soit 
qne  vous  vous  jetiez  dans  le  monde,  soit  que  le 
monde  pénètre  au  dedans,  [vous  courez  les  mêmes 
•risques.]  '     . 

Entrée ,  au  premier  point.  Egredere  y  «  Sors  »  : 
sortir  du  monde  :  sortir  de  se^  sens  :  sortir  de  ses 
passions.  Toujours  Dieu,  nous  dit  :  Egredere  de 
cognaiioneUtdW  :  m  Sors  de  ta  parenté  »  ,  de  touttô 
les  choses  qui  te  touchent. 

Adoration  perpétuelle.  Complaisance  à  la  volonté 
du  Père.  Faire  sa  cour  à  Dieu  comme  à  son  souve« 
rain.  Jésus-Christ  dit  à  son  Père  :  «  Oui ,  mon  Père^ 
»  je  vous  en  rends  gloire ,  parce  qu'il  vous  a  plu  que 
»  cela  fût  ainsi  »  :  Ita,  Pater ^  quoniam  sic  fuit  pla- 
citum  ante  te(^).  Au  ciel ,  [les  saints,  en  témoignage 
de  leur  pleine  adhésion  à  la  volonté  de  leur  Dieu^ 
â'écrient]  Amen  (3).  Pour  faire  cette  adoration ,  [  il 
faut]  aimer  :  Tamour  veut  adorer,  et  il  ne  se  satis- 
fait pas  qu'il  ne  vive  dans  une  dépendance  absolue  : 
c'est  la  nature  de  l'amour.  Le  profane  même  ne 
parle  que  d'hommages,  que  d'adoration,  pour  nous 
faire  voir  que  pour  être  aimé,  il  faut  être  quelque 
ehose  de  plus  qu'une  créature. 

Pour  la  présence  perpétuelle,  sans  gêner  l'esprit 
Tamour  rappellera  l'objet.  On  ne  peut  oublier  long^ 
temps  ce  qu'on  aime  :  quand  la  mémoire  l'oublie- 
roit,  le  cœur  le  rappelleroit ,  iroit  le  graver  de 
nouveau  avec  des  caractères  de  flamme.  Le  cœur 
blessé  se  tourne  toujours  à  celui  d'où  lui  vient  le 
trait.  On  ne  dort  pas  même  parmi  le  sommeil.  Ego 

(0  Gènes,  xii.  i.  —  W  MaUh.  ii.  a6.  —  ('j  Apocalyp^  y»  ^4« 
vu.  la. 
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darmioj  et  cor  meum  vigilat;  «  Je  dors',  et  moa 
»  cœur  veille  »  :  au  moindre  bruit  de  FEpoux,  au 
moindre  souffle  de  sa  voix ,  [  l'Epouse  s'empresse 
d'aller  au-devant  de  lui.  ]  f^ox  dilecti  mei  puban*- 
tfr  (0  :  ce  J'entends  la  voix  de  mon  bien-aimë  qui 
»  frappe  à  ma  porte  ». 

Renouvellement  perpétuel.  Deux  infinités  ;  le 
tout  y  le  néant.  Toujours  croître,  toujours  décroî- 
tre ;  cela  sans  bornes. 

0)  Cant.  Y.  a. 
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DE  L'ANNONCIATION. 

fist  |«rdé.>  liédu^  dont  Diea  se  ma  pour  gatérûr  neutre  orgneiL 
Sentiineiia  dans  lés^ds  nous  devons  entrer  k  la  vue  d^  abaisse* 
liens  du.  iTé^fiNe  iticàrni.  CômKieâ  son  appâu^usement  est  éton« 


•     »  «  M*  f 
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Bi)i^«s  yenter  ^pi  te  portarît^ 

Éîenheiireiises  les  entHuUes  qui  vous  orit porté.  Luc  xi.  27. 

l/ARs  cette  ai:^u3te  journée^  en  laquelle  \&  Père 
céleste  avoit  résolu  <i'associer  la  divine  Yiei^ge  à  sa 
génération  étei'nelle  ^  en  la  faisant  Mère  de  son  FHs 
unique;  connue  il  savoit^  chrétiens,  qiie  la  féfon* 
dite  de  la  nature  nétoitpas  capable  d'atteindre  à 
un  ouvrage  si  haut,  il  résolut  aussi  tout;  ensenible 
de  lui^sommiiniquer  un  rayon,  de  sa, fécondité  in- 
finie. A-uçsit^t  qu'il  Teut  ainsi  qrdonné,  eette  chaste 
et  bémie  qréatu^e  parut  tout  4*un  coup  enviro^pée 
dé  son  Saint-Esprit»  et  couverte  de  toutes  parts  4# 
Tombre  de,  sa  vertu  toute-puissante.  Le  Père  éternel 
s'approche  en  perspnne^  quî  ayant  engendré  en  eUe 
Bossu£T.  XV.  la 
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ce  même  Fils  tout-puissant  qu*il  engendre  en  lui- 
même  devant  tous  les  siècles  ;  par  un  miracle  sur« 
prenant  y  une  femme  devient  la  mère  d'un  Dieu ,  et 
celui  qui  est -si  grand  et  si  infini /si  je  puis  parler 
de  la  sorte  y  qu'il  n'avoit  pu  jusqu'alors  être  contenu 
que  dans  l'immensité  du  sein  paternel ,  se  trouve  en 
un  instant  renfermé  dans  ses  entrailles  bienheu- 
reuses. '  ■ 

Cependant  comme  Dieu  lui-même  avoit  entrepris 
la  formation  de'  ce  corps  dont  le  Verbe  derdil^être 
revêtu  y  la  nature  et  la  convoitise  ^  qui  ont  accoà-* 
tumé  de  s'unir  dans  les  conceptions  ordinaires , 
eurent  prdre  de  se  retirer ,  ou  plutôt  la  convoitise^ 
déjà  éloignée  depuis  fort  long-temps  du  corps  et  de 
l'esprit  de  Marie ,  n'osa  pas  seulement  paroitre  dans 
ce  mystère  de  grâce  et  de  sainteté  :  et  pour  ce  qui 
est  de  la  nature ,  qui  est  toujours  rè^ec tueuse  en- 
vers son  auteur  y  elle  n'avoit  garde  de  mettre  la 
main  dans  un  ouvrage  qu'il  entreprenoit  d'une  ma- 
nière si  haute;  mais  s'arrêtant  à  considérer,  non 
sans  un  profond  étonnemént ,  cette  nouvelle  tna^ 
nière  de  former  et  dé  fah*e  naître  un  corps  humain  ^^ 
elle  crut  que  toutes  ses  lois  alloient  être  à  jamais 
renversées^  C^està  peu  près  ^  chrétien^,  ce  qui  s'ac- 
complit aujourd'hui  dans  les  enti'àillès  de  la  sainte 
Vierge  ,*  et  ce  qui  nous  obligé  dé'  notft  ficrier  avec 
Cette  femme' de  notice  Evangile ,  qii'ellëi  sont  vrai- 
ment bienheureuses*  Mais  comme  fe  fond  d'un  si 
grand  ntfstène  est  entièrement  itùpénétràible  \  '  je 
b*osè'piâs  seiâement  penser  à  vous  en  tlonnèr  Fex- 
l^cation  ;  et  je  me  contenteî^âi ,  chrétiens ,  de  de- 
mander humblement  à  Dieu,  qu'ils Kii  plaise  me 
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donner  ses  saintes  lumières,  pour  vous  faire  entendre 
les  fruits  infinis  qui  en  reviennent  à  notre  nature  : 
encore  cette  grâce  est-elle  si  grande,  que  je  n*ose 
pas  espérer  de  l'obtenir  de  moi-méme, 

Ce  n*est  plus  une  femme  particulière ,  c*est  toutp 
VEgli^e  catholique ,  qui ,  adoijai^t  aujourd'hui  le 
Verbe  divin  incarné  dans  les  entrailles  dç  la  mainte 
Vierge ,  s'écrie  avec  transport ,  que  cea  entraiUe^ 
sont  bienheureuses,  dans  lesquelles  s'est  ^.çcomplf 
un  si  grand  mystère.  Je  me  prppose  de  vous  faire 
entendre,  autant  que  ma  médiocrité  le  pourra  per- 
mettre, la  force  de  cette  parole;  et  comme. le  bon* 
heur  de  la  sainte  Vierge  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  grâces  qui  lui  sont  données,  mais  dans  celles 
que  nous  recevons  par  son  entremise ,  je  vous.ex- 
pliquerai,  si  Dieu  le  permet,  le  miracle  qqi  s'est 
fait  en  eUe  pour  notre  commune  félicité;  afin  que 
Vous  compreniez  avec  combien  de  raison. ses. ejti* 
trailles  sont  appelées  bienheureuses.  Je  suivrai  dans 
cette  matière  les  traces  que  saint  Au,gustin.nous  a 
marquées,  et  je  réduirai  à  trois  chefs,  ce  .qui  s'opère 
aujourd'hui  dans  la  sainte  Vierge.  «  Regardez  ^  dit 
»  ce  saint  évêque,  cette  chaste  servante,. de. Dieu,. 
»  vierge  et  mère  tout  ensen^le  »  :  Attende  ancil-r 
hun  ilUun  çastam,  çt  virginem  et  r^uitrem.  «  C'est 
»  là  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  1^  forme  d'esclave , 
»  c'est  là  qu'il  s'est  appauvri ,  c'est  là  qu^il  a  enrichi 
»  les  hommes  »  ^  Ibi  accepitjbrmam  seruL..^  ibise 

m 

paupera^it,  ibi  nos  ditavit  (0.  Voilà  trois  choses, 
mes  Sœurs,  que  cette  sainte  journée  a  vues  s'açcom- 
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flit  daés  les  eàfrâiHës  de  là  sainte  Vîér^è^  rhiimi- 
liâttoft^  TâppisluTrisisèftiiéùt  )  p«riiiëitté:^-moi  d*ûser  de 
te  moi^  là  fibé^allit^  M  V^rbé  hît  é&îÉir.  Ûfàptk  là 
forme  d'esclaVé^  y6m  ^ciî  mâr^èf  VUVlMikûdït',  fl 
y  a  pris  notre  pauvreté,  vous  voyez  comme  il  ,^e$t 
âiiiii  sippittjfriiiiUMéiàei  U  nous  a  coinèniinîqùé  ses 
rîchééèéè,  c*ë*if,p'èti--iâ  qu'il  à  ^xérci  sur  iiou^  sa  ïîb'A 
tànté  maté:  Cë  èôM ,  inëi  Sa^m,  ïès  ivoîs  grande 
6iiVtàgës  diûs  réscjûèhi  saint  Augustin  à  cru  renfér- 
mt  ÏM  èè  4ui  s'accômpiié  aùîoùrd'liuL 

Et  éi  ^efiet  ;  il  iionk  cfntenaons  f  orafé  et  réco* 
nbiïiië  dti  ikfètkté;  nous  verront  que  £oùt  est  coin-* 

F*^t^  dFâniJ  èés  itàîÈ  parole^  :  car,  pour  rcteontèr 
[ûâqtiâu  }>rincipe,  ce  Dieu,'  qui,  prend  une, chair 
ttitÛilîiië  ÛiM  ieyétiilré  sàcH  de  ISlaHè ,  ne'  ié  chaire 
3è  nblré  rïktûré,  <|ûe  dsths  le'  dessein  ctè  la.r^parè>; 
et  p6^1t  iiélsL  ir6is  choses  éidiènt  necë8ââii''és  ^-  dà 
'màfottérilià^éôiiix^,  (!e' relever  nàrë  Bassesse, 
a*éfaH<aitf  n^Vé  T^AûHtM  II  feflgîi  conl»nctre  l^or- 
^eti,  ^1  ^dît  lâi  ^M  piHiè  plàlè  df^  noire  nàtiiré, 
et  1«  pld^  grand  bh^kclë  it\à  |uVri^dn  i  et  pour  cela 
yt-H  rîa  dé  pl^d^  éMi^âté"  ^Ué  ^é  Vair  iifi  àiëù  rà- 

vi'àgtf  à'inttà  èMiit'tf ëèit  pas  éidore'ackev'é^,  et  f  or- 
|tië!{  ëfitài  iiôitfdi^clu,  it  faut  e^coiiragèr  là  fô^Iésse  ; 
«fépéifr  ^bé  Àbtl^e-'as^l^^ë  ti^nhl  ^fus  occupée  que  ^é 
MÛ  nêsAà^  i^i^t'pià'i^mé  s^approçqçr  ae.jtliéii ,  ni 
teêinë  régà'rlA^ï'itf  tiêljyi  auitieii  qu'elfe  se  perçoit 
pair  Forgoélî',  j^fiiè  ii^  pÇm  encore  pîv§  pâif  lé  rfésés- 
poir.  Four  ihi'  dq^néb  dîi  courage,'»  Diéii  se  lait 
»  pauvre,  dit  saint  Âugvtstiii  (^j;  de  peur  ic^ernommê 
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^  pauvre  et  misérable ,  ^tant  eHrayé  par  ^édat  et  la 

]^  pompe  de  s^  ricjiesses  ^  n'ose  p^  f ^^pproçlier  de 

f  lui  ayw  ^^^vr^té  et  sa  Riisère  ^  :  Mcfipit  péfu- 

per(0i?fn  nfistf^^  ^  Vfi  f6V£M>^  y^$  ej;p^i^f pères  j. 

ef  pd  fiwn  a^ceéfpre  pi^  tuff  pqupprUtt^  n^n  mderes. 

Ayai^t  fjppp  «^i^si  jre^eyié  îjptpe  ppur^ge  ^frattn, 

^j^e  resjp^t-il  iQ^ijitenaot  h  faire ,  sfooft  q^'U  ^ncjjç 

le  I)içii  à  «ijf  afiii^npls  i^  ;^  ^)^  rçudfl  IVf pitance? 

et  t:*est  pe  mn%  ^9^  ^  ^  4P99f^fff^  k  upiis^ayçc  ses  tri-r 

sors  et  sfis  f^ce^  f^  ^  içç^n^ion  J^ipnfepufeme  j 

par  où  yow?  ^écpiayrc^z  i^^f^^^aut  |a  svUe  de$  pa-r 

tôles  de  $<^o^  /^^gf^st^if ,  et  tou^  exufqviblfç  V W^ 

Vieryeilleuf  /Ji^  my^tè^  ^i  sVçonfpliit  jei»  ^  $a^Ç 

Vî^eii^e.  0  /Bfftf piller  VWffiept  l^jusnheifrpiisp^^  4^ii| 

ksquelles  ^  .q^l^j^e  ^umai^^  r^9Ji^  tai^  4^  £?^4^  I 

«Là  un  P^eft  ?  pr^  Jç  forme  ^'psdaye  ?^,  a^  dç 

çoufpudr^  Siojtre  pfigweil  ;  /^i  f^cppiffffpma;^  §ff^i^ 

ce  là  MU  Diei^  f^e^  f ey^^fi  de  j^e  jp^ig^ce  >•  ^  aiq 

d'encouraçer  iiofre  basçpsî^  ,:  ifff  sf  pgnp^rffffff  : 

%  là  un  Dieu  se  49f!^^  ^^\'V^mp  ^v/^  tpf  s  ^s  )^içpf  '>, 

afin  d'enrichir  npfrç  pauvrpt^  :  «^f  ro^  f^y/t.  JDi^i) 

me  fasse  la  gi;âç^,  mes  Sçpurs,  i^'expfia^ef  çîfflte- 

ment  ces  trois  yérit^,  gpj  ferjfj^t  Je  partage  ^ç  P? 

discours. 

PREMIER  i^OIKT.  >  ^ 

TpiJs  les  mn^  Pèfics  ont  4it,  jd'iW  ^99»°???  «P- 
cprd,  <j^l>fgu^i^ ^tûjDtle .prjflpîpp  ((e  potre  ruine; 
et  la  raison  en  est  f  vi^ent/e.  l^ouf  apprenons,  p^  les 
saintes  Lettres ,  que  Ip  ^gpprp  jb^fp^  est  tpfiibé  par 
l'impulsion  de  Satan.  Cet  esprit  superbe  est  tojcpbé 
sur  nous  :  comme  un  gran4  1^4tii?i6p^  ?^*^.  19^^^ 
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par  terre  y  qui  en  accable  un  moindre  sur  lequel  il 
tOlnbe;  ainsi  Cet  esprit  superbe,  en  tombant  du 
ciel,  est  venu  fondre  sur  nous,  et  nous  enveloppe 
après  lui  dans,  sa  ruine.  En  tombant  sur  nous  de 
la  sorte ,  il  a ,  dit  saint  Augustin ,  imprimé  en 
nous  un  mouvement  semblable  à  celui  qui  le  préci- 
pite lui-même  :  Unde  cecidit,  inde  dejecit  (0.  Etant 
donc  abattu  par  son  propre  orgueil ,  il  nous  a  en- 
traînés, en^ous  renversant,  dans  le  même  senti- 
ment dont  il  est  poussé;  de  sorte  que  nous  sommes 
superbes  aussi  bien  que  lui ,  et  c^est  le  vice  le  plus 
dangereux  de  notre  nature.  Je  dis  le  plus  dangereux; 
parce  que  ce  vice  est  celui  de  tous  qui  s'oppose  le 
plhs  au  remède,  qui  éloigne  le  plus  la  miséricorde  : 
car  rhomme  étant  misérable ,  il  se  seroit  rendu  ai- 
sément digne  de  pitié ,  s'il  n'eût  été  orgueilleux.  Il 
est  assez  naturel  d'user  de  clémence  envers  un  mal- 
heureux qui  se  soumet  ;  «  mais  est-il  rien  de  plus 
a»  indigne  de  compassion,  qu'un  misérable  superbe , 
»  <]ui  joint  l'arrogance  avec  la  foiblesse  »?  Qtdâ 
tamindignum  misericordid  quhm  superhus  muer  W? 
C'étoit  rétajt  où  nous  étions ,  foibles  et  altiers  tout 
ensemble,  in^uissans  et  audacieux.  Cette  présomp- 
tion fermoit  la  porte  à  la  clémence  :  ainsi,  pour  sou- 
lager notre  misère,  il  falloit  avant  toutes  choses 
guérir  notre  orgueil;  pour  attirer  sur  nous  la  com- 
passion, il  fdîott  nous  apprendre  Fhumilité  :  c'est 
pourquoi  un  Dieu  s'humilie  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Yierge,  et  y  prend  aujourd'hui  la  forme  tf es- 
clave :  Ibi  aceepit  formant  servi. 

% 

{»)  Serm»  CLxiii,  n.  8,  tom.  v,  col.  788.  —  (•)  S.  Au^usU  de  liber, 
jfrbit.  Hb.  lii,  n*  99,  tom.i,  coL  6a »&  ' 


'  C*est  ici  qu'U  faut  admirer  la  méthode  dont  Dieu 
s^est  servi  poar  guérir  Faïrogance  humaine;  et  pour 
cela  il  est  lïéGessaire  de  vous  expliquer  la  nature  de 
cette  maladie  ÎQVâ;érée:  je  suivrai  les  traces  de  saint 
Augustin  ,.qtti  est  celai  des  saints  Pères  qui  Ta  mieux 
tsônnue.  L'orgueil,  dit  saint  Augustin^  est  une  fausse 
^t  pernicieuse  imitation  de  la  divine  grandeur  :  Per^ 
%fersh  te  imiUmtur  ^ui  longhse  à  te-faciunPj  et  ex^ 
tollunt  se  ttdvershm  te  i^)  \  «  Ceux  qui  s'élèvent 
3»  contre  vou$y  vous  imitent,  désordonnément  ». 
Cette  parole  est  pleine  4^  sens  ;  mais  une  belle  dis* 
tinction  ^u  même  saint  Augustin  nous  en  fera*  en- 
tendre le  fond,  n  y  a  des  choses,  dit-il  (^),  o&  Dieu 
nous  permet  de  Imliter,  et  d'autres  où  il  le  défend; 
n  est  vrai  que  ce  qui  l'excite  à  jalousie ,  c'est  lorsque 
l'homme  se ^ veut  faire  Dieu,  et  entreprend  de  lui 
ressembler  ;  mais  fl  ne  s'ofiènse-pas  de  toute  sorte  de 
ressemblance.  .  .    ,  .t 

Car  premièrement)  chrétiens,  il  nous  a  fiits  son 
image;  nous  portons  empreints  sur  nôus-mémes  les 
traits  de  sa  face  et  les  caractèreside  ses.  perfections; 
Il  Y  a  dé  ses  attributs  dans  lesquels  il  n'est  pas  jalouit 
que  nous  tâchions  de  lui  ressembler;  au  contraire, 
il  nous  le  commande.  Par  exemple,  voyez  sa  miS- 
séricorde,  ^ont  il  est  dit  dans  son  Ecriture,  «  qu'elle 
»  éclate  par^dessus  ses  autres  ouvragés  (3)  »  ;  il  noua 
est  ordonné  dé  nous  conforme^  à  cet  admirable 
modèle  :  Estote-  miséricordes  ,  sicut  'et  Pater  rester 
misericors  est  (4)  r  «  SoyesS  miséricordieux,  comme 

(0  Conf,  Uh,  II,.  cap,  VI,  tom,  i,  coL  86..—  W  In  P^.  lxj;. 
Serm.  ii,  ^  6,  tom.  iT,  cot  787 ,  738;  •—  (3)  P*.  Cxuy.  9.  —  W Luc. 
▼i.  36. 
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»  votre  Pèrô  est  misëricordiettx  «..  Dîien  Mt  ^^ti^nt 
«ar  )e^  p^eQjr$3  et  les  invitant  ^  h^  pénkwee ,  fl 
i^it  ifiire  em  étieBiiimisQïï  soleil  awr^emc;  il  «eiit  iqM 
fkm^  nms  Montrîmi^  ses  enfaiis,  an  itnitftnt  i^A^ 
patîeo^  àlMp^'4e  nos  eftbemifi^  Ut^HisfiiiPtark 
9«ejirt  <>)v  Arinai  comme  il  est  yiéptaSA»^  xq«s  p<yiir 
vess  limiter  dans  sa  vi^iité  ;  il  est  yaate ,  'Vaiis  f  ttwveiK 
le stiivreds^s sa  justioe ;  iS  est  ^i«t,  .et  ettc^re  que 
Sf^  sainteté  seisble'  être  entiercnutat  mco^uaunicistir 
\Ae^  il  ne  se  ifii^è  p^  Aéwmaiss  que  v^tts  osieis 
{M^rter  Tos  prétén<^ns  ^iisqu'à  Thoinie w  4e  Ivi  resh 
SfmUer  cjans  GefqierveUleliriit)liribiit;  iiulbonfjraii^p 
)^  vous  le  coQUi^pde  :  S^ça^U  fisiofi^  J  çuQntim  eg^ 
sftnçpÉs  ^un^  (^)  :  4c  Soyez  saints^  par/ce  que  je  suii^ 
»  sak^t  ». 

;  Quelle  est  dope  qette  i;eçsei9»bb»iee  q^  1<^  <^9^k^ 
pfiit  de  jalo^ie?  jo'est  i^ï^q^e  ppiis  }m  VQi4e^  ï^esr 
sembler  dans  Thonneur  de  Find^endanpe,  en  |p»^f 
ppLut  pojtre  volonté  pour  loi  souveraine,  conique  lui« 
jfn|ê|ne  n'a  poi^  4'autre  loi  q^e  fa  volpp^  ^bsoUie  ^ 
g'i9^  sur  joe  point  qfa- il  es|  €jilatallli^e^,  c'^etst  là  )'ei;M- 
^mt  àélic^A;  c'est  alors  qi^^  ri^^ix$$e  avec  vîpience 

tous  ceux  q^  li^vA^  m^i  «tteuiw  k  h  n?#î^^  à^ 

Bfftf^  einpûnef  Soj^i»s  <d<es  di^qx^  4  Ppns  le  pern^t^ 
|iar  l'imitation  Àe  ^  s^uuatet^,  4e  ^  )W|^^.i  4^  6^ 
|>atipnce,  de  s^  wHripoi4(B  f;QiatW»r«  l>ic»fais?9<e  ; 
quand  j^  §'a^a  4e  i^^i^fi^P^  >  *§<|OiMriw?^  .^^I^s  {e^ 
^ri^^s  .4  unie  .^éll*we ,  ^>  we  pprli^i^  jiiçœ  nos  4l^N»¥ 
^  uxie  resseiaçiblanpe'si  dfii^erefisfs.^ 

Voilà,  mes  Sœurs ,  la  règle  immuable  qui  distingue 
ce  que  nous  pouvons,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 

(»)  Matth,  V.  45.  —  (*)  Levit*  xix.  a. 
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pa^  imiter  euDi^.  MsA&,  ô  vo^iss  corroni^u^  dieis 

où  U  ^e  p^c^ofp  poHir  wpdèie,  J^^pf  ^^ÎW?  IW 

PAU?  nmili^ip&4^  ^^^aJAtejl^,.  k  pupRUp^ ,5e  sfr 
foitrilAa-ié^  ^.Sa,uv€;6-9ioi,  JS^jg^ejo^r,  parce  qu'ij 
^  »'y  a  pl««^;  (4?  sfuîttM  «ir  lia  4PFKe  XO  «  ?  4  4af^  ^ 
^dé^^  Oîi  d^jp8  ^  Imeijiç^;^  J[|9  pric^phèSe  ^fc^éfi  djr 

»  le^gF^iE^4^^e,  f  t  k  }»g€^k4d9fflDie  >iai}t  çe^ 

f»  iui  pjaîtf  iil  l^'y  a.  ^l^^4^M  PS^a^  1«?  a«»i*i  1* 
?•  jt^rxe  p'ç^ .  p)(eiki}Q  9111e  de  trpippiBrî^  ;(?)  ^  ?  ^jx4 
0911s  i^  yot^loQS  f^s  içoUe^  Djieu  d^iis  çe^  exqejilen^ 

ppL  û  ne  999116  4sst  p^  pmni^  4*  PP^JîW4r^?f  c'fisti 
cela  que  nous  attentoi^s,  c'est  ce  dînait  s^e  ejL  iii'o 
yi0labIq,quenpp«s..9^i»suWiirpeiV    .  .  ] 

4r  Car  COTOIE  Dieja  n'a  p^r^çM  i«1t4^ss«5  jâjç  lui 

P  du  «otne  conduite  »  4  Afioj:pi'w  gf^cç^^a^  ]§  |<>jag  j 

msLndmnnt  nmî  netkAt  t&otve  lib/earjtif  .^ar^fe  /  npuf 
ne  MlevioBs  iuùiit  d'une  «Mire  puissanoe^  et  scions 
coBPune  doa  vdieiu  mit  1^  terre#  ^  tSUBcuh  coj0^ffisH 
jugum  m0umf  nu^>ij  vmcuia  mefiM  4i^^  *  -^il 
«erviom  (4)  :i  ce  V.oiJfi  ^ei  brise  s»»i  Jaug  djspuis 

(0  Ps.  il.  1.  —  <*)  ilficA.  Vit.  a,  3,  5.—  (^  /n  Pj.  lxx.  iScrm.  tr, 
«.6,  tofit.  iT,  co/.  7S8.  —  (4) /enem.  M.  Ao.  .         . 


»  long-temps  ;  vous  avez  rompu  mes  liens  ;  vous 
»  avez  dit  :  Je  ne  servirai  point  i>.  Par  ce  désir  et 
cette  fausse  opinion  d'indépendance ,  nous  nous  irri- 
tons contre  les  lois  :  qui  nous  défend,  nous  incite; 
comme  si  nous  disions  en  notre  cœur  :  Quoi,  on 
veut  me  commander  !  Et  n'est-ce  pas  ce  que  Dieu 
lui-même  reproche  aux  superbes  sous  Tirnage  du  roi 
de  Tyr  ?'  <c  Ton  cœur  s'est  élevé,  et  tu  as  dit  :  Je  suis 
»  un  dieu,'  et  tu  as  niis  ton  cœur  comme  le  cœur 
»  d^un  dieu  »  r  Deéisti  cor  tuxan  quasi  cor  dei  (i); 
tu  n'as  voulu  ni  de  règle ,  ni  de  dépendance  ;  tu  t'es 
rempli  de  toi-même ,  et  tu  t'es  attribué  toutes  choses  : 
lorsque  tu  as  vu  ta  fortune  bien  établie  par  ton 
adresse  et  par  ton  intrigue ,  tu  n'as  pas  fait  râlexion 
sur  la  main  de  Dieu,  et  ta  as  dit  avec Pharacm-  :  «  Ce 
»  -fleuve  est  à  moi  » ,  tout  ce  grand  domaine  m'ap- 
partient; c'est  le  fruit  de  mon  industrie,  «  et  je  me 
»  suis  fait  moi-même  »  :  Meus  etftuvim^  et  egojèci 
memetîpsum  (^), 

Ainsi  noti*e  orgueil  aveugle  nous  érige  en  de  pe- 
tits dieux.  Et •  bien,  ô  superbe,  6  petit  dieu,  voici 
le  grand  I^u  vivant  qui  s'abaisse  pour  td  confondre  : 
un  homme  se  fait  dieu  par  orgueil,  un  Dieu  seihit 
homme  par  humilité  ;  l'homme  s'attribue  feussemeni 
la  grandeur  de  Dieu,  Dieu  prend  véritablemeiït  le 
néant  de  l'homme.  Car  considérons-,  chvétiens,  ce 
qui  s'accomplit  en' ce  four  dans-  les.  entrailles  bien*» 
heureuses  de  la  sainte  Yiergé  :  là  un  Dieu  s'épuise 
et  s'anéantit,  en  prsnant  la  forme  d'esclave;  afin 
que  l'esclave  6oit  confondu,  quand  il  veut  foire  le 
maître  et  le  souverain.  O  homme,  viens  apprendre 

(0  Ezech.  xxTiii.  X  — '  («5  IHd,  xxix.  3. 
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h  t*humiller  ;  homme,  pécheur,  spperbe,  humilié, 
et  honteux  de  ton  orgueil  même  :  homme',  quoi  de 
plus  infirme?  pécheuf*,  quoi  de  plus  injuste?  8U« 
perbe ,  quoi  de  plus  insensé? 

Mais  voici  un  nouveau  secret  de  la  miséricorde 
divine  :  elle  ne  veut  pas  seulement  confondre  iW* 
gueil,  elle  a  assez  de  condescendance  pour  vouloir 
en  quelque  sorte  le  satis&ire  :  car  il  a  fallu  donner 
quelque  chose  à  cette  passion  indocile ,  qui  ne  se 
rend  jamais  toùt-à-fait.  L'homme  avoit  osé  aspirer 
à  l'indépendance  divine  :  on  ne  peut  le  contenter  en 
ce  point  ;  le  trône  ne  se  partage  pas ,  la  majesté 
souveraine  ne  peut  souffrir  d'égal.  Mais  voici  un 
conseil  de  miséricorde  qui  sera  capable  de  le  satis- 
faire :  si  nous  ne  pouvons  ressembler  à  Dieu  dans 
cette  souveraine  indépendance ,  il  veut  nous  res- 
sembler dans  l'humilité  :  l'homme  ne  peut  devenir 
indépendant;  un  Dieu  pour  le  contester  deviendra 
soumis  :  sa  souveraine  grandeur  ne  sbùfire  pas  qu'il 
s'abaisse  tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même  ;  cette 
nature  infiniment  abondante  ne  refuse  pas  d'aller  à 
l'emprunt,  pour  s'enrichir  par  l'humilité;  «  afin^ 
»  dit  saint  Augustin,  que  l'homme  qui  méprise  Fhu^ 
3»  milité,  qui  l'appelle  simplicité  et  bassesse  quand 
»  il  la  voit  dans  les  autres  hommes  ^^  ne  dédaignât 
»  plus  d§  la  pratiquer  en  la  voyant  dans  un  Dieu  n  i 
Ut  vel  sic  superbia  generis  humani  non  dedignare^ 
tur  sequi  vestigia  Dei  (0.  Voilà  le  conçeil  de  notre 
Dieu  pour  guérir  l'arrogance  humaine  :  il  veut  arra* 
cher  du  fond  de  nos  cœurs  cette  fierté  indocile. qui 
ne  veut  rien  voir  sur  sa  tête  ;  qui  nous  fait  toujours 

(*)  In  Ps.  zzxni,  Enarraè.  1,  n.  4>  ^^'  ^^9  ^-  sio. 
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regarder  ceu^  qui  soat  sonims  avec  dédain ,  ceux 
^ui  4aoiip.ei9it  ay^ç  ei^vie  ;  qui  ne  pçut  souffrir  au^ 
eua  jopgi  pi  c^^e^'  à  ^pm^  Ipis,  pas  même  ^ 
celles  de  Dieu.  Cest  ppifrqujQ^  il  ny  aba^seçse,  i} 
9'y  a  ^ervU^vc^  çj^  il  aaie  d^^if i4e  ;  U  s'ab^adioane 

Mais  p^KHPt&d^Faut^e  sj^^etjte  pai:Qle.^  i^  a  pri$ 
la  &r^e  df^^c^^r^^  ^il  a  p^js  }a  joi^ti^iè  bpmdio^  ^uî 
l'oUâge  ià  être  «»|eft,  Jd^  fmiéf44i  »^  ,;ça»yeriw».  H 
deacead  i$iic0>re  un  ftulir^  #g]?^  r  U  *?  P^ii^  ff^  £:^f mç 
d*i»8daYi^,  p#r/3e  .ip'il  i^  p§iu  comjsoe  p^fih^^r,  qn'il 
a'est  revêtu  luirmêm^  4f  la  re$spa^^]i^Qe'  dejadi^ 
de, péchés  qu'.eu  ^q^t»  qm^^  ^ /»  pçrf^ ^^  Iw  1«* 
.marquas  d'esdlavi^  y  par  e^^nifda  ^  4i:cftïïpi4w>  ^ 
qu'il  a  mené  uAé  TÂe  9çrii^9^  :  i)^  ^a^^n/t  ff^iUstrjarî^ 
sed ministrarê m  :  $c  1}  ^tf  yeau  non  pour  étr^  s^rvi^ 
»  maïs  pour  ^rwe  n,  U  l^^^baisse  bp^iipwp  pjja^  ))as  : 
il  a  pris  la  forma. d'osdai^j  p^/cp  qu'il  e&t  oonTseur* 
kment  y^mblafale  laiix  |]^pheurf ,  mais  ]q^'il  est  la 
victime  publique  pour  tPPS  le^  péch^^is.  Dès  le 
premier  mopmnt  de  aa  PQ99^p{.ioin ,  se  en  entrant  au 
3»  monde,  dit  le  saint  apâtine ,  ^  s*es^  xuîs  ^  cet  état 
»  devictipe;  âa  dit:  JaiwnSy  ô  moq  ^u,  pour 
3»  fairp  votre  .vodonté  9  :  Ingr»4ffins  n^njff^m  djicit  : ... 

J&cce  4ie»»o i  ut  fofiiam^  i^^m*  V9i¥niatem 

tuam(p). 

Mais  peut-être  qu'en  60  sopm^t^  ^  la  volonté 
de  son  Père ,  tous  .croif^  qu^U  yeut  s'e^mptçr  ^® 
dépendre  de  :  la  srolonlé  des  ^Qipfipes.  Kon ,  mes 
Frères  )  ne  le  croyez  pas;  car  la  ^o^onté  de  {59a  Père^ 
est  qu'il  soit  livré  comme  une  viisjtgpe  à  la  volonté 
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ées  hommes  pécheurs,  à  la  volonté  dé  rénFer  :  sèd 
fuBC  tsthara  vestrà,  Hpotesuts  tetiebràrwn  ('}  :  «  l^àis 
SI  c*est  id  Vôtre  hetiré  et  là  poissàhëè  dé^  tëhèbrés  ». 
il  n"^  p^k  àiiéiiàÛ  M  cvàU^  p6\ii!  téxvé  cet  acte  dé 
Soanii^M;  «  11  Y&iàii  cfn  éàfrànt  âàns  le  monde  1^ : 
tngrèdiéhè  thUHdàlh  dità.  Uàvk  k  ete  ïiùtëï  6ù  Q 
?est  prethifirenlèàt  immola  ;  Marie  à  ^ié  le  iéniplé 
ôà  il  a  rendd  à  IJïëii  ce  pi^emîef  tiominàgë ,  bS  s^èst^ 
irn  la  ptetâlèif^é  foii  ce  grand  et  a1jiniraf>té  spectacle 
d'an  Dîéd  ioxittâa  et  oBéiââànt'  fusqâ  a  se  âévoùer  à 
ià  mo'rt,  iii^^b'à  tô  liV^ër  aux  i>ë^ç£iéùrs,  et  à  l'enfer 
fiiétne ,  paat  Éàitb  dé'  lui  à  leur  voloiif S.  Pourquoi 
ièt  albiliséêiakétil  3ë  iiibé  ^  é^k  dit,  mes  Sœurs, 
^ùe  c'esit  jidUf  èo^ftfôiJdréMfôr^efl. 

k  U  vite  d'an  â&diiâëiiiént  si  ^rofdiid ,  qui  pouf- 
toit  Téhiééi:Aè^'iàimëiite1V^airïvéii  mesSoeufs, 
dans  onë  Ëbrâ(ïuttë  i]ttt  vous  doit  iaifë  tronyéf  k 
satitialiisidtt  iiBfa-'i^tdetiiérit  fitidtdebké,  mais  encore 
ààûttë  et  Aèsitiàlé  i  tàm  ^uânii^vous  auriez  à  sôuf- 
{Hi-  ùH  àtxitk  gbiivAraëÉ&ébt,  àe  quelle  obéissance 
j^àtiieiiitnik  ibûk  HUsMâtë ,  eh  ^bfiUt  à  là  voîôiité 
de  ^uels  hommes  se  dévoue  aujourd'hui  le  SauVéni' 
des  âmes  ?  à  celle  dc(  ISlihé  filkté,  -  à  celle  du  trattre 
Judas,  à  celle  des  luif^  et  des  pootifes,  à  celle  des 
soldats  iiinumàîhs,  qui  ne  gardant  avec  lui  aucune 
mesure^  ont  lafit  de  lui.èe  qu'ils  ont  voulu.  Après 
bët  ekëmme  dcÂOu^  vous  ne  sauriez  descen* 

dre  àsisèz  oâiV  et  vods  devez  chérir  les  dernières 
plâèe^y  qui  y  aprësles  àbàissemens  du  Dieu  ineamé^ 
sont  aëvétiùes  desdrmfais  les  plus  honorables. 

Marie  entre  aujourd'hui  dans  ses  sentimens  :  quoi- 

(0  Luc.  xxn.  55.' 
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que  sa  pureté  angélique  ait  été  un  puissant  al^ra^it 
pour  faire  naître  Jésus-Christ  eh  elle^  ce  n  est  pas 
néanmoins  cette  pureté  qui  a  consommé  lejnystère; 
c'a  été  rhumilité  et  rqbéissancç.Si  Marie  n'avoit  di^ 
qu  elle  étoit  servante^  en  vain  elle  eût  été  vierge, 
et  nous  ne  nous  écrierions  pas  aujourd'hui  que  s^ 
entrailles  sont  bienheureuses^   Vierges  de  Jésus- 
Christ ,  profitez  de  cette  leçon ^  et, méditiez  attenti- 
vement cette  vérité  :  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  nest 
pas  tant  de  faire  des  vierges  pudiques  ^  que  des  ser^ 
vantes  soumises,  a  C'est  en  effet  ^  dit  saint  Augustin, 
»  quelque  chose  de  si  grand  d'être  humble  et  sou** 
»  mis ,  que  si  ce  Dieu  qui  est  si  .grsuxd  ne  le  devep- 
»  noity  nous  ne  pourrions  jamais  l'apprendre  »  : 
liane  magnum  est  esse  parvwn^  ut  nisi  à  te  qui  tam 
magnus  es  fieret ,  disd  omnino  non  posset  ?  lia 
planh  (0.  Mais  ce  n  est  pas  assez  au  Y^rbe  fait  chair 
d'avoir  confondu  l'orgueil ,  il  faut  .relever  l'espé- 
rance \  et  c'est  ce  qu'il  va  faire  en  s'appauvrissant  c 
il  ne  confond  la  présômptio|^  que  pour  donner 
place  à  l'espérance.  C'est  ma  secondç  pai^tie.  Ibi  se 
pauperas^iU 

SECOND  POINT.  > 

L'appàuvkissement  du  Verbe  fait  chair  est  la  prin- 
cipale  partie  du  mystère  y  et  .celle  par  conséquent 
qu'il  est  le  plus  mal  aisé  de  bien  faire  ep tendre  :  car, 
lorsque  le  saint  aipôtre  a  dit  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  pauvre ,  il  mé  semble ,  âmes  chrétiennes,  qu'il 
ne  suffit  pas  de  comprendre  qu'il  s'est  appauvri  eh 
qualité  d'homme,  en  s'unissant  à  une  nature  dont 

C*)  De  sanct.  F'irginit.  «.  35,  tom.  ri,  coL  358. 
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le  partage  ^est  la  pauvreté,  en  naissant  de  parens 
obscurs,  dans  la  liedu  peuple,  en  vivant  sur  la  terre 
sans  retraite,  sans  lieu  de  reposi,.  et  sans  avoir  seu- 
lement un  gîte  assuré. oi^  il  pût  reposer  sa. tête. 
Cette  pauvreté  n^ystérîeuse  a  quelque  chose  de  plus 
caché,  qui  ne  sera  jamais  ass^ez  entendu ,  jusqu^à  ce 
que  nous  disions  que  c^est  la. divinité  qui  Vest  elle- 
même  appauvrie. 

,  Je  ne  suis  point  trop  hardi,  quand  je  parle  ainsi^ 
et  je  ne  fais  que  suivre  l'apôtre  :  Exinanwit  semé-- 
tipsum  (0  :  c<  Il  s'e^t  anéanti  lui-même  »  ^  ou  pour 
traduire  ce  mot  proprement,  il  s'est  vidé  et  ré- 
pandu tout  entier,  CQ^me  un  vase  qui  étoit  plein , 
et  qu'on  vide  en  le  répandant,:  c'est  Tidée  que  nous 
donne  le  divin  apôtre,  et  c'est  dans  cette  effusion 
que  consiste  Tappauvriissement  du  Verbe  fait  chair.' 
Ce  dépouillement  e&t-il  véritable  ?  Dieu  a-t-il  perdu 
quelque  chose  en: se  faisant  homme?  et  n'est-ce  pas 
un  article  de  notre  foi,  que  la  divinité,  toujours. im- 
muable, ne  s'est  ni  altérée  ni  diminuée  dans  ce  mé- 
lange? comment  donc  le  Fils  de  ï)ieu  s'est-il  dé- 
pouillé? Ypici  le  secret  du  mystère. 

,  On  dépouille  quelqu'un  en  deux  sortes ,  ou  quand 
on  lui  ôte  la  propriété,,  ou  quand  on  le  prive  dei 
F^s^ge  :  car  quoiqu'on  laisse  à  un  homme  la  pro- 
priété de  son  patrimoine,  si  on  lui  lie  les  mains 
pour  l'usage,  il  est  pauvre  parmi  les  richesses  dont 
3  ne  peut:  pas  se  servir.  Ce  principe  étant  supposé, 
il  est.bien.aisé  de  comprendre  l'appauvrissement  du 
Verbe  ^divin. .  Si^  je  cpusiidère  la  propriété ,  il  n'est 
rien  de  plus  véritable  que  l'oracle  du  grand  saint 

(0  P*iir>.  II.  7. . 
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iléon ,  dans  cette  célèbre  épttre  à  ssatit  Flatieli  : 
a  Que  côtnme  là  forme  de  Dieu  n'a  pas  dëtnsit  la 
3»  formé  â*eàcfaTey  aussi  la  forme  d'é^laVe  n*a  dinii^ 
»  nùé  en  rien  la'  fôrùae  de  Diéti  (i)  ».  Ainsi  là  xtar 
turef  divine  n*esc  âé|Rynilléé'  en  J'ésQ&<Ihrist  d'aucune 
parlié  dé  sibn  doiihiaine  ;  de  sorte  que  soa  appati- 
vrîssenfèrït  y  e*est  qu'elle  y  perd  Tusage  de  la  plus^ 
grande  partie  de  ses  attributs.  Maïs  qùé  dÈs^je,  de 
Ta  plus  ^grand^artiè?  quel  de  Sesr  divins  atfiibuts 
voyons- nous  pai'ottrêr  eiï  ce  Dièii  éùiknt  que.  lé^ 
Saint-Esprit  a  foriné  dadi'  îéé  ënrtràiUlés  de  la  sainte 
Vierge?  '  . 

Que  voyoris-iioùs  qûî  sente  ïeDiét^  dâni  les  trente 
premières  années  de  sa  vie?  Mais  étfcôre  dans  les 
trois  dernières^  qui  sôiit  lé^  ptiïS  ^^fats^Atés,  s^il  pâ-^ 
roit  quelques  rayons  de  ^à  $àj^es/sé  dàùâ  sa  dbëtrine^ 
àè  sa  puissance  dans  êéà  tdit^àdle^  i  ce  ne  soùt  ^ùe^ 
des  rayons  affaiblis,,  et  ùôn  p'^ fât'ltiitiiëlt'e  dahs  son 
midi,  lia  sage^e  se  Cache  sblis  des  ^àràbolési  et  sous 
le  voilé  sacré  de  péitble^  siniplés;  et  ionique  la!  ptâM* 
sance  étend  son  htaà  à  des  ônVfagës  ndiratuleux^ 
coinme  si  elle  avoît  péat  àë  pat6ttré,  etr  tliéme  temps 
eUe  ié  rétiré  :  car  fa  t^éi'itâké  gk'ndéùi'  de  la  pois* 
sance  divine,  6'est  dé  pi^oitté  a^  ie  éolA  et^f\  et 
c*est  ce  qùé  té  j^ils  dé  Bieii  n'a  pé!É  tdUlu  (sAte.  }j( 
rapporté  tout  i  àoti  Père  :  Egô  fMk  fûdicà  ^Uètn^. 
çuafh;...,  Pàtét  tri  ftié  MàfiBÛs  ip^Jàcii  opét^k  <3)  : 
h  Potir  taôî,  }è  tté  jttgèi  nfei-sdhriè;..;.  ihon  Vèté  qui 
»  détnéûre  tti  môi^  fait  liii-iiiM'e  lëS  œnvi^  que  je^ 
»  fais  >>  ;  et  il  âeniblé  qti^il  tfkgisséi  et  qifii  ne  parle 
que  par  une  autorité  en^prùntée.  Aiinsî  la  nature 

(0  £pUts  zxiy,  c.  III.  -*-  [*)  Joan.  yiu.  i5.  xiy.  lOiw 
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divine  devoit  être  en  lui,  durant  les  jours  de  sa 
chair,  privée  de  Tnsage  de  sa  puissance  et  de  ses  di- 
vines perfections  :  c'est  pourquoi  «  il  est  digne  de 
»  recevoir  puissance,  divinité,  sagesse  et  force  »  : 
Dignus  est  ticcipére  *virtutem  ,  et  dwinitatem  ^  etsà- 
pïeniiam,  etjbrtitûdinem  (0;  comme  s'il  ne  l'àvoit 
pas  eue  auparavant  :  Toserai-je  dire?  comme  un 
homme  interdit  par  les  lois,  qui  a  la  propàété  de 
son  bien,  et  n^en  a  pas  la  disposition.  Ainsi  étant 
interdit  en  vertu  dé  cette  loi  suprême  qui  Tenvoybit 
sur  la  terré,  pour  y  être  dans  un  état  de  dépouille- 
ment, il  navoit  pas  Tusaige  de  son  propre  bien  ;  et 
il  n'en  reçoit  la  pleine  disposition ,  qu'après  qu'il  est 
retourné  au  lieu  jde  sa  gloire ,  c'est-à-diré  au  sein 
de  son  Père. 

î  Tel  est  l'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  : 
le  Fils  de  Diej^  s'y  est  engagé  par  sa  première  nais- 
sance  qu'il  prend  d'aune  mère  mortelle.  C'est  pour- 
quoi son  Père  immortel,  pour  l'en  délivrer,  le  res- 
suscite dies  morts  ;  et  lui  donnant  dé  tiouveau  la  vie, 
il  le  fait  jouir  de  tous  les  droits  dé  sa  naissance  éter- 
nelle :  Ego  hodie  genui  te  C^)  :  «  Je  vous  ai  engendré 
j>  aujourd'hui  »  •  0  Dieu  appauvri  !  à  Dieu  dépouillé  ! 
)e  vous  adore  :  vous'  mériter  d'autant  plus  nos  ado- 
rations, 6  Dieu  interdit! 

Il  pourrait  sembler,  chtétiens,  que  cette  pau- 
vreté du 'Verbe  fait  chair  seroît  un  moyen  peu  sûr 
pour  relever  là  bassesse  de  notre  nature  :  est-ce  une 
espérance  pour  des  malheureux ,  qu'un  Dieu  en 
vienne  augmenter  le  nombre  ?  est-ce  une  ressource 
à  notre  foiblesse,  que  notre  Libérateur  se  dépouille 

CO  Apoc,  Y.  13.  —  C«)  Ps.  II.  7. 
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de  sa  puissance  ?  Ne  semble-^t-il  pas  au  contraire  que 
le  joug  qui  accable  les  enfans  d'Adam  est  d'autant 
plus  dur  et  inévitable ,  qu'un  Dieu  même  est  assu- 
jetti  à  le  supporter?  Celaseroit  vrai,  chrétiens ^  si 
sa  pauvreté  étoit  forcée,  s'il  y  étoit  tombé  par  né- 
cessité,  et  non  pas  descendu  par  miséricorde  :  mais 
que  ne  devons-nous  pas  espérer  d'un  Dieu  qui  des- 
cend pour  se  joindre  à  nous^  dont  l'abaissement 
n'est  pas  une  chute ,  mais  une  condescendance;  qui 
n'a  pris  notre  pauvreté^  comme  il  a  déjà  été  dit ,  que 
de  peur  qu'étant  si  pauvres  et  si  misérables ,  nous 
n'osassions  approcher  de  lui  avec  notre  misère  et 
notre  indigence  :  Descendit  ut  leyaret,  non  cecidit 
utjaoereti^)  :  €c  II  ne  tombe  pas  pour  être  abattu, 
if  mais  il  descend  pour  nous  relever  ». 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  y  que  le  Fils 
de  Dieu  a  été  porté  au  mystère  de  l'incarnation 
«  par  une  bonté  populaire  »  yPopulari  çuddam  cle^ 
menUd  (?).  Gomme  un  grand  orateur  ;  plein  de  riches 
conceptions,  pour  se  rendre  populaire  et  intelligi* 
ble,  se  rabaisse  par  un  discours  simple  à  la  capa- 
cité des  esprits  communs;  comme  un  grand  envi-' 
ronné  d'un  édat  superbe ,  qui  étonne  le  pauvre 
peuple  et  ne  lui  permet  pas  d'approcher,  quitte  tout 
ce  pompeux  appareil ,  et  par  uhe  familiarité  popu- 
laire vit  à  la  mode  de  la  multitude ,  dont  il  se  pro- 
pose de  gagner  l'esprit  :  ainsi  la  sagesse  incréée,  par 
un  conseil  de  condescendance ,  se  rabaisse  en  pre- 
nant un  corps ,  et  se  rend  sensible  :  ainsi  la  majesté 
souveraine,  par  une  facilité  populaire,  se  dépouille 

(0  In  Joan.  Tract,  CTii,  ru  7 ,  tom.  m,  p.  11,  col,  769.  —  (»)  Co/i* 
tra  Acad.  lib,  iii,  n.  4^,  tom.if  col,  294* 
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de  son  ëdat  et  de  ses  richesses ,  de  son  immensité 
et  de  sa  puissance ,  pour  converser  librement  avec 
les  hommes.  Elevez  votre  courage ,  ô  enfans  d'Adam  : 
dans  la  dispensation  de  sa  chair ,  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  en  vain  qu'il  semble  appréhender  de  parottre 
Dieu  ;  il  Test,  et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout  ce 
que  l'on  peut  espérer  d'un  Dieu.  Mais  il  cache  tous 
ses  divins  attributs;  apprpchezavecla  même  familia- 
rité ^  avec  la  même  franchise  ^  avec  la  même  liberté 
de  cœur  ^  que  si  ce  n  étoit  qu'un  homme  mprteL 

Voilà  4'effet  admirable  que  produit  le  dépouille- 
ment du  Verbe  incarné  :  de  sorte  que  nous  pouvons 
dire  qu'il  ne  s'appauvrit  en  toute  autre  chose,  que 
pour  être  riche  en  amour  et  abondant  en  miséricorde* 
C'est  le  seul  de  se$  attributs  dont  il  se  laisse  l'usage  ^ 
et  dans  sa  pauvreté  mystérieuse^  rien  n'est  plus 
riche  que  sonaI&o,^r,  qui  coule  sur  nous  de  source, 
qui  n'a  méi;n^  rien  en  nous  qui  l'attire,  mais  qui  se 
répand  sur  nous  de  lui-même ,  et  se  déborde  par  sa 
propre  abondance  :  tel  est  l'amour  de  notre  Dieu* 
«  Il  nous  a  aimés  le  premier  » .:  Jpse  prier  dileaùt 
nos  (0  :  que  reste-t-il  maintj^nant,  sinon  que  nouS 
lui  rendions  amour  pour  am.our  ?  Certainement  le 
cœur  est  trop  dur,  qui,  non  content  de  ne  lui  pas 
donner  son  amour,  refuse  même  de  le  lui  rendre  ; 
qui ,  n'allant  pas  à  Dieu  le  premier ,  ne  le  suit  pas  du 
moins  quand  il  le  cherche.  Que  si  nous  aimons  ce 
divin  Sauveur,  observons  ses  commandemens,  mar- 
chons^par  les  voies  qu'il  nous  a  marquées,  et  ne  di- 
sons pas  en  nos  cœurs  :  Aimer  ses  ennemis,  se  haïr 
soi-même ,  ce  commandement  est  trop  haut ,  il  n'y 

(«)  /.  Jûan.  ly.  lo.  "" 
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a  pas  moyen  de  l'atteindre;  la  doctrine évangélique 
.  est  trop  relevée,  et  passe  de  trop  loin  la  portée  des 
hommes. 

'    Quiconque  parie  ainsi  n^entend  pas  le  mystère 
d'nn  Dieu  abaissé  :  ce  Dieu  facile ,  ce  Dieu  popu- 
laire, qui  se  dépouille  et  qui  s'appauvrit  pour  se 
mettre  en  égalité  avec  nous,  mettra-t-il  au-dessus 
de  nous  ses  préceptes  ?  et  celui  qui  veut  que  nous 
atteignions  à  sa  personne ,  voudra-t-il  que  nous  ne 
puissions  atteindre  à  sa  doctrine?  Prendre  une  telle 
pensée,  c'est  peu  connoître  un  Dieu  appauvri;  une 
telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec  une  telle  con- 
descendance. Non ,  je  né  crois  plus'  rien  d'impos- 
sible; il  n'y  a  verln  où  je  n'aspire,  'il  n*y  a  sain- 
teté où  je  ne  prétende'.  Mkis  si  vous  y  prétendez, 
pour  parvenir  à  ce  haut  degré,  il  fïut  encore  ajou- 
ter :  il  n'y  a  passion  qiie  je  ne  dtfùibàtte;  ambition, 
je  veux  t'arracher  du  fond  de  inoti  cbéùr,  etc.  Ah! 
vous  commencez  à  ne  plus'  entendre ,  et  à  trouver 
la  chose  impossible  :  ùiî  Dieu  de'iscend  et  vous  tend 
la  main;  il  n'est  que  d^osér  et  d'eûtre|)i-éndre.  Heu- 
ireuses  donc  lès  entrailles  dé  la 'sainte  Vierge,  où 
s'accomplit  un  si  granâ  mystère,  dans  lesquelles  un 
Dieu  appauvri  ouvi^é  une' sir  belle  carrîërief  à  nos  es- 
pérancés.  Mais  laissons  lés  espérances,  ines  Soeurs, 
et  venons  aux  biens  véritables  dont  il  comble  notre 
îpauvreté  :  c*est  ce  qu'il  faut  méditer  danâlà  dernière 
partie.  '  ,  .^ 

TROISIÈME  POINT.  ' 

Ni  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ni  dans  l'ordre  .de 
la  nature ,  la  terre  pauvre  et  indigente  ne  peut  s'en- 
richir que  parle  commei  ce  avec  le  ciel  :  dans  l'ordre 
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de  la  nature ,  elle  ne  porte  jamais  de  riches  moissons, 
si  le  ciel  ne  lui  envoie  ses  pluies ,  ses  rosées^  sa  char 
leur  vivifiante,  et  ^s  influences  :  et  dans  l'ordre  de 
la  gr4ce,.on  n'y  verra  jamais  fleurir  les  vertus,  ni 
fructifier  les  bonnes  œuv^*ç^,  si  lelle  ne  reçoit  avec 
abondance  les  dons  du  ciel,  oii  réside  la  source  du 
bien.  Jugez  de  là,  chrétiens,  quelle  devoit  être  notre 
pauvreté ,  puisque  ce  sacré  commerce  avoit  été 
rompu  depuis  tant  de  siècles  par  la  gijierre  que  nous 
avions  déclarée  au  ciel  ;  et  juge^  parla  même  raison 
quelles  seroi^t  dorénavant  nos  richesses,  puisqu'il 
se  rétablit  aujourd'hui  par  le  mystère,  de  l'incarna- 
tion :  car  ce  n'est  pas  sans  raison,,  mes  Sœurs, -que 
l'Eglise  nou^  expliquant  ce  divin  mystère,  l'appelle 
c(  un  commerce  admirable  »  :  Q  admirabile  corn- 
mercium. 

Voilà  un  commerce  admirable.,  dans  lequel  il  est 
aisé  de  comprendre  que  tout  se  fait  pour  notre  avan- 
tage. Deux  sortes  de  commerce,  pa^ttiilea  hommes  : 
un  commerce  de  besoin  pour  en^prunter  cç  qui  nous 
manque;  sagesse  de  Dieu  dans  )e  part^g^  des  biens^ 
afin  que  les  besoins  mutuels  fissent  l'alliance  et  la 
confédération  des  peuples  :  un  commerce  d'^miitié 
et  de  bienveillance,  pour  partager  avec  nos  amis,ca 
que  nous  avons.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  conv* 
merces  l'on  trouve  de  l'avantage  :  dans  le  premier, 
on  aie  plaisir  d'acquérir  ce  qu'on  h'avoit  pas  :  dans 
le  second,  le  plaisir  de  jouir  de  ce  qu'on  possède; 
plaisir  qui  seroit  sans  gQÛt,  si.  puln'y  avait  part 
avec  nous. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu ,  qui  est 
ce  suffisant  à  lui-même,  parce  qu'il  trouve  tout,  dit 
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»  saint  Augustin  (0^  dans  la  grandeur  abondante  de 
»  son  unitë  »  :  Sibi  sufficit  copiosd...  unitatis  magni-' 
iudine.  Il  n'a  besoin  de  personne  pour  posséder  tout 
le  bien ,  parce  quHl  le  ramasse  tout  entier  en  sa  pro- 
pre essence^  il  n*a  besoin  de  personne  pour  le  plaisir 
d'en  jouir ,  qu'il  goûte  parfaitement  en  lui-même  : 
donc  s'il  entre  en  commerce  avec  les  hommes  ^  qui 
doute  que  ce  ne  soit  pour  notre  avantage?  quand 
il  semble  venir  à  l'emprunt,  c'est  qu'il  a  dessein  de 
nous  enrichir  ;  s'il  recherche  notre  compagnie ,  c'est 
qu'il  veut  se  donner  à  nous.  C'est  ce  qu'il  fait  au- 
jourd'hui dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge;  et 
^aint  Augustin  a  raison  de  aire  :  Ibl  nos  dùaint: 
«  C'est  là  qu'il  nous  enrichit  ». 

Et  en  effet  y  saintes  âmes,  considérons,  je  vou< 
prie  y  quel  commerce  le  Fils  de  Dieu  y  commence  y 
ce  qu'il  y  reçoit ,  et  ce  qu'il  y  donne;  épanchons  ici 
notre  cœur  dans  la  célébration  de  ses  bienfaits.  Il 
est  venu,  ce  charitable  négociateur,  il  est  venu  tra- 
fiquer avec  une  nation  étrangère.  Dites-moi  :  qu'a- 
t-il  pris  de  nous  ?  Il  a  pris  les  fruits  malheureux  que 
produit  cette  terre  ingrate,  la  foiblesse,  la  misère, 
la  corruption  :  et  que  nous  a-t-il  donné  en  échange  ? 
Il  nous  a  apporté  les  véritables  biens  qui  croissent 
eh  son  royaume  céleste,  qui  est  son  domaine  et  son 
patrimoine;  l'innocence,  la  paix,  l'immortalité^ 
l'honneur  de  l'adoption ,  l'assurance  de  l'héritage , 
la  ^râce  et  la  communication  du  Saint-Esprit.  Qui 
ne  voit  que  tout  se  fait  pour  notre  avantage  dans  cet 
admirable  trafic? 

Mais  voyons  maintenant  cet  autre  commerce  de 

(>)  Confus*  lib,  xiiiy  cap.xi,  tom.  1,  col,  a  39. 
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société  et  d'ai&ctioB.  Peut-on  nier  que  sans  sa  bonté 
notre  compagnie  lui  seroit  à  charge?  Si  donc  il 
épouse  la  nature  humaine  dans  les  entrailles  de  là 
sainte  Vierge ,  s'il  entre  dans  notre  alliance  par  le 
nœud  sacré  de  ce  mariage;  puisqu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  apparence  que  cette^société  lui  profile^  re^ 
cpnnoissons  plutôt  qu'il  veut  être  à  nous  y  et  enri-^ 
chir  notrç  pauvreté  ^  non  r  seulement  par  la  f>rofu* 
sion  de  toits  ses  :biens  ;  mais  encore  en  se  donnant 
lui-même. 

Ce  n'est  pas  moi ,  cki^élÉp$^y  qui  tire  cette  con- 
séquence; c'est  le  grand l|tôtre  saint  Paul,  qui, 
considérant  en  lui-même  cette  charité  infinie  par  la- 
quelle pieu  a  aimé  tellement  le  monde  qu'il  lui  a 
donné  son  Fils  unique ,  s'écrie  ensuite  avec  trans- 
port :  «  Celui  qui  ne  nous  a  pas  épargné  son  Fils  , 
))  mais  nous  l'a  donné  tout  entier,  et  par  sa  naissance 
»  et  par  sa  mort ,  que  nous  pourra-t*il  refusej  7  et  ne 
»  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses  »  7  Quo^ 
modo  non  etiam  cum  illo  omnia  nobis  donayit  (0  ? 
Quand  il  a  donné  son  Fils ,  il  nous  a  ouvert  le  fond 
de  son  cœur;  tout  se  déborde  par  cette  ouverture  ; 
[  il  nous  a  donné  un  Fils  qui  lui  est}  aussi  cher  que 
lui-même ,  son  unique ,  son  bien-aimé ,  ses  délices , 
son  trésor:  et  après  que  sa  divine  libéralité  a  ainsi 
épanché  son  cœur,  ne  faut-il  pas  que  tout  coule  sur 
BOUS  par  cette  ouverture?  Que  pl&t  à  Dieu  faire- en- 
tendre la  force  de  cette  parole!  Seipsum  dahit,  dit 
saint  Augustin  (2) ,  qxda  seipsum  dédit  :  «  Il  se  don7 
»  nera  de  nouveau ,  parce  qu'il  s'est  déjà  donné  une 
»  fois  ».  La  libéralité  des  gommes  est  bientôt  à  sec*: 

W  Rom,  y  lit,  32.  —  C«)  In  Ps,  xui,  n.  a,  toi»,  iv,  col.  S6a 
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ea  Dieu  un  bienfait  est  une  promisse;  une  grâce  y  un 
engagement  pour  un.  nouveau  don.  Comme  dans 
une  chaîne  d'or^  un  anneau  en  attire  un  autre,  ainsi 
les  bienfaits  de  Dieu  s'entresuivent  par  un  enchaîne- 
ment admirable.  Celui  qui  s*est  donné  une  fois  ne 
laissera  pas  tarir  la  source  infinie  de  sa  divine  misé- 
ricorde, et  il  fera  encore  à  notre  nature  un  nouveau 
présent  de  lui-même  ;  «  il  se  donnera  immortel  aux 
»  immortels ,  après  $*étre  donné  mortel  aux  mor- 
»  tels  »  :  Seipsum  dabit  îmmortalibus  immortalem  ^ 
guia  seipsum  dédit  mq§?t^libus  mortalem  (i).  En  Jé- 
sus-Christ mortel ,  les  dbns  de  la  grâce  ;  en  Jésus- 
Christ  immortel,  les  dons  de  la  gloire.  Il  s'est  donné 
à  nous  comme  mortel ,  parce  que  le»  peines  qu'il  a 
endurées  ont  é\4  la  source  de  toutes  nos  grâces  :  il 
se  donnera  à  nous  comme  immortel ,  parce  que  la 
clarté  dont  il  est  plein  sera  le  principe  de  notre 
gloire  :  «  il  transformera  notre  corps,  tout  vil  et 
»  abject  qu'il  est,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son 
»  corps  glorieux  »  :  Reformabit  corpus  humilitatis 
nostrœ^  configuraium  corpori  claritatis  suœW. 

Mais  faisons  en  ce  lieu ,  mes  Soeurs ,  une  réflexion 
sérieuse  sur  la  grandeur  incompréhensible  de  la 
sainte  Vierge  :  car  si  nous  recevons  tant  de  grâces 
et  de  bonheur,  parce  que  Dieu  nous  donne  son  Fils  ; 
que  pourrons -nous  penser  de  Marie,  à  qui  ce  Fils 
est  donné  avec  une  prérogative  si  éminente  7  si  nous 
sommes  si  avantagés,  parce  qu'il  nous  le  donne 
comme  Sauveur  ;  quelle  sera  la  gloire  de  cette 
Vierge  à  laquelle  il  l'a  donné  comme  Fils ,  c'est-à- 
dire  en  la  même  qualité  qu'il  est  à  lui-même  7  Bea- 

(0  In  Ps.  xL'i,  n.  a,  tom.  iv,  coL  ^66,  —  C»)  PhiL  ni.  ai. 
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tus  venter  gui  te  portavit  :  «  Heureuses  mille  et  mille 
»  fois  les  entrailles  qui  ont  porté  Jésus -Christ  »• 
Jësus-Ghrist  sera  donné  à  tout  le  monde;  Marie  le 
reçoit  la  première ,  et  Dieu  le  donne  au  monde  par 
son  entremise.  Jé^us-Christ  est  un  bien  unirersd; 
mais  Marie  durant  sa  grossesse  le  possédera  toute 
seule  :  die  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes  ^ 
que  Jésus  donnera  sa  vie  pour  elle  ;  mais  elle  a  cela 
de  singulier^  qu'il  Ta  premièrement  reçue  d'elle  : 
elle  a  cela  de  commun ,  que  son  sang  coulera  sur 
elle  pour  la  sanctifier  ^  mais  elle  a  cela  de  particu-» 
lier^  qu'eUe  en  est  la  source.  C'est  le  privilège  ex- 
traordinaire que  lui  donne  le  mystère  de  cette  jour- 
née ;  mais  puisque  ce  mystère  adorable  nous  donne 
Jésus-Christ  Hussi  bien  qu'à  elle^  quoique  ce  ne  soit 
pas  au  même  degré  d'alliance  ^  apprenons  de  cette 
mère  divine  à  recevoir  saintement  ce  Dieu  qui  se 
donne  à  nous. 

Jésus-Christ  mortel  est  à  nous^  Jésus-Christ  im- 
mortel est  à  nous  encore  :  nous  avons  le  gage  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  le  mystère  de  l'eucharistie. 
U  est  effectivement  immortel ,  et  il  porte  la  marque 
et  le  caractère  y  non-seulement  de  sa  mortalité ,  mais 
de  sa  mort  même  :  il  se  donne  à  nous  en  cet  état, 
afin  que  nous  entendions  que  tout  ce  qu'il  mérite 
par  sa  mort,  et  tout  ce  qu'il  possède  dans  son  im- 
mortalité est  le  bien  de  tous  ses  fidèles  :  recevons-le 
dans  cette  pensée.  ]La  disposition  nécessaire  pour  ^ 
recevoir  un  Dieu  qui  se  donne  à  nous ,  est  la  réso- 
lution de  s'en  bien  servir  :  car  quiconque  fait  cette  . 
injure  à  la  miséricorde  divine  de  ne  recevoir  pas  son 
présent  [  comme  il  faut ,  que  ne  doit-il  pas  appré- 
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hender?]  «  Gomment  pourrons -nous  éviter  sa  co- 
»  1ère ,  si  nous  négligeons  un  tel  salut  »  7  Quomodo 
nos  effugiemus,  si  tantam  neglexerimus  salutem  (i)? 
Au  contraire  y  quelle  source  de  gloire  !  quel  torrent 
de  délices  !  quelle  abondance  de  dons  !  quelle  inon« 
dation  de  félicité  ! 

Le  fruit  de  ce  discours  [est  renfermé}  dans  ces 
paroles-:  Iflamur  nostro  in  nostram  utilitatem^  de 
Salyatore  salutem  operemur  C^)  :  «  Servons-nous  de 
31  celui  qui  est  à  nous  pour  notre  profit  ^  faisons 
»  notre  salut  de  celui  qui  est  notre  Sauveur  »  ; 
sortons  de  cette  prédication  avec  une  sainte  ardeur 
de  travaUler  à  notre  salut  ;  puisque  nous  recevons 
un  Sauveur  [  qui  vient  ]  nous  sauver.  S'il  n^  avoit 
point  de  Sauveur,  je  ne  vous  parlerob  point  de  la 
sorte  :  [  mais  ]  s'il  est  à  nous,  mes  Frères,  servons- 
nous-en  pour  notre  profit;  et  puisqu'il  est  le  Sau- 
veur, faisons  de  lui  notre  salut  :  Utamur  nostro  in 
nostram  utilitaiem^  de  Salvatore  salutem  operemur. 


(0  Heb.  II.  3.  —  C*)  S,  fern,  Hom*  ui^  suf^.  Miasus  est^  «•  '4:^ 
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DE  L'ANNONCIATION, 

PBÉCHÉ  A  LA  COUB. 

ComliMii  il  est  digne  d^on  Dieu  de  se  faire  aimer  de  sa  cr^atnrey 
de  n'exiger  d^elle  que  Tamour  et  de  le  prévenir.  Effets  sensibles  de 
son  amour  pour  elle,  dans  les  abaissemens  de  son  incarnation  : 
•on  dessein  de  conquérir  les  cœurs.  Sflodéle  qu^il  nons  fournit  de 
Famonr  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu.  Quel  besoin  Thomme 
avoit  d'un  médiateur,  pour  rendre  à  son  Dieu  un  culte  digne  de  sa 
majesté.  Toutes  les  qualités  nécessaires  à  ce  médiateur  rassemblées 
en  Jésa»«Ghrist  Pressant  motif  de  nous  unir  à  lui  pour  aimer  en 
hû,  par  lui  et  comme  lui 


m^%^*^^0*m^*mi^^^tMt^ 


Sic  Deus  ditexît  mundum,  ut  FiUum  sixum  UDigenitam 
daret. 

Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  qu*il  a  donné  son  Fils 
unique,  Joan.  m.  i6* 

Lues  3ui&  infidèles  et  endurcis  ont  reproche  autre- 
fois à  notre  Sauveur  «  qu'étant  un  tiomme  mortel , 
1»  fl  ne  craignoit  pas  de  se  faire  Dieu  »  et  de  s'attri- 
buer un  nom  si  auguste  :  Tu  homo  ciimsis^Jacis  teip- 
sum  Deum  (0.  Sur  quoi  saint  Athanase  remarque  (2), 

(>)  Joan.  X.  33.  —  («)  Epùt.  de  Décret.  Jfiecsn.  Synod,  n.  i^ 
tom.  I,  part,  i,  /r.  209. 
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que  les  miracles  visibles  par  lesquels  il  faisoit  con- 
nottre  sa  divinité,  devoieut  leur  fermer  la  bouche; 
«  et  qu^au  lieu  de  lui  demander  pourquoi  étant 
»  homme  il  se  faisoit  Dieu ,  ils  dévoient  lui  deman- 
»  der  bien  plutôt ,  pourquoi  étant  Dieu  il  s'étoit  fait 
»  homme  »  ?  Alors  il  leur  auroit  répondu  :  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde.  Ne  demandez  pas  de  raison 
4'une  chose  qui  n'en  peut  avoir  :  l'amour  de  Dieu 
s'irriteroit ,  si  Ton  cherchoit  autre  part  qu'en  son 
propre  fonds  des  raisons  de  son  ouvrage  :  et  même 
je  le  puis  dire,  il  est  bien  aise.  Messieurs,  qu'on 
n'y  voie  aucune  raison ,  afin  que  rien  n'y  paroisse 
que  ses  saints  et  divins  excès. 

Par  conséquent,  chrétieâs,  ne  perdons  pas  le  temps 
aujourd'hui  à  trouver  des  raisons  d'un  si  grand  pro- 
dige ;  mais  croyant  simplement  avec  l'apôtre  saint 
Jean  à  l'immense  charité  que  Dieu  a  pour  nous,  ho- 
norons le  mystère  du  Verbe  incarné  par  un  amour 
réciproque.  La  bienheureuse  Marie  est  toute  péné- 
trée de  ce  saint  amour  :  elle  porte  un  Dieu  dans  son 
cœur  beaucoup  plus  intimement  que  dans  ses  en- 
trailles; et  le  Saint-Esprit  survenu  en  elle  avec  une 
telle  abondance ,  fait  qu'elle  ne  respire  plus  que  la 
charité.  Demandons  -  lui  tous  ensemble  une  étin- 
celle de  ce  feu  sacré,  en  lui  disant  avec  l'ange,  Aye. 
• 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  comme  il  a 
vu  la  nature  humaine  toute  de  glace  pour  lui,  toute 
de  flamme  pour  d'autres  objets;  sachant  de  quel 
poids  il  est  dans  ce  commerce  d'affection  de  faire  les 
premiers  pas,  surtout  à  une  puissance  souveraine, 
il  n'a  pas  dédaign^  de  nous  prévenir  ni  de  faire  toutes 
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les  avances  en  nous  donnant  son  Fils  unique,  qui 
lui-même  se  donne  à  nous  pour  nous  attirer. 
.  Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  parce  que 
c'est  lé  naturel  de  Fesprit  humain ,  de  recevoir  lea 
lumières  plus  facilement  par  les  exemples  que  par 
les  préceptes,  il  a  proposé  au  monde  un  Dieu  ai- 
mant  Dieu;  afin  que  nous  vissions,  en  ce  beau  mo* 
dèle^  quel  est  Tordre,  quelle  est  la  mesure,  quels 
sont  les  devoirs  du  saint  amour ,  et  jusques  où.  il  doit 
porter  la  créature  raisonnable. .  ^ 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  comme  c*étoit 
peu  à  notice  foiblesse  de  lui  montrer  un  grand  es^em- 
pie ,  si  on  ne  lui  donnoit  en  .même  temps  un  grand 
secours^  ce  Jésus-Christ  qui  nous  aime  et  qui  nous 
apprend  à  aimer  son  Père,  pour  nous  faciliter  le 
chemin  du  divin  amour,  se  présente  lui-même  à  nous 
comme  la  voie  qui  nousy  conduit^:  de  sorte  qu'ayant 
besoin  de  trois  choses  pour  être  réunis  à  Dieu,  d'un 
attrait  puissant, d. un  parfait  modèleet  d'une  voie 
assurée  -,  Jésus-Christ  nous  offre  tput ,.  nous  fait  trou- 
ver  tout  en  sa  personne  ;  et  il  nous  est  lui  seul,  tout 
enseipble ,  l'attrait,  qui  nous  gagne  à  l'amour  de 
Dièp.  le  modèle  qui  nous  montre  les  rèdesde  l'amour 
de  Dieu,  la  voie  pour  arriveir.  à.  l'amour  de  Çieu  : 
c'est-à-dire,  si  nou^  l'entendons,  que  nous  devons 
[  premier em en tl  nouç  donner  à  Dieu  pour  l'amour 
du  Verbe  incarné,  que  nous  devons  en  second  lieu 
nous  donner  à  Dieu  à  l'exemple  du  Verbe  incarné, 
que  nous  deyons  en  troisième  liqu  nous  donner  à 
Dieu  par  la  voie  et  par  l'entremise  du  Verbe  incarné. 
C'est  tout  le  devoir  du  chrétien  ;  c'est  tout  le  sujet 
de  ce  discours;' 
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PREMIER   POINT. 

La  sdgesse  humaine  demande  souvent  :  Qu'est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre  ?  pourquoi  se  cacher? 
pourquoi  se  couvrir  ?  pourquoi  anéantir  sa  majesté 
sainte  pour  vivre  y  pour  converser ,  pour  traiter  avec 
les  mortels?  Â  cela  je  dis  en  un  mot  :  c*est  qu'il  a 
dessein  de  se  faire  aimer.  Que  si  Ton  me  presse  en^ 
core  et  que  ro.n  demande  :  Est-ce  donc  une  œuvre 
si  digne  d'un  Dieu  que  de  se  faire  aimer  de  sa  créa- 
ture? Âh  !  c*est  ici ,  chrétiens  ^  que  je  vous  demande 
vos  attentions ,  pendant  que  je  tâche  de  développer 
les  mystères  de  Tamour  divin. 

Oui, c'est  une  œuvre  très-digne  d'un  Dieu,  de  se 
faire  aimer  de  sa  créature  :  car  le  nom  de  Dieu  est 
un  nom  de  roi;  «  Roi  des  rois,  Seigneur  des  sei- 
»  gneurs  (0  »,  c'est  le  nom  du  Dieu  des  armées.  Et 
qui  ne  sait  qu'un  roi  légitime  doit  régner  par  incli- 
nation?La  crainte,  l'espérance,  rinclînatiQn,peuvent 
assujettir  le  cœur  :  la  crainte  servile  donne  u|i  tyran 
à  notre  cœur  :  l'espérance  mercenaire,  intéressée  ^ 
nous  donne  un  maître  ;  bu  comme  on  dit ,  un  pa- 
tron :  mais  l'amour,  soumis  par  devoir  et  engagé 
par  inclinatioii ,  donne  à  notre  cœur  un  roi  légitimé. 
C'est  pourquoi  DaVid  plein  de  son  amour ,  «  Je  vous 
»  exalterai ,  dit-il ,  ô  mon  Dieu ,  mon  Roi  ;  je  bénirai 
»  votre  nom  aux  siècles  des  siècles  »  :  Exaltabo  te, 
Deus  meus  Rex;  et  benedicam  nomini  tuo  in  sœcu* 
lum,  et  in  scBcidum  sœculi  W.  Voyez  cotnme  son 
amour  élève  un  trône  à  son  Dieu  et  le  fait  régner 

(»)  j4poc.  xvix.  14.  »«•  i6'  -*  W  Ps.  Gùiy.  I. 
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sur  le  cœur.  Si  donc  Dieu  est  notre  Roi ,  ah  !  il  est 
digne  de  lui  de  se  faire  aimer. 

Mais  laissons  ce  titre  de  Roi,  qui  tout  grand  et 
tout  auguste*  qu'il  est  ^  exprime  trop  fbiblement  la 
majesté  de  notre  Dieu.  Parlons  du  titre  de  Dieu;  et 
disons  que  le  Dieu  de  tout  l'univers  ne  devient  notre 
Dieu  en  particulier^  que  par  Thommage  de  notre 
amour.  Pourrai-je  bien  ici  expliquer  ce  que  je  pense? 
L'amour  est  en  quelque  sorte  le  Dieu  du  cœur.  Dieu 
est  le  premier  principe  et  le  moteur  universel  de 
toutes  les  créatures  :  c'est  fambur  aussi  qui  fait  re* 
muer  toutes  les  inclinations  et  les  ressorts  du  cœur 
les  plus  secrets  :  il  est  donc,  ainsi  que  j'ai  dit,  en 
quelque  sorte  le  Dieu  du  cœur  ;  ou  plutôt  il  en  est 
l'idole  qui  usurpe  l'empire  de  Dieu.  Mais  afin  d'em- 
pêcher cette  usurpation ,  il  faut  qu'il  se  soumette  lui^ 
même  à  Dieu  ;  afin  que  notre  grand  Dieu ,  étant  le 
Dieu  de  notre  amour,  soit  en  même  temps  le  Dieu 
de  notre  cœur ,  et  que  nous  lui  puissions  dire  avec 
David  :  Dejhcit  caro  mea  et  cor  nieum  :  Deus  cordis 
mei,  et  pars  rnea,  Deus^  in  œtemum  (0.  «  Ah! 
»  mon  cœur  languit  après  vous  par  lé  saint  amour  : 
m  vous  êtes  donc  le  Dieu  de  mon  cœur,  parce  que 
»  vous  régnez  par  mon  amour,  et  que  vous  régnez 
I»  sur  mon  amour  même  ». 

Entendez  donc,  chrétiens,  quelle  est  la  force  de 
l'amour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de  se  faire 
aim^".  C'est  l'amour  qui  fait  notre  Dieu  ;  parce  que 
c^est  lui  qui  donne  l'empiré  du  cœur.  C'est  pour- 
quoi Dieu  commande  avec  tant  d'ardeur  :  «  Vous 
3»  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  to  u  t  votre  cœur. 
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n  de  tout  votre  esprit ,  de  toutes  vos  forces^  de  toute 
»  votre  puissance  (0  9.  Pourquoi  cet  iempressemeut 
de  se  faire  aiin0r  ?  C'est  le  «eut  tribut  qu'il  demande; 
pi  c^est  la  marque  la  pli;is  illustre  de  sa  souveraineté^ 
de  son  abondance ,  de  sa  grandeur  infinie.  Car  qui 
n'a  besoin  de  rie^  ne  demaùde  rien  aussi ,  ânon 
d'être  aimé  :  et  c'est  une  marque  vkible  de  l'e^sen^ 
tielle  pauvreté  de  la  créature,  qu'elle  S€»t  obligée, 
par  sQn  indigence ,  de  demander  à  ceux  qui  l'aiment 
autre  chose  que  leur  amour  même.  C'est  doute  le  ca-^ 
ractère  d'un  Dieu  de  n'exiger:  de  nous  que  le  pur 
amour;  et  ne  lui  offrir  que  ce  seul  présent ,  c'est  ho- 
norer sa  plénitude.  On  ne  peut  rien  lui  donner;  en- 
core qu'on  lui  doive  tout  :  on  tire  de  son- propre 
cœur  de  quoi  s'acquitter  en  aimant  :  d'oii  il  est  aisé 
de  comprendre  que  l'amour  est  le  viéritable  tribut , 
par  lequel  on  peut  reconnoître  un  Dieu  infiniment 
abondant.  Et  ainsi  ceux  qui  dautèroient  s'il  est  digtik 
de  Dieu  de  se  faire  aimer,  pourroient  douter,  par 
même  raison,  s'il  est  digne.de  Dieu  d'être  Dieu;  puis- 
que le  caractère  de  Dieu,  c'est  de. n'exiger  rien  de 
sa  créatiu*e,  sinon  qu'elle  l'adore  pi^r  u|i  saint  amouFw 
<c  C'est  dans  la  piété  que  consiste  tout  le  culte  de 
»  Dieu,  et  on  ne  FI^QQore^  dit  saint  Augustin  (9), 
»  qu'en  l'aimant  »  :  Pietas  cultus  Deiest^  nec  colitur 
illenisi  amandç. 

Après  cela,  chrétiens,  quelqu'un  peut^il  s'éton^- 
ner ,  si  un  Dieu  descend  pour  se  faire  aimer?  Qu'il 
se  fasse  homme,  qu'il  s'anéantisse,  qu'il ;se  couvre 
,tout  entier  de  chair  et  de  sang  ;  tout  ce  qui  est  in- 
digne de  Dieu  devient  digne  de  sa  grandeur,  aussi- 

(0  Deut,  yi.  5.  —  CO  i^.  -^ug'  Epist.  cxl,  n,  ^^^.tonu n,  coL  438. 
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lôt.qu  al  tend  à  le  faire  aimer.  Il  voit  du  plus  haut 
du  ciel  toule  la  terre  devenue  un  temple  d'idoles  : 
on  élève  de  tous  côtés  autel  contre  autel ,  et  on 
excite  sa  jalousie  en  adorant  de  faux  dieux.  Ne  croyez 
pias  que  je  parle  de  ces  idoles  matérielles  :  les  idoleâ 
dont  je  veux  parler  sont  dans  notre  cœur.  Tout  ce 
que  .nous  aimons  désordohnément  dans  la  créature^ 
comme  nous  lui  rendons  par  notre  amour  Thommage 
de  Dieu,  nous  lui  dominons  aussi  la  place  dé  Dieu^ 
parce  que  nous  lui  en  rendons  Thommage,  qui  est 
Tamour  même*  Comme  donc  ce  ne  peut  être  qu'un 
amour  profane  qui  érige  en  nos  cœurs  toutes  les 
idoles  ;.  ce.  ne  pei^t  être  que  le  saint  amour  qui  rende 
à  Dieu  ses  autels ,  et  qui  le  fasse  reconnoitre  en  sa 
majesté. 

:Slil  est  ainsi ,  ô  Dieu  vivant,  venez  attirer  les 

cœurs  ;  venez  régner  sur  la  terre  ;  en  un  mot  faites 

qu'on  VQUS  aime  :  mais  afin  qu'on  vous  aime  ,^  aimez  ; 

afin  qu'on  vous  trouve,  cherchez;  afin  qu'oii  vous 

suive ,  prévenez.  Yoici  un  autre  embarras^  il  s'élève 

une  nouvelle  difficulté  :  qu'il  soit  digne  de  Dieu  de 

se  faire  aimer  ;  mais  est-il  digne  de  Dieu  de  préve* 

nir  l'ainour  de  sa  créature?  ah!  plutôt,  que  pour 

honorer  sa grandisur  suprême,  tous  les  cœurs  lan* 

guissent  après  lui,  et  après  il  se  rendra  lui-même  à 

l'amour!  Non,  Messieurs,  il  faut  qu'il  commence, 

non-seulement  à  cause  de  notre  foiblesse  qui  ne  |>eut 

s*élever  à  lui  qu'étant  attirée,  mais  à  cause  de  sa 

grandeur;  parce  qu'il  est  de  la  di^ité  du  premier 

être  d'être  le  premier  à  aimer,  et  de  prévenir  les 

affections  par  une'  bonté  surabondante. 

Je  Tai  appris  de  saint  Augustin ,  que  Tamour  pur, 

BOSSUET.    XV.  i4 
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l'amour  libéral  y  c'est-à-dire  Tamour  véritable^  a  )é 
ne  sais  quoi  de  grand  et  de  noble  ^  qui  ne  veut  naître 
que  dans  Tabondance  et  dans  un  cœur  souverain. 
Pourquoi  est  fait  un  cœur  souverain?  pour  prévenir 
tous  les  cœurs  par  une  bonté  souveraine.  Youlez- 
vous  savoir,  dit  ce  grand  homme,  quelle  est  Taffec- 
tion  véritable?  C'est,  dit-il,  «  celle  qui  descend;  et 
»  non  celle  qui  remonte  ;  celle  qui  vient  de  misé- 
^  ricorde ,  non  celle  qui  .vient  de  misère  ;  ceUe  qui 
D  coule  de  source  et  de  plénitude,  non  celle  qui 
»  sort  d'elle-même,  pressée  par  son  indigence  ji* 
Ibi  ^ratior  amor  est,  ubi  non  cestuat  indigentiœ 
siccitate  j  sed  ubertaie  beneficentiw  profitât  (0*  Ainsi 
la  place  naturelle  de  Taffeàtion ,  de  la  tendresse  et  de 
la  pitié ,  c'est  le  cœur  d'un  souverain.  Et  comme 
Dieu  est  le  souverain  véritable;  de  là  vient  que  le 
cœur  d'un  Dieu  est  un  cœur  d'une  étendue  infinie , 
toujours  prêt  à  prévenir  tous  les  cœurs ,  et  plus 
pressé  à  donner  par  l'excès  de  sa  miséricorde ,  que 
les  autres  à  demander  par  l'excès  de  leur  misère. 
Tel  est  le  cœur  d'un  Dieu,  et  tel  doit  être  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  le  représentent.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  un  cœur  si  tendre  et  si  étendu  fait  vo- 
lontiers toutes  les  avances,  s'il  n'attend  pas  qu'il 
soit  prévenu;  mais  si  lui-même  aime  le  premier, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jean  (^),  pour  conserver 
sa  dignité;  propre,  et  marquer  son  indépendance 
dans  la  libéralité  gratuite  de  son  amour.  > 

Yoilà  donc  notre  Souverain  qui  veut  être  aimé, 
et  pour  cela  qui  nous  aime ,  pour  attirer  notre  amour. 

(0  s.  Au§.  de  catechiz.  rud,  n.  7,  tom»  ti>  coU  267.  — .  (*)  LJoan. 
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Tdle  est  son  intime  disposition  :  voyons-^n  les  çffets 
sensibles.  Il  nous  donne  son  Fils  unique  ;  il  se  ra- 
baisse, et  il  nous  élève;  il  se  dépouille /et  il  nou& 
donne  ;  il  perd  en  quelque  sorte  ce  qu'il  est  y  et  il  nous 
le  communique.  Comment  perd-il  cequ-il  est7Âp^ 
pauvrissement ,  etc.  il  est  Dieu,  et  il  craint  de  le  pa- 
roitre;  il  Test,  et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout 
le  secours  que  Ton  ^eut  espérer  d*un  Dieu.  Mais  il 
cache  tousses  divins  attributs  sous  une  forme  étran- 
{[ère.  [Il  nous  parle  ainsi  qu']  à  Moïse,  os  ad  os{^)\ 
comme  un  ami  à  un  ami.  Approchez  avec  la  même 
franchise ,  avec  la  même  liberté  de  cœur  que  si  ce 
n'étoit  qu'un  homme  mortel.  N'est-qe  pas  véritable- 
ment vouloir  être  aimé  7  n'est*ce  pas  nous  prévenir  par 
an  gi*and  amour  7  Saint  Augustin  est  admirable^  et  il 
avoit  bien  pénétré  toute  la  sainteté  de  ce  mystère ,. 
quand  il  a  dit  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme  «  par  une 
»  bonté  populaire  »  ;  Populariquddam  clementid  (^). 
Qu'est-ce  qu'une  bonté  populaire?  Elle  nous  paroît, 
chrétiens,  lorsqu'un  grand^  sans  oublier  ce  qu'il  est,, 
se  démet  par  condescendance >. se  dépouille ,  non 
point  par  foiblesse ,  mais  par  une  facilité  généreuse  ; 
non  pour  laisser  usurper  son  autorité ,  mais  pour 
.  rendre  sa  bonté  accessible  \  et  parce  qu'il  veut  faire 
naître  une  liberté  qui  n'ôte  rien  du  respiect,  si  ce 
n'est  le  troublie  et  Tétonnement,  et  cette  première 
surprise  que  porte  un  éclat  trop  fort  dans  utie  amc; 
infirme.. C'est  ce^-qu'a  fait  le  Dieu-homme^  il  s'est. 
rendu  populaire  :  sa  sagesse  devient  sensible,   sa 
majesté  tempérée ,  sa  grandeur  libre  et  familière. 

• 

'<>)  Ifiim.  zii.  8.  Exod.  xxxnu  il.  •—  (*)  «^.  •^f^*  contra  Acad> 
lih'iiii  n,  ^2f  tom»  i,  col»  394* 
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Et  que  prétend- il,  chrétiens,  en  se  rabaissant  de 
}a  sorte?  Pourquoi  se  défaire  de  ses  foudres?  pour- 
quel  se  dépouUler  de  sa  majesté ,  de  tout  l'appareil 
de  sa  redoutable  puissance  ?  C'est  qu'il  y  a  des  con- 
quêtes de  plus  d  une  sorte ,  1et  toutes,  ne  sont  pas 
sanglantes.  Uii  prince  justement  irrité  se  jette  sur 
les  terres  de  son  ennemi,  et  se  les  assujettit  par  la 
force.  C'est  une  noble  conquête»;  mais  elle  coûte  du 
sang ,  et  une  si  <lare  nécessité  doit  faire  gémir  un 
cœur  chrétien  :  ce  n'est  pas  de  celle-là  que  je  veux 
parler.  Sans  répandre. du  sang,  il  se  fait  faire  justice 
par  la  seule  fermeté  de  son  courage  ;  et  la  renommée 
en  vole  bien  l(Hn  dans  les  empires  étrangers  :  c'est 
quelque  chose  encore  de  plus  glorieux.  Mais  toutes 
les  conquêtes  ne  se  font  pas  sur  les  étrangers;  il  n'y 
a  rien  de  plus  fltustre  que  de  faire  une  conquête 
paisible' de  son  propre  état  ^  [quede]  conquérir  les 
cœurs.  Ce  royaume  qaché  et  intérieur  [qui  s'établit 
sur  r  ]  homme  intél^ieur ,  est  d'une  étendue  infinie  : 
il  y  a  tous  les  jours*  de  nouvelles  terres  à  gagner,  de 
nouveaux  pays'  à  conquérir;  et  toujours  autant  de 
couronnes.  O  que  cette  donquéte  est  digne  d'un  roi  ! 
û*est  celle  de  Jésus-Cbrîst.  Nous  étions  à  lui  par  droit 
de  naissance-;  il-  nous  veut  encore  acquérir  par  son 
Saint  amour.  Jftcgnuni  Déi  intta  vos  est  {^)  :  «  Le 
»  royaume  de  ID^ieu  est  au  dedans  de  vous  »•  Cet 
amour  lui  étoit  dû'  par  sa  naissance  et  par  ses  bien- 
faits^ il  a  voulu-  le  mériter  de  nouveau ,  il  a  voulu 
engager  les  cœurs  par  des  obligations  particulières.. 
Tanquant  filûs  diexi  ,  dilatammi  et  vos  W  :  «  Je  vous 
»  parle  comme  àmés  énfans;  étendez  aussi  pour  moi 

CO  Ztt«.  xvu.  ai.  —  W  //.  Cor,  yi.  i3. 
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»  votre  cœur  ».  TanquamJiUis  j  non  pas  comme  de^ 
esclaves,  mais  comme  des  enfans  qui  doivent  aimer, 
dilatez  en  vous  le  règne  de  Dieu  :  otez  les  bornes  de 
Tamour  par  Tamour  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  point 
donné  de  limites  à  celui  qu'il  a  eu  pour  nous.  Cet 
amour  est  libre,  il  est  souverain  :  il  veut  qu'on  Iç 
laisse  agir  dans  toute  son  étendue;  et  qui  le  con- 
traint tant  soit  peu,  offense  son  indépendance.  Il 
faut  ou  tout  inonder  ou  se  retirer  tout  entier.  Un 
petit  point  dans  le  cœur  [  estxle  trop.  ]  Aimez  autant 
que  le  mérite  un  Diea-bomme  ;  et  pour  cela ,  chré- 
tiens, aimez  dans  toute  Tétenduequ'a  fait  im  Dieur 
homme. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Chrisv  [s'est  rendu]  semblable  à  nous,  afin 
que  nous  lui  fussions  semblables;  {il  s  est  uni  à  nous, 
afin  de  nous  faire  vivre  de  sa  vie  çn  nous  animant 
de  son  esprit.]  Si  vous. demandez  maintenant  quel 
est  l'esprit  de  Jésus  ;  il  est  bien  aisé  d'entendre  que 
c'est  l'esprit  de  la  charité.  Un  Dieu  n'auroit  pas  été 
aimé  comme  il  le  mérite ,  si  un  Dieu  ne  l'avoit  aimé  : 
l'amour  qu'on  doit  à  un  Dieu  n^auroit  pas  eu  un 
digne  modèle,  si  un  Dieu  lui-même  navoit  été 
l'exemplaire.  Venez  donc  apprendre  de  ce  Dieu  ai- 
mant ,  dans  quelle  étendue  et  dans  quel  esprit  il 
faut  aimer  Dieu. 

L'étendue  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L'amour 
de  notre  exemplaire ,  c'est  une  adhérence  sans  bornes 
à  la  sainte  volonté  du  Père  céleste.  Ma  nourriture , 
dit-il  (0,  c'est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père,  et 

(•)  Joan*  IV.  34. 
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d*accomplir  son  ouvrage.  Aimer  Dieu  c'est'tout  son 
emploi  :  Quœ  placita  sunteifacio  semper  (0.  Ai- 
mer Dieu,  cest  tout  son  plalisir  :  Non  quœro  vobm^ 
tatem  meam,  sed  voluntatem  ejus  qui  misit  me  (s). 
Aimer  Dieu,  c^est  tout  son  soutien  :  Meuscibus  est 
lajhciam  voluntatem  efus  qui  misit  me.  Il  ne  perd 
pas  de  vue  un  moment  l'ordre  de  ses  décrets  éter- 
nels ;  à  tous  momens  il  s  y  abandonne  sans  réserve 
aucune  :  Je  fais,  dit-il,  toujours  ce  qu'il  veut.  Au- 
jourd'hui, dès  le  moment  de  sa  conception,  il  com*> 
mence  ce  saint  exercice.  «  En  entrant  au  monde, 
»  dit  le  saint  apôtre  (3)^  il  a  dit  :  Les  holocaustes 
^  ne  vous  ont  pas  plu;  eh  bien  !  me  voici,  Seigneur^ 
»  et  je  viens  pour  accomplir  en  tout  votre  volonté  »i 
En  ce  moment^  chrétiens,  toutes  ses  croix  lui  furent 
montrées  :  il  vit  un  dédain  dans  le  cœur  de  Dieu 
pour  les  sacrifices  des  hommes  :  il  voit  une  avidité 
dans  le  cœur  de*  Dieu  d'avoir  une  victime  digne  de 
lui ,  digne  de  sa  sainteté,  digne  de  sa  justice,  capa- 
ble de  porter  tous  ses  traits  et  tous  les  crimes  des 
hommes  ;  et  qu'ensuite  il  alloit  être  la  seule  victime, 
O  Dieu,  quel  excès  de  peines!  et  néanmoins  hardi- 
ment. Me  voici.  Seigneur,  je  viens  pour  accomplir 
votre  volonté. 

Chrétien ,  imite  ce  Dieu,  adore  en  tout  les  décrets 
du  Père  :  soit  qu'il  frappe,  soit  qu'il  console  ;  soit  qu'il 
te  couronne,  soit  qu'il. te  châtie;  adore,  embrasse 
$a  volonté  sainte.  Mais  en  quel  esprit?  Ah  !  voici  la 
perfection  :  en  l'Esprit  du  Dieu  incarné ,  dans  un 
esprit  d'agrément  et  de  complaisance.  Vous  savez  ce 
que  c'est  que  la  complaisance  ;  on  ne  la  connoit  que 

(0  Joan,  VIII.  29.  —  W  Ibidi  y,  3o.  ^  C)  ffebr.  x.  6 ,  7. 
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trop  à  la  Cour  t  mais  il  faut  apprendre  dlun  Dieu^ 
quelle  complaisance  un  Dieu  mérite.  En  cette  heure, 
dit  Févangéliste,  Jésus  se  réjouit  dans  le  Saint-Es* 
prit ,  et  il  dit  :  «f  Je  vous  loue ,  ô  Père ,  Seigneur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ceci 
»^  aux  superbes,  et  que  vous  Favez  découvert  aux 
la  humbles  (0  9.  Et  il  ajoute  dans  un  saint  trans* 
port  :  «  Oui,  Père,  parce  qu*il  a  plu  ainsi  devant 
»  vous  ».  Telle  est  la  complaisance  qu'exige  de  nous 
la  souveraineté  de  notre  Dieu  ;  un  accord ,  un  con- 
sentement ,  un  acquiescement  éternel ,  un  oui  éter- 
nel, pour  ainsi  parler,  non  de  notre  bouche,  mais 
de  notre. cœur,  pour  ses  volontés  adorables.  C'est 
fair^e  sa  .cour  à  Dieu,  c'est  l'adorer  comme  il  le  mé* 
rite,  que  de  se  donner  à  lui  de  la  sorte. 

Que  faites-vom ,  esprits  bienheureux ,  cour  triom*^ 
phante  du  Dieu  des  armées?  que  faites-vous  devant 
lui  et  à  l'entour  de  son  trône?  Us  nous  sont  repré* 
dentés  dans  l'Apocalypse  (^},  disant  toujours  w^mtsis 
devant  Dieu  ;  .un  Amen  soumis  et  respectueux,  dicté 
par  une  sainte  complaisance^  Amen  dans  la  langue 
sainte,  c'est-à-dire  Oui;  mais  un  oui  pressant  et  af-* 
firmatif,  qui  emporte  l'acquiescement ,  ou  plutôt^ 
pour  mieux  dire,  le  cœur  tout  entier.  C'est  ainsi 
.qu'on  aime  Dieu  4ai)a le  ciel' rue  le  feron5^nous  pas 
sur  la  ter]?6?î  Eglise  qui  voyages  en  ce  lieu  d^exil^ 
l'Eglise  y  la  Jérusalem-  l^enheureuse ,  ta  chère  sœur^ 
qui  triomphe  au  ciel^  chante  à  Diei^  ce  Oui,  cet 
AfM^  •'  U.e  répondraS'tu  pas  à  ce  divin  chant,  comme 
un  second  chœur  de  musique  animé  par  la  voix  de  Jé<< 
sus-Christ  m^ine  ;  «  Qui,  Père ,  puisqu'il  a  plu  wxsk 

jk*)  Lue,  z.  ai.  -—  {*)  Apoc»  vu.  1%     \ 
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V  devant  vous  »?  Quoi,  nous  qui  sommes  hés  pour  la 
joie  céleste  ^  dhanterons^noùs  le  cantique  des  plaisirs 
mortels?  CTest  une  langue  barbare,  dit  saint  Au- 
gustin (O9  que  nous  apprenons  dànsFèisil  :  parlons 
le  lahgage  de  notre  patrie.  En  llionneu!r  de  Thomme 
nouveau  que  le  Saint-Esprit  nous  forme  aujouir- 
'  d'hui,  «  chantons  le  nouveau  cantique',  le  cantique 
»  de  la  nouvelle  alliance  »  :  Cantemus  Domino  cari'- 
ticum  noyùmip). 

Nous  sommes ,  dit  le  saint  apôtre ,  un  commen<- 
cemeht  de  la  créature  nouvelle  de  Dieu.  L'accom*- 
plissemént  de  la  création ,  c'est  la  vie  des  bienheu- 
reux; et  c'est  nous^  qui  en  sommes  le  commence- 
ment :  Initium  creaturœ  ejus  (3).  Nous  devons  donc 
commencer  ce  qui  se  consommera  dsinà  la  vie  fu- 
ture; et  cet  ^men  éternel/  que  ciiantent  les  bien- 
heureux dans  la  plénitude  d'un  amour  jouissant, 
nous  le  devons  chanter  avec  Jésus^-Cbrist  dans  Favi- 
dite  d*un  saint  déaUr  :  «  Oui,  Pèz*^,  puisqu'il  a  plu 
»  ainsi  devant  vous  ».  it/o^fo  caràat  amoi^  esuriens  ^ 
tune  cantabii  amot  fruens  ,  dit  saint  Augustin  (4). 
Nous  le  devons  chanter  par  nous-mêmes  ;  noiis  le 
devons  dianter  pour  les  autres.  Car  écoutez  parler 
le  Dieu -homme^  modèle  du  saint  amour  :  «  Oui, 

»:Père,  parce  qu'il  vous  a  plu  ; toutes  chose^s  me 

»  sont  données*  par  mon  Père  (5).  Il  ne  se  réjdfuit 
d'avoir  tout  eti  main ,  que  p6ur  donnièr  tout 'à  Dieu, 
et  le  faire  régner  sans  bornes, 

O  rois,  écoutez  Jésus,  et  apprenez  de  et  Roi  de 

(?)  In  Ps.  cxxxvi",  H.  17,  tom.  ly,  coL  i5aa.-^  (»)/*«.  XCT.  1.— 
(3)  Jac,  1. 18.  — •  {k)Serm.  gclti,  /i.  Sy.tom.  Y,  col.  io5a.  ~  (^  Luc, 
z.  ai,  aa. 
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gloire  p  quQ  vous  nç  d^VQ?;  avoir  de  cœur  que  pour 
^imer  et,  faire.. ^imer  Dieu,- de  vie  que  pour  faire 
vivr^  Dieu,  de  puis^nce  que  pour  £iire  régner  Dieu  ; 
et  eufîu  que  tQute3 1^.  choses  humaines  ne  vous  oot 
été  confiées  que  ppur  lesi. rendra  »  les  conserver ,  et 
pour  les  i^onuer  saintemei^it  k  Dieu. 

Mais. si  ce  C^eu  nçus  délaisse,  mais  si  ce  Dieu 
nous.persécttte^  mais  si  ce  Dieu  nous  accable,  faut« 
il  encore^  lui. rendre  cette  complaisance?  Oui,  tout 
jours,,  sans  fip  ^  /sans  relâche*  Il  est  vrai,  ô.  homme  de 
bien^  ye  te  vois\Souveut  délaissé  ^  tes.  affaires  !v4Dnt  en 
décadence^  ta  pauvi:e  famille  éplorée  seiid>le  n  avoir 
plus  de  secours;  Dieu  même  te  livre  à  tes  ennemis^ 
et  paroit  te  regarder  d*un  œil  irrité.  Ton  cœur  est 
prêt  de  lui  dire  avec  David  :  a  O  Dieu,  pourquoi 
»  vous  êtes- vous  retiré  si  loin?  Vous  me  dédaigne^ 
»  dans  Toccasion,  lorscjue  Tai  le  plus  besoin  de  votre 
»  secoui^,  dans  l'affliction ,  ds^ns  Tangoisçe  »  :  Ut 
çuid.  Domine^  recessisti  longe  j  despicù  in  opportu^ 
hitatibuSj  in  tribulatione  (0? 

Est -il  possible,  ô  Dieu  vivant?  E^s-vous  de,c^ 
amis  infidèles,  qui  abandonnent  dans  les  disgrâces^ 
qui  tournent  le  do$  dans  r^ffliction?  Ne  le  crois. pas, 
homme  juste  :  cette  persécution,,  c'est  une  épreuve^ 
cet  abandon,  c'est  un  attiait;  ce  délaissement,,  c'esf 
une  grâce.  Imite  cet  homme-Dieu,  notre  originaji 
et  notre  exemplaire ,  qui  tout  délaissé,  tout  abaoy 
donné;  après  avoir  dit  ces  mots  pour  s'en  plaindre 
avec  amertume  :  «  Pourquoi  me  délaissez-vous  (^}  »  ? 
se  rejette  lui-même  d'un  dernier  effort,  entre  ces 
mains  qui  le  repoussent.  «  O  Père  !  }e  remets ,  ditil , 

0)  Ps,  IX.  32.  —  («)  Matth.  xzYii.  46.  Ps.  xxi.  a ,  etc. 


2l8  iPOtm   LA.   FÊTE 

»  mon  esprit  entre  vos  mains  (0  ».  Ainsi  obstine* 
toi  y  chrétien  y  obstine -toi  saintement^  quoique  dé-  . 
laissé  y  quoique  abandonné ,  à  te  rejeter  avec  con- 
fiance entre  les  mains  de  ton  Dieu  :  oui  même  entre 
ces  mains  qui  te  frappent  :  oui  même  entre  ces 
mains  qui  te  foudroient  :  oui  même  entre  ces  mains 
qui  te  repoussent  pour  t'attirer  davantage.  Si  ton 
cœur  ne  te  suffit  pas  pour  faire  un  tel  sacrifice  ^ 
prends  le  cœur  d  un  Dieu  indarné  y  d'un  Dieu  ac- 
cablé,  d'un  Dieu  délaissé;  et  de  toute  la  force  de  ce 
cœur  divin  y  perds-toi  dansTabime  du  saint  amour. 
Ali  !  cette  perte ,  c'est  ton  salut ,  et  cette  mort  ^  c'est 
ta  vie. 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  seroit  ici,  chrétiens,  qu'après  vous  avoir  fait 
voir  que  l'attrait  dû  divin  amour ,  c'est  d'aimer  pour 
Jésus-Christ  ;  que  le  modèle  du  divin  amour ,  c'est 
d'aimer  comme  Jésus-Christ;  il  faudroit  encore  vous 
expliquer  que  la  consommation  du  divin  amour, 
c'est  d'aimer  en  Jésus  -  Christ  et  par  Jésus  -  Christ. 
Mais  les  deux  preinières  parties  m^ayant  insensible- 
ment emporté  le  temps ,  je  n'ai  que  ce  mot  à  dire. 

Je  voulois  donc ,  Messieurs,  vous  représenter  que 
Dieu  pour  rappeler  toutes  choses  au  mystère  de  son 
unité',  a  établi  l'homme  Te  médiateur  de  toute  la 
nature  visible  :  et  Jésus-Christ  Dieu-homme  seul  mé- 
diateur de  toute  là  nature  humaine.  Ce  mystère  esb 
graiîd ,  je  Tavoue ,  chrétiens ,  et  mériteroit  un  plus 
long  discours.  Mais,  quoique  je  ne  puisse  en  donner 
une  idée  bien  nette,  j'en  dirai  assez,  si  je  puis,  pour 
faire  admirer  le  conseil  de  Dieu. 

(»)  Lue,  xxui.  46.'  Ps,  xxx.  6. 
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L'homme  donc  est  établi  le  médiateur  de  la  na- 
tare  visible.  Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  et 
adorer  son  principe ,  autant  qu'elle  en  est  capable  : 
la  créature  insensible  ^  la  créature  privée  de  raison  , 
n'a  point  de  cœur  pour  Faimer,  ni  d'intelligence 
pour  le  connottre  :  «  ainsi ,  ne  pouvant  connottre^ 
»  tout  ce  qu'elle  peut ,  dit  saint  Augustin  y  c'est  de 
»  se  présenter  elle-même  à  nous ,  pour  être  du  moins 
s>  connue ,  et;  nous  faire  connoitre  son  divin  Auteur  »: 
Quœ  ciim  cognoseere  non  possit ,  quasi  innotescere 
velle  ^idetur  (0.  Elle  ne  peut  voir>  elle  se  montre; 
elle  ne  peut  aimer ,  elle  nous  y  presse  :  et  ce  Dieu 
qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet  pas  de 
l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  ma* 
nière ,  elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais  afin  qu'elle 
consomme  son  adoration ,  l'homme  doit  être  son 
médiateur  :  c'est  à  lui  à  prêter  une  voiX|  une  intel- 
ligence, un  cœur  tout  brûlant  d'amour  à  toute  la 
nature  visible ,  afin  qu'elle  aime  en  lui  et  par  lui  la 
beauté  invisible  de  son  Créateur*  C'est  pourquoi  il 
est  mis  au  milieu  du  monde ,  industrieux  abrégé  du 
.monde ,  petit  monde  dans  le  grand  monde;  ou  plu- 
tôt, dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  C^),  «  grand 
»  monde  dans  le  petit  monde  »;  parce  qu'encore  qie 
selon  le  corps  il  soit  renfermé  dans  le  monde ,  il  a  un 
esprit  et  un  cœur  qui  est  plus  grand  que  le  monde  ; 
^fîn  que  contemplant  l'univers  entier,  et  le  ramas- 
sant en  lui-^méme ,  il  l'offre ,  il  le  sanctifie ,  il  le  con- 
sacre au  Dieu  vivant  :  si  bien  qu'il  n'est  le  contem* 

(»)  De  Cw,  Dei,  UB.  xi,  cap.  xxyii,  'n.  a,  tom.  vil,  col  agB.  -*i 
{»)  Orat.  xwi,  /?,  i5,  tQm*J,  pag»  680. 


S20  POUR    LA    FÊTE 

plateur  et  le  mystérieux  al)régé  de  la  tiature  visible , 
qu'afin  d'être  pour  elle,  par  un  saint  àmôur,  le 
prêtre  et  Tadorateur  de  la  nature  invisible  et  intel- 
lectuelle. 

Mais  ne  nous  perdons  pas,  dirétiens/dans  ces 
hautes  spiéculations  ;  et  disons  que Thomme^  ce  mé- 
diateur de  la  nature  visible ,  âvoit  lûi-iûéme  besoin 
d'un  médiateur.  La  nature  visible  tie  pouvôit  aimer, 
et  pour  cela  elle  avoit  besoin  d'un  nlédiateur  pour 
retourner  à  son  Dieu.  La  nature  humaine  peut  bien 
aimer,  mais  elle  ne  peut  aimer  dignement.  Il  falloit 
donc  lui  donner  tm  médiateur  aimant  Dieu  comme 
il  est  aimable ,  adorant  Dieu  autant  qu'il  est  adora- 
ble ;  afin  qu'en  \\A  et  par  lui  nous  pussions  rendre 
à  Dieu  notre  Përe  un  hommage,  un 'culte,  une  àdo^ 
ration,  un  amour  digne  de  sa  majesté.  C'est,  Mes- 
sieurs, ce  médiateur  qui  nous  est  formé  aujourd'hui 
par  le  Saint-Esprit  dans  les  entrailles  de  Marie.  Ré- 
jouis-toi, ô  nature  humaine  :  tù  prêtes  ton  cceiir  au 
monde  visible  pour  aimer  son  Créateur  tout -puis- 
sant; et  Jésus-Christ  te  prête  le  sien ,  pour  aimer  di- 
gnement celui  qui  ne  peut  être  dignement  aimé  que 
par  un  autre  lui-même.  Laissons- nous  donc  gagner 
pkv  ce  Dieu  aimant  :  aimons  comme  ce  Dieu  aimant  : 
aimons  par  ce  Dieu  aimant. 

Que  croyez-vous,  chrétiens,  que  fait  aujourd'hui 
la  divine  Vierge  toute  pleine  de  Jésus-Christ?  Elle 
l'olTre  sans  cesse  au  Père  céleste,  et  après  avoir 
épuisé  son  cœur,  rougissant  de  la'  pauvreté  de  Fa^ 
tnour  de  la  créature  pour  Timmense  bonté  de  son 
Dieu  i  pour  suppléer  à  ce  défaut,  pour  compenser 
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ce  qui  manque  ^  elle  offre  au  Père  câeste  toute  Fini* 
mensité  de  Tamour  et  toute  retendue  du  cceur  d'un 
Dieu-homme.  Faisons  ainsi,  chrétiens;  naissons-nous 
à  Jésus;  aimons  en  Jésus;  aimons  par  Jésus.  Mais,  6 
Dieu,  q^elle  pureté!  ODiea,  quel  dégagement  pour 
nous  unir  au  ooeur  de  Jésus  1  O  <7éatures,  idoles 
hpnteuses,  retirez-vous  de  ce  cœur  qui  veut  aimer 
Dieu  par  JésufrChrist  :  ombres,  fiintômes,  dissipez- 
vous  en  présence  de  la  vérité.  Voici  l'amour  vérita- 
ble qui  veut  entrer  dans  ce  cœur  :  amour  faux, 
amour  trompeur,  veux-tu  tenir  devant  lui? 

Chrétiens,  rejetterez- vous  Tamour  d'un  Dieu«- 
homme,  qui  vous  presse,  qui  veut  remplir  votre 
cœur ,  pour  unir  votre  cœur  au  sien  y  et  faire  de  tous 
les  cœurs  une  même  victime  du  saint  amour?  Vive 
TEternel ,  mes  Frères  :  je  ne  puis  souffrir  cette  in- 
dignité :  je  veux  arracher  ce  cœur  de  tous  les  plai- 
sirs qui  l'enchantent,  de  toutes  les  créatures  qui  le 
captivent.  O  Dieu,  quelle  violence  d'arracher  un 
cœur  de  ce  qu'il  aime!  Il  en  gémit  amèrement;  mais 
quoique  la  victime  se  plaigne  et  se  débatte  devant 
les  autels ,  il  n'en  &ut  pas  moins  achever  le  sacrifice 
du  Dieu  vivant.  Que  je  t'égoi^e  devant  Dieu ,  ô  cœur 
profane,  pour  mettre  en  ta  place  un  cœur  chrétien. 
Et  quoi,  ne  me  permettrez-vous  pas  encore  un  sou- 
pir, encore  une  complaisance?  Nul  soupir,  nulle 
complaisance  que  pour  Jésus- Christ  et  par  Jésus- 
Christ.  Et  donc  faudra-t-il  éteindre  jusqu'à  cette 
légère  étincelle?  Sans  doute,  puisque  la  flamme 
toute  entière  m'y  parott  encore  vivante.  O  dénue- 
ment d'un  CGçur  chrétien  !  pourrons-nous  bien  nous 
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résoudre  à  ce  sacrifice?  Un  Dieu-homme,  un  Dieu 
incarné,  un  Dieu  se  donnant  à  nous  dans  Teucha- 
ristie ,  en  la  vérité  de  sa  chair  et  en  la  plénitude  de 
son  Esprit ,  le  mérite  bien« 

Venez  donc,  ô  divin  Jésus, , venez  consumer  ce 
cœur.  Tirez-nous  après  vos  parfums  -,  tirez  les  grands, 
tirez  les  petits  ;  tirez  les  rois ,  tirez  les  sujets  ;  tirez 
surtout ,  ô  Jésus ,  le  cœur  de  notre  monarque ,  le- 
quel en  se  donnant  tout-à-fait  à  vous,  ferme  comme 
il  est ,  constant  comme  il  est,  est  capable  de  vous 
entraîner  toutes  choses ,  et  de  vous  &ire  régner  par 
tout  Tunivers.  Ainsi  soit-il. 
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DE  L'ANNONCIATION. 

Combieïi  adiioÉirables  il  extraordinaires  1m  abaissemens  da  Dieu- 
homme.  Pourijaoi  les  mpjeiiA  les  pliu  efficaces  que  Dieu  a  d'établir 
sa  gloire ,  se  trouvent  nécessairement  joints  avec  la  bassesse.  Amour 
que  Dieu  a  pour  Tbiimilité  :  quelle  part  elle  a  dans  le  mystère  de 
notre  réparation.  Antiquité  de  la  promesse  de  notre  salut.  Bapports 
admirables  de  Marie  avec  Eve. 


«^^>«^%>«>%'*^r^W»VWW 


Creavit  Dominas  novum  super  terrain  :  fœmina  drcum- 
dabit  yirum. 

£e  Seigneur  a  créé  une  nouveauté  sur  la  terre  :  une 
femme  concevra  un  homme.  Jerem.  xxxi.  an.    , 

JDb  ce  grand  et  épouvantable  débris,  où  la  raison 
humaine,  ayant  fait  naufrage,  a  perdu  tout  d'un 
coup  toutes  ses  richesses,  et  particulièrement  la  vé- 
rité pour  laquelle  Dieu  Tavoit  formée  ;  il  est  resté 
dansTesprit  des  hommes  un.  désir  vague  et  inquiet 
d*en  découvrir  quelque  vestige,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
naître  dans  tous  les  hommes  un  amour  incroyable 
de  la  nouveauté.  Cet  amour  de  la  nouveauté  paroît 
au  monde  en  plus  d'une  forme ,  exerce  les  esprits  de 
plus  d'une^orte.  Il  se  contente  de  pousser ies  uns  ^ 


d24  POUR   LÀ    FÂTE 

ramasser  dans  un  cabinet  mille  raretés  étrangères  ^ 
et  les  autres,  quil  trouve  plus, vifs  et  plus  capables 
d'invention  y  il  les  ëpnise  par  de  grands  efforts  pour 
trouver  ou  quelque  adresse  inconnue  dans  les  ou- 
vrages de  Tart,  ou  quelque  raffi  nement  inusité  dans 
la  conduite  des  affaires,  ou  quelque  secret  inoui  dans 
Tordre  de  la  nature  :  enfin ,  pour  n'entrer  pas  plus 
avant  dans  cette  matière  infinie  3  je  me  contenterai 
de  vous  dire  du  désir  de  la  nouveauté,  qu'il  n'est 
point  dans  le  monde  d'appât ^lus  trompeur,  ni  d'a- 
musement plus  universel,  ni  de  curiosité  moins 
bornée  que  celle  de  la  nouveauté.  Pour  guérir  cette 
maladie ,  qui  travaille  si  étrangement  la  nature  hu-* 
maine ,  Dieu  nous  présente  aussi  dans  son  Ecriture 
des  nouveautés  saintes  et  des  curiosités  fructueuses  : 
et  le  mystère  de  cette  journée  en  est  une  preuve  in- 
vincible. Le  prophète  nous  en  a  parlé  comme  d'une 
nouveauté  surprenante  ;    Creàvit  Dominus  novum 
super  terram  :  et  comme  il  prépare  nos  attentions 
à  quelque  chose  d'extraordinaire ,  il  nous  oblige  plus 
que  jamais  à  demander  par  la  Mère  le  secours  du 
Fils;  et  d'ailleurs  c'est  aujourd'hui  le  jour  véritable 
d'employer  envers  cette  Vierge  I^  salutation  ange* 
Hque,  et  de  loi  dire  avec  Gabriel,  Ai^e. 

Hkàs  cet  empressement  universel  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  âges  pour  la  gloire  et  pour  la 
grandeur,  il  faut  avouer,  chrétiens,  qu'une  vérita- 
ble modération'  est  une  nouveauté  extraordinaire ,' 
et  dont  le  monde  voit  si  peu^  d'exemples,  qu'il  là 
pourroit  justement  compter  parmi  ses  raretés  les 
plus  précieuses.  Mais  si  c'est  un  spectacle  si  nouveau 
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de  voir  les  hommes  se  contenir  dans  leur  naturelle 
bassesse  y  ce  sera  une  nouveauté  bien  plus  admirable 
de  voir  un  Dieu  se  dépouiller  de  sa  souveraine 
grandeur,  et  descendre  du  haut  de  son  trône  par  un 
anéantissement  volontaire.'  C'est ,  Messieurs,  cette 
nouveauté  que  TEglise  nous  représente  dans  le  mys- 
tère du  Verbe  fait  chair,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
notre  prophète  :  Crea^it  Dominus  noi^um  super  ter* 
ram.  Dieu  a  fait  dans  le  monde  une  nouveauté^ 
lorsqu'il  y  a  envoyé  son  Fils  humilié  et  anéanti. 

Et  en  effet  je  remarque  dans  cet  abaissement  du 
Dieu-homme  deux  choses  tout-à-fait  extraordinaires. 
Dieu  est  le  Seigneur  des  seigneurs,  et  ne  voit  rien 
au-dessus  de  lui  ;  Dieu  est  unique  dans  sa  grandeur, 
et  ne  voit  rien  autour  de  lui  qui  l'égalé.  Et  voici,  ô 
nouveauté  surprenante  !  que  celui  qui  n'a  rien  au- 
dessus  de  lui  se  fait  sujet  et  se  donne  un  maître  ; 
celui  que  rien  ne  peut  égaler  se  fait  homme  et  se 
donne  des  compagnons  ;  ce  Fils,  dànà  l'éternité  égal 
à  son  Père ,  s'engage  à  devenir  sujet  de  son  Père  ;  ce 
Fils,  relevé  infiniment  au-dessus  des  hommes,  se 
met  en  égalité  avec  les  hommes.  Quelle  nouveauté , 
chrétiens!  et  n'est-ce  pas  avec  raison  que  le  pro- 
phète sMcrie ,  que  Dieu  a  fait  une  nouveauté  7  Ô 
Père  céleste,  ô  hommes  niortéls,  vous  recevez  au- 
jourd'hui un  honneur  nouveau  dont  je  ne  puis  par- 
ler sans  éiôrihëméiit.  1?%te.j  vous  n'avez  jamais  eu 
un  tel  sujet  :  hommes,  vous  n'avez  jamais  eu  un  tel 
associé. 

ifeneZy  mes  Êrèrés,  vene:^  tous  enseiâble  contem- 
pler cette  nouveauté  que  le  Seigneur  a  créée  au- 
|ourd'hui  :  mais  en  admirant  ce  nouveau  mystère 
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que  nous  annonce  le  saint  prophète,  n'oublions  pas 
ce  qu  il  y  ajoute,  «  qu  une  femme  concevra  un  fils  », 
Fœmina  circumdabit  virum  :  et  apprenant ,  de  ces 
paroles  mystiques ,  que  la  bienheureuse  Marie  a  été 
appelée  en  société  de  cet  ouvrage  admirable ,  pour 
la  comprendre  dans  cette  fête  à  laquelle  nous  savons 
qu'elle  a  tant  de  part,  disons  que  ce  Dieu,  qui  se 
fait  sujet ,  Fa  choisie  pour  être  le  temple  oii  il  rend 
.  à  son  Père  son  premier  hommage  ;  et  que  ce  Dieu  , 
qui  s'unit  aux  hommes.  Ta  choisie  comme  le  canal 
par  lequel  il  se  donne  à  eux.  Et  afin  de  nous  expli- 
quer en  termes  plus  clairs,  considérons  attentive- 
mei}t  combien  Dieu  honore  cette  sainte  Vierge  ;  en 
ce  que  c'est  en  elle  qu'il  s'anéantit  et  devient  soumis 
à  son  Père  :  c'est  ce  que  nous  dirons  dans  le  premier 
point;  en  ce  que  c'est  par  elle  qu'il  se  communique 
et  entre  en  société  avec  les  hommes  :  c'est  ce  que 
nous  verrons  dans  le  second.  Et  voilà  en  peu  de  pa- 
roles le  partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je  vous 
demande  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

Cest  une  vérité  assez  surprenante  et'  néanmoins 
très -indubitable  que  dans  les  moyens  infinis  que 
Dieu  a  d'établir  sa  gloire,  le  plus  efiicace  de  tous  se 
trouve  joint  nécessairement  avec  la  bassesse.  Il  peut 
renverser  toute  la  nature,  il  peut  faire  voir  sa  puis- 
sance aux  hommes  par  mille  nouveaux  miracles;  mais, 
par  un  secret  merveilleux,  il  ne  peut  jamais  porter 
sa  grandeur  plus  haut,  que  lorsqu'il  s'abaisse  et  s'hu- 
milie. Voici  une  nouveauté  bien  étrange  :  je  ne  sais 
si  tout  le  monde  entend  ma  pensée;  mais  la  preuve 
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de  ce  que  j'avance  paroit  bien  évidemment  dans 
notre  mystère.  Saint  Thomas  a  très-bien  prouvé  (0 
que  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu,  c'est  de  s'unir 
personnellement  à  la  créature  comme  il  a  fait  dans 
l'incarnation.  Et  sans  m'arrêter  à  toutes  ses  preuves, 
qu'il  vaut  mieux  laisser  à  FEcole,  parce  qu'elles  nous 
emporteroient  ici  trop  de  temps;  il  n'y  a  personne 
qui  n'entende  assez  que  Dieu,  dans  toute  l'étendue 
de  sa  puissance  qui  n'a  point  de  bornes,  ne  pouvoit 
rien  faire  de  plus  relevé  que  de  don  nier  au  monde' 
un  Dieu-hdmmey  un  Dieu  incarné.  Domine^  opus 
tuum  W  ;  «  C'est  là,  Seigneur,  votre  grand   ou-' 
»  Trage  »  ;  et  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous' 
ne  po[uvez  rien  faire  de  plus  admirable.  Que  si  c'est 
là  son  plus  grand  ouvrage,  c'est  aussi  par  conséquent 
sa  plus  grande  gloire.  Cette  conséquence  est  cer- 
taine ^^  parce, que  Dieu  ne  se  glorifie  que  dans  ses' 
ouvrages  :  Lœùzbitur  Dominus  in'operibus  suis  (^}  : 
«JLe  Seigneur  se  réjouira  dans  ses  œuvres  ».  Or  ce 
miracle  si  grand  et  si' magnifique ,  Dieu  ne  le  pou-' 
voit  faire  qu'en  se  rabaissant,  selon  ce  que  dit  l'a-* 
pôtre  saint  Paul  (4)  :  Exinahwitsemètipsum;  «  il 
»  s'est  lui-même  épuisé  et  anéanti,  en  prenant  la' 
»  forme  d'esclave  ». 

Disons  donc  avec  le  prophète  :  Dieu  a  fait  une 
nouveauté.  -Quelle  nouveauté  a-t-il  faite  ?  11  a  voulu 
porter  sa  grandeur  en  son  plus' haut  point;  pour  cela 
il  s'est  rabaissé  :  il  a  voulu  nous  montrer  sa  gloire 
dans  sa  pJus  grande  lumière,  /7^/im2<5  gloriam  ejus;' 

et  pour  cela  il.  s'est  revêtu  de  botre  foiblesse  :  Et  ha- 
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bUauitin  nobis,  et  vidimus  gloriam  ejus  (}).  Jamais 
il  ne  s'est  vu  plus  de  gloire ,  parce  qu'il  ne  s'eât  ja* 
m4if  vu  plus  de  bassesse» 

Ne  croyez  pas ,  mes  Frères ,  que  je  vous  prêche 
aujpurd'hui  cette  nouveauté,  pour  repaîlre  seule* 
ment  vos  esprits  par  une  méditation  vaine  et  cu- 
rieuse :  loi]»  de  cette  chaire  de  tels  senticiieiis^.  Ce  que 
je  prétends  y  par  tout  ce  discours  ^  c'est  de  vous  faire 
aimer  l'humilité  sainte ,  cette  vertu  fondamentale  du 
christis^nisme  :  je  prétends ,  dis  ••je ,  vous  la  faire  ai* 
D[ier ,  en  vous  montrant  l'amour  que  Dieu  à  pour 
elle,  |1  ne  peut  pas  trouver  l'humilité  en  lui-même; 
car  sa  souveraine  grandeur  ne  lui  pennet  pas  de 
s'abaisser,  demeurant  en  sa  propre  nature  :  il  faut 
qu'il  agisse  toujours  en  Dieu ,  et  par  conséquent  qu'il 
soit  toujours  grand*  .Mais,  cô  qu'il  n^  peut  pa$  trou- 
ver en  lui-même  il  le  cherche  dans  une  nature  ét3*an« 
gère.  Cette  nature  infiniiiieiit  abcfndante  ne  refuse 
pcûnt  d'a^^f*  k  l'empri^dt  ;  pourquoi  ?  Pour  s^enri- 
chirparl'huwlité,  C'est  cç  que  le  Fils  de  Dieu  vient 
cberchier  au  monde  ^  c'est  pour  cette  raison  qu'il  se 
fait  homme,  afin  que  son  Père  voie  en  sa  personne 
mcL  Dieu  so^mi^  ^t  obéisaaikt. 

Et  que  ce  soit  là  son  dessein,  mes  Frères,  vous 
le  pouvez  aisément  juger  pjar  le  premier  acte  qu'il 
fît  en  venant  aq  inonde  au  moment  de  sa  bôenheu- 
reuse  incarnation.  Peut-^lbre  sevea^you^  biem  aises 
d'apf^rendue  aujourd'hui  quel  fut  le  premier  acte  de 
ce  Dieu4iomme,  quelle,  fiit  sa-  premiière  ^nsée,  et 
le  premier  mouvement  de  sa  volonté?  Je  réponds, 
et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  ce  fut  un 

(0  Joan,  I.  i4«  * 
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acte  d'obéissance.  Par  où  ai^je  appris  ce  secret,  qui 
m'a  découvert  ce  mystère?  C'est  le  grand  apôtre ^ 
c'est  saint  Paul  lui-ménie  dans  la  divine  épttre  aux 
Hébreux  ^  où  il  parle  ainsi  du  Fils  de  Dieu  :  «  En- 
»  traifit  au  monde  il  a  dit  »  :  Ingredienê;  voilà  ^ 
mes  Frères  y  ce  que  nous  cherchons^  ce  qu'a  dit  le 
Fils  de  Dieu  en  entrant  au  mondes  et  pat  ce  qu'il 
a  dit  nous  savons  ce  qu'il  pense.  Donc  entrani  au 
monde ,  il  a  dit  :  Père^  a  les  holocaustes  et  les  sacri* 
»  (içes  pour  le  péché  ne  vous  ont  pas  plu  »  :  Hoh'^ 
cautomata pro peccato  nontibi placuerunt;  «alors 
»  j'ai  dit  :  J'irai  moi-même  )>  :  pourquoi?  «  pour 
»  accomplir^  ô  Dieu,  votre  volonté  »  ;  Tune  dixi^ 
JScce  venio  :  in  çapito  Ubri  scriptum  est  da  ine,  ut 
facianij  Deus ,  voluniatem  tuant  (0.  N'est  •*  ce  pas 
nous  dire  en  termes  formels  que  le  premier  acte  du 
Fils  de  Dieu  c'est  un  acte  de  soumission  et  d'humit 
lité,  et  qu'il  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  pour 
pratiquer  robéis3ance  :  Ecce  venio  ^  utfaciam,  Deus^ 
voluniatem  luam. 

Mais  poussons  encore  plus  loin ,  et  voyons  corn-* 
bien  Dieu  aime  Thumilité.  O  divin  acte  d'obéissauce, 
par  lequel  Jésus -Christ  commence  sa  vie,  nouveau 
sacrifice  d'un  Dieu  soumis ,  en  quel  temple  serez-* 
vous  offert  au  Père  éternel?  où  est-ce  qu'on  verra  la 
première  fois  cet  auguste,  cet  admirable  spectacle 
d'un  Dieu  humilié  et  obéissait?  Ah!  ce  sera  dans 
les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  :  ce  sera  le  temple , 
ce  sera  l'autel  où  Jésus  consacrera  à  son  Père  les 
premiers  vœux  de  l'obéissance.  Et  d'où  vient,  ô  di-- 
irin  Sauveur,  que  vous  choisisses  cette  Vierge  pour 
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être  le  temple  sacré,  où  vous  rendrez  à  votre  Père 
céleste  vos  premières  adorations  avec  une  humilité 
.  si  profonde  ?  C'est  Tamour  de  l'humilité  qui  l'y 
x)blige ,  c'est  à  cause  que  ce  divin  temple  est  bâti 
sur  l'humilité,  sanctifié  par  l'humilité.  Le  Verbe 
abaissé  et  humilié  a  voulu  que  l'humilité  préparât 
son  temple,  et  il  n'y  a  point  pour  lui  de  demeure 
au  monde  sinon  celle  que  l'humilité  aura  consacrée. 
Le  voulez-vous  voir  par  l'Ecriture  ?  Renouvelez, 
Messieurs,  vos  attentions,  pour  y  voir  que  l'humi- 
lité de  Marie  a  mis. la  dernière  disposition  que  le 
Fils  de  Dieu  attendoit,  pour  établir  sa  demeure  en 
ce  nouveau  temple.  Je  remarque,  dans  l'évangile 
de  ce  jour,  que ,  dans  cet  admirable  entretien  de  la 
sainte  Vierge  avec  l'ange,  elle  ne  lui  parle  que  deux 
fois.  Mais,  ô  admirables  paroles.!  Dieu  a  voulu  qu'en 
ces  deux  réponses  nous  vissions  paroitre  dans  un 
grand  éclat  deux  vertus  d'une  beauté  souveraine , 
et  capables  de  charmer  le  cœur  de  Dieu  même  : 
l'une  est  la  pureté  virginale;  l'autre,  une  humilité 
très-profonde. 

.  L'ange  Gabriel  annonce  à  Marie  qu'elle  concevra 
le  Fils  du  Très-haut,  le  roi  et  le  libérateur  d'Israèl. 
Qui  pourroit  s^ imaginer,  chrétiens,  qu'une  femme 
pût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nouvelle?  Quelle 
espérance  plus  glorieuse  lui  peut-on  donner?  quelle 
promesse  plus  magnifique  ?  mais  quelle  assurance 
plus  grande ,  puisque  c'est  un  ange  qui  lui  parle  de 
la  part  de  Dieu?  Et  néanmoins  Marie  est  troublée, 
elle  craint,  elle  hésite,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  ré- 
ponde que  la  chose  ne  se  peut  faire  :  «  Comment 
»  cela  se  pourroit-il  faire,  puisque  j'ai  résolu  de 
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»  demeurer  vierge  »?  Quomodo  (0?  Voyez,  mes 
Frères,  qu'elle  s'inquiète  pour  sa  pureté  virginale. 
Si  je  conçois  le  Fils  du  Très-haut,  ce  me  sera  à  la 
véritë  une  grande  gloire;  mais,  ô  sainte  virginité^ 
que  deviendrez -vous?  je  ne  puis  consentir  à  vous 
perdre.  O  pureté  admirable,  qui  n'est  pas  seulement 
à  l'épreuve  de  toutes  les  promesses  des  hommes,  mais 
encore,  et  voici  bien  plus,  de  toutes  les  promesses  de 
Dieu  !  Qu'attendez-vous,  6  Verbe  divin,  chaste  ama- 
teur des  âmes  pudiques?  qu'est-ce  qui  vous  fera  venir 
sur  la  terre,  si  cette  pureté  ne  vous  y  attire?  Atten- 
dez, attendez,  son  heure  n'est  pas  encore  arrivée, 
et  son  temple  n'a  pas  reçu  sa  dernière  disposition. 
En  effet  l'ange  répond  à  lilarie  :  «  Le  Saint-Es- 
»  prit  surviendra  en  vous  »  :  Spiritus  sanctus  super- 
ueniet  in  te  (2).  Il  surviendra,  dit-il;  il  n'éloit  donc 
pas  encore  venu.  Telle  est  la  première  parole  de  la 
sainte  Vierge ,  qui  a  été  prononcée  par  la  pureté. 
Ecoutez  maintenant  la  seconde.  Ecce  ancilla.  Do- 
mini^  fiât  mihi  secùndhm  verbum  tuum  (3)  :  «  Voici 
»  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  ta 
»  parole  ».  Vous  voyez  assez  de  «vous-même,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  le  dise ,  que  c'est  l'hu- 
milité qui  parle  en  ce  lieu;  voilà  le  langage  de  l'o- 
béissance. Marie  ne  s'élève  pas  par  sa  nouvelle  di- 
gnité de  Mère  de  Dieu  ;  et  sans  se  laisser  emporter 
aux  transports  d'une  joie  si  juste ,  elle  déclare  seu- 
lement sa  soumission.  Et  aussitôt  les  cieux  sont  ou- 
verts ,  tous  les  torrens  des  gi'âces  tombent  sur  Marie, 
l'inondation  du  Saint-Esprit  la  pénètre  toute  :  le 
Verbe  se  fait  un  ccwps  de  son  sang  très-pur;  «  le 

C»)  Luc,  I.  34.  —  W  lUd.  35.  — .  '?)  Ihid.  38. 
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»  Père  la  couvre  de  sa  vertu  »  ;  Virtus  AUissîmi 
obumbralfit  ^bi  (0  ;  et  ce  Fils  qu-il  engeudre  toa«^ 
}Ours  d$ins  son  sçin  y  parce  qu'il  est  si  grand ,  si  im- 
mense ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  y  qu'il  n'y  a  que 
l'infinité  du  sein  paternel  qui  soit  capable  de  le  con* 
tenir  j  il  l'engendre  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Comment  s'est  pu  faire  un  si  grand  miracle?  C'est 
quç  l'humilité.  Ta  rendue  capable  de  contenir  l'im^ 
men^ité  même.  C'e^t  à  cause  de  l'humilité^  6  heu- 
reuse Vierge.,  que  vous  recevez  en  vous  y  la  pre* 
mière,  celui  qui  est  destiné  pour  tout  le  monde  ,1 
qui  a  été  promis  et  attendu  tant  de  siècles  y  Ecce 
Domini  mei  per  tanta  rétro  sœcula  promissum, 
prima  suscipere  mereris  adi^entum  (^).  Vous  deve- 
nez le  temple  d*un  Dieu  incarné ,  et  l'humilité  qui 
vous  a  remplie  lui  repd  cette  demeure  si  agréable, 
que  par  une  grâce  particulière  il  veut  que  <c  vous 
y>  possédiez  toute  seule  durant  l'espace  de  neuf  mois 
»  entiers,  l'espérancçde  la  terre,  la  gloire  dessièdeSi 
»  le  bien  commun  de  tout  l'univers  :  »  Spem  terra- 
rum,  decus  sœculorum^  commune  omnium  gau- 
dium  peçuliari  munere  sola  possibles  (3).  Tant  il  est 
vrai  que  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les  grâces, 
et  qu'elle  seule  peut  attirer  Jésus-Christ  en  nous. 
Ah  1  je  ne  m'étpnue  pas ,  chrétiens ,  si  Dieu  paroît 
si  fort  éloigné  des  hommi^;  ni.s'il  retire  de  nous  ses 
miséricordes  :  c'est  que  rhumjlité  est  bannie  du 
mond^.  Un  homme  humble,  je  Tai  déjà  dit,  mais  il 
faut  le  redire  encore;  un  hqmme  rçitenu  et  modeste 
c  est  uf^e  rareté  presque  inouïe.  Hé  bien]  néant  su- 

1  (0  Ltip,  I.  35.  —  W^JEuseb,  SondL  n,  de  Nativit,  Domin,  BihUoU 
Pair.  Lugd.  tom.  yi,  p.  Çap.  -r*  C^)  Ibid»  p.ag.  6a  i . 
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perbey  que  faut -il  pour  te  rabaisser,  si  un  Dieu 
anéanti  n'y  suffit  pas?  U  n*a  rien  au-dessus  de  lui , 
et  il  se  dcmiie  un  maître  en  se  fai^nt  homme  :  et 
toi,  resserré  de  toutes  parts  dans  les  chaînes  de  ta 
dépendance,  tu  ne  peux  prendre  un  esprit  soumis. 
Mais  peut-être  que  vous  me  direz  :  Je  suis  si  souple, 
je  suis  si  soumis,  je  £aiis  ma  cour  si  adroitement,  et 
je  sais  si  bien  m*abaisser.  ^  !  ne  croyez  pas  m'im- 
poser  par  cette  apparence  modeste.  Est-ce  que  je 
ne  vois  pas  clairement  que  tu  ne  te  soumets  que  par 
un  principe  d'orgueil?  est-ce  que  je  ne  lis  pas  dans 
ton  cœur  que  tu  ne  t'abaisses  sous  ceux  que  l'on 
nomme  les  Tout-puissans ,  tant  la  vanité  est  aveugle, 
qu'afin  de  daminer  sur  les  autres?  U  faut  que  l'or- 
gueil soit  enraciné  bien  profondément   dans   vos 
âmes,  puisque  même  vous  ne  pouvez  vous  humilier 
que  par  un  seAtiment  d'arrogance.  Mais  cette  arro-r. 
ganoeque  voi^s  nous  cachez,  parce  qu'elle  nuiroit 
à  votre  fortune  ,  s'il  vient  à  luire  ^ur  vous  un  petit 
rayon  de  ûtveur,  parpitra  bientôt  dans  toute  sa  force. 
O  cœur  plus  léger  que  la  paille ,  cette  prospérité 
inopinée  t'emporte  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  te  re- 
connottre.  Et  comment  as -tu  si  fort  oublié  et  la 
boue  dont  tu  sors  peut«être,  et  toutes  les  foiblesse& 
qui  t'enyirpni^ent ?  Rentre,  ô  superbe,  dans  ton 
néant;  et  apprends  de  la  sainte  Vierge  à  ne  te  pas 
laisser  éblouir  par  l'éclat  et  par  la  douceur  d*unQ 
grandeur  qpuvelle  et  impr^vu^.  Cette  haute  dignité 
de  Mère  de  Dieu  ne  fait  que  l'abaisser  davantage; 
mais  cet  abaissement  £;iit  sa  gloire.  Dieu,  ravi  d'une 
humilité  si  profonde ,  vient  luirméme  s'hun^ilier.danst 
ses  entrailles;  mais  ce  n'est  pas  encore  toute  sa  gran- 
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deur.  Si  ce  Dieu  ^  résolu  de  s'anéantir ,  veut  s'anéan- 
tir dans  Marie  y  ce  même  Dieji  ^  qui  veut  se  donner 
aux  hommes ,  leur  fait  ce  présent  par  Marie  :  c'est 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  ce  second  point ,  qui 
finira  bientôt  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Voici,  Messieurs ,  une  nouveauté  qui  n'est  pas 
moins  surprenante  que  la  première  ;  et  si  vous  avez 
été  étonnés  de  voir  un  souverain  qui  se  fait  sujet ,  je 
crois  que  vous  ne  le  serez  pas  moins  de  voir  l'Unique 
et  l'Incomparable  qui  se  donne  des  compagnons ,  et 
qui  entre  en  société  avec  les  hommes  *,  Et  habitai^it 
in  nobis  :  c'est  le  mystère  de  cette  journée.  Pour 
bien  entendre  cette  nouveauté,  formez-vous  en  votre 
esprit  une  forte  idée  de  cette  parfaite  unité  de  Dieu  , 
qui  le  rend  infini ,  incommunicable ,  et  unique  en 
tout  ce  qu'il  est.  Il  est  le  seul  sage ,  le  seul  bienheu* 
reux  y  Roi  des  rois ,  Seigneur  des  seigneurs ,  unique 
en  sa  majesté,  inaccessible  en  son  trône,  incompa- 
rable en  sa  puissance.  Les  hommes  n'ont  point  de 
termes  assez  énergiques,  pour  parler  dignement  de 
cette  unité;  et  voici  néanmoins ,  Messieurs ,  despa- 
V  rôles  de  Tertullien  qui  nous  en  donnent,  ce  me 

semble ,  une  grande  idée ,  autant  que  le  peut  per- 
mettre la  foiblesse  humaine.  Il  appelle  Dieu  «  le  sou- 
»  verain  grand  » ,  Summum  magnum  :  «  mais  il  n^est 
»  souverain ,  dit-il ,  qu'à  cause  qu'il  surmonte  tout 
»  le  reste  »  :  Summum  victorid  sud  constat  (0.  «  Et 
»  ainsi,  ne  souffrant  rien  qui  l'égale,  il  laisse  telle- 
»  ment  au-dessous  de  soi  tout  ce  qu'on  pourroit 

CO  Advers.  Mur  don,  lib,  i.  w.  3. 
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.  »  mettre  à  l'égal  de  lui  ^  qu'il  se  fait  lui-même  une 
s>  solitude  par  la  singularité  de  son  excellence  »  : 
AUfue  ex  defectione  œmuli  solitudinem  quamdam 
de  singularitaie  prcestarUiœ  suce  possidens  ^  unicum 
esti^). 

Voilà  une  manière  de  parler  étrange  :  mais  cet 
homme ,  accoutumé  aux  expressions  fortes.,  semble 
chercher  des  termes  nouveaux,  pour  parler  d'une 
grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Est -il  rien  de 
plus  majestueux  ni  déplus  auguste  que  cette  solitude 
de  Dieu  ?  Pour  moi ,  je  me  représente ,  Messieurs , 
cette  majesté  infinie  toute  resserrée  en  elle-même , 
cachée  dans  ses  propres- lumières,  séparée  de  toutes 
choses  par  sa  propre  étendue,  qui  ne  ressemble  pas 
les  grandeurs  humaines ,  où  il  y  a  toujours  quelque 
foible ,  oii  ce  qui  s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre  ; 
mais  qui  est  de  tous  côtés  également  forte  efe^  égale- 
ment inaccessible.  Qui  ne  s'étonneroit  donc ,  chré- 
tiens, de  voir  cet  Unique,  cet  Incomparable ,  qui 
sort  de  cette  auguste  solitude  pour  se  faire  des  com- 
pagnons ?  O  nouveauté  admirable  !  Et  encore  quels 
compagnons  ?  Des  hommes  mortels  et  pécheurs. 
Non  angelos  apprehenditi?)  :  ce  II  ne  s'est  point  ar- 
»rêté.aux  anges»,  quoiqu'ils  fussent,  pour  ainsi 
dire ,  les  plus  proches  de  son  voisinage.  Il  est  venu 
à  pas  de  géant,  «  sautant ,  dit  l'Ecriture  (5),  toutes 
»  les  montagnes  » ,  c'est-à-dire  passant  tous  les  chœurs 
des  anges;  il  a  cherché  la  nature  humaine,  que  sa 
mortalité  avoit  reléguée  au  plus  bas  étage  de  l'uni- 
vers, et  qui  avoit  encore  ajouté  l'éloignement  du 

^^)  Adi^erM.  Marcion»  Ub.  i.  ii.  4-  —  '^*)  Hehr,  ii.  16.  —  (')  Cant» 
11. 8, 
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péqhé  à  Tmégalité  de  la  coQdition  :  néanmoins  il  se 
Test  upie,  Apprehendit;  il  Ta  saisie  en  Tame  et  au 

corps}  il  s'est  fait  une  chair  semblable  à  la  nôtre. 

•  

Enfin  ^  ô  bonté  !  ô  miséricorde  !  enfin  ce  Dieu  en 
devenant  homme  y  «c  afin  que  nous  entrions  en  société 
»  avec  liai  »  :  Ut  et  nos  socieîatem  haheamus  cum 
eç  (^) ,  çst  venu  traiter  d'égal  avec  nous ,  et  cela  pour 
npus  dpnner  le  moyen  de  traiter  d'égal  avec  lui  :  JSx 
œ,^ito  ptgeh^t  Dew  cum  homine,  ut  homo  agére  ex 
wfuo  c^m  Deo  po^set  (^}.  Chrétiens  ^  quelle  non* 
v^ADté!  qui  4  jamais  ouï  un  pareil  miracle?  «  Quelle 
»  iiatiofi  de  la  terre  a  des  dieux  qui  s'approchent 
9  d'elle  y  çomm^  notre  Dieu  s'approche  de  nous  (?)  »  7 

ViX^  telle  condescendance  mériteroit  bien  ^  chré- 
tiens ^  d'occuper  plus  longrtem'ps  nos  esprits ,  si  le 
fuystère  de  cette  jourhée  ne  m'bbKgeoit  à  jeter  les 
yeux  sur  la  bienheureuse  Ma'rie.  Vous  avez  vu  un 
Dieu  qw  se  donne  à  nous  ;  c'est  un  grand  bonheur 
pour  notre  nature  :  mais  quelle  gloire  pour  la  mainte 
Vi^Fgç>  qu'il  se  donne  à  nous  par  son  entremise! 
C'çpl»  p^ir  ^Ue  qu'il  entre  au  monde  ^  c'est  par  elle 
qu'i)^  li^  f^vQCi  uous  cette  société  bienheureuse.  Non 
CQi^tQUtde  l'avoir  choisie  pour  ce  ministère  ^  il  envoie 
un  deç  premiers  de  ses  anges  pour  lui  en  porter  la 
pftro)e>  et  comme  pour  demander  son  consentement. 
Ch^'étieuSy  quel' est  cje  mystère  ?  tâchons  d'en  décou- 
yr\v  Içi  secret  ^  et  lîsons4e  dans  l'ordre  des  décrets 
de.  Pie^u ,  ael^i^  que  Dieu  nous  les  à  révélés. 

}'^î  appris  par  son  Ecriture  et  par  le  consentement 
UU^uilB.e;  de  tous;  tes  siècles  >  que  dans  le  mystère 

(«)  /.  Joaa.u  3,  Ç.  —  W  TertuU',  adven.  Marcion.  lib,  ii,  n.  27.— 
\?)  DeuL  lY.^, 
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adorable  de  la  rédemption  de  notre  nature ,  c'étoit 
une  résolution  déterminée  de  la  Providence  divine, 
de  faire  servir  à  notre  dalut  tout  ce  qui  avoit  été  em- 
ployé à  natfie  ruine.  Né  me  demandez  pas  ici  les 
raisons  de  ce  conseil  admirable ,  qu'il  seroit  trdp  long 
de  vous  expliquer  ;  et  contentez-vous  d'entetldre  en 
un  mot ,  que  par  une  diàritàble  émulation  Dieu  a 
voulu  détruire  notre  ennemi ,  en  lui  renversant  sur 
la  tête  ses  propre^  machines ,  et  le  défaisant  ;  pour 
ainsi  dire,  par  ses  propres  armes* 

Ceftt  pourqiioi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un 
homme  nous  perd,  un  faosime  nous ^uve;  la  mott 
règne  dans  la  racé  d'Âdàm ,  dest  dé  la  raCé  d'Adam 
que  la  viee^t  née  ;  tfien  fait  servir  de  remède  à  ndtfé 
péché  la  mort,  qui  en  étoit  la  punition;  Tàrbrè 
nous  tue ,  Tarbre  nouè  guérit  ;  et  nous  voyons  dan^ 
l'eucharistie  qa'un  matig^  salutaire  répare  le  mal 
qu'un  manger  téméraire  avoit  fâtit.  Selon  cette  mer- 
veilleuse dispensatio^n  ^  que  Dieu  a  voulu  tnarquer 
si  visibleoient  dans  tout  l'oâvfage  de  nôtre  salut ,  il 
faut  conclure  nécessairemei^t  que  cdmîne  les  deuit 
sexes  sont  intervenus  dans^  la  désolation  de  notre 
natcfre ,  ils  dévoient  aussi  concourir  à  sa  délhtancev 
Tertullien  l'a  enseigné  dès*  ks  premiers  siècles  dàn^ 
le  Uyre  de  la  Chair  de  Jédus-Ghrist ,  où  parlâtfKt  dé 
la  sainte  Vietge  :  «  Il  élôit,  dit -^  il  (0,  firécessàbé 
»  que  ee  qui  avait  été  p^du  par  ce  sexe  fÙA  raiiaiéûé 
»  au  italitt  par  le  mâme  sel^e  »  i  Ut  (fuad  pér  efûs- 
modi  êexum  abierat  i^  fierditioHemi  pefeUmdèm 
4exum  redigeretur  in  salutem..  Le  i^ftartyr  saint  Iré- 

W  P»  Carn.  Chr,  n.  17. 


aSS  POUR    LA -FETE 

née  Ta  dit  devant  lui  (0  ;  le  grand  saint  Augustin  Ta 
dit  après  W  ;  tous  les  saints  Pères  unanimement  nous 
ont  enseigné  la  même  doctrine  :  d'où  je  tire  cette 
conséquence,  qu'il  étoit  certainement  convenable 
que  Dieu  prédestinât  une  nouvelle  Eve  aussi  bien' 
qu  un  nouvel  Adam;  afin  de  donner  à  la  terre ,  au* 
lieu  de  la  race  ancienne  qui  avoit  été  .condamnée, 
une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanctifiée  par  la  grâce. 

Et  certainement  y  chrétiens,  si  nous  méditons  en 
nous-mêmes  les  conseils  impénétrables  de  la  Provî*. 
dence  dans  la  réparation  de  notre  nature,  et  que 
nous  conférions  exactement  Eve. avec  Marie  dans 
le  mystère  de  cette  journée,  nous  serons  bientôt 
convaincus  de  cette  doctrine  si  sainte  et  si  ancienne. 
Voici  le  rapport  qu'en  font  les  saints  Pères,  et  je  ne* 
fais  que  répéter  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par' 
Eve ,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie  ;  la  parole 
de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de  vie  à  la  sainte' 
Vierge  ;  Eve  étoit  vierge  encore,    et  Marie   est- 
Vierge  ;  Eve  encore  vierge  avoit  son  époux,  et  Marie 
la  Vierge  des  vierges  a  aussi  le  sien;  la  malédiction' 
est  donnée  à  Eve ,  la  bénédiction  à  Marie  :  Ben^cUctà' 
tu  (3)  :  un  ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,  un  ange 
de  lumière  parle  à  Marie  ;  l'ange,  de  ténèbres  veut' 
élever  Eve  à  une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  af- 
fecter la  divinité  :  «  Voqs  serez,  lui  dit-il,  comme 
»  des  dieux  (4)  »  :  l'ange  de  lumière  établit  Marie 
dans  la  véritable  grandeur  par  une  sainte  société- 

(0  Contr,  Hœres,  lib,  r,  cap\  zix ,  p.  3 16. — (0  />e  Symb,  ad  CatccJu 
Semi,  III,  cap.  ly,  (om.Ti,  col.  Syi.— C^jXuc  i.  4 a.— ^4)  Gènes,  m.  5. 
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avec  Dieu:   «Le  Seigoeur  est  avec  vous,  lui  dit 
»  Gabriel  (0  »  ;  l'ange  de  ténèbres  parlant  à  Eve  lui 
inspire  un  dessein  de  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce 
»  que  Dieu  vous  a  commandé  de  ne  point  manger 
i>  de  ce  fruit  si  beau  (?)  »  ?  Fange  de  lumière  parlant 
à  Marie  lui  persuade  l'obéissance  :  «  Ne  craignez 
»  point,  Marie,  lui  dit-il,  et.  Rien  n'est  impossible 
»  au  Seigneur  (3)  ».  Eve  crut  au  serpent,  et  Marie 
à  l'ange.  De  cette  sorte,  dit  TertuUien  (4),  une  foi 
pieuse  eiface  la  faute  d'une  téméraire  crédulité ,  et 
«  Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  avoit 
»  ruiné  en, croyant  au  diable  »  :  Quodilla  credendo 
deliqidi,  hœc  credendo  delevit.  Enfin,  pour  achever 
le  mystère ,  Eve  séduite  par  le  démon  est  contrainte 
de  fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et  Marie  instruite  par 
range  est  rendue  digne  de  porter  Dieu  :  Eve  nous 
ayant  présenté  le  fruit  de  mort,  Marie  nous  présente 
le  vrai  fruit  de  via;  afin,  dit  saint  Irénée,  écoutez  les 
paroles  de  ce  grand  martyr,  «  afin  que  la  vierge 
»  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge  Eve  »  :  Utvirginis 
Ev»œ  virgo  Maria  fieret  adi^ocata  (5), 

Un  rapport  si  exact  n'est  pas  une  invention  de 
Tesprit  humain.  Après  cela  on  ne  peut  douter  que 
Marie  ne  soit  l'Eve  bienheureuse  de  la  nouvelle  al- 
liance, qu'elle  n'ait  la  même  part  à  notre  salut  qu'Eve 
a  eue  à  notre  ruine,  c'est  -  à-  dire  la  seconde  après 
Jésus -Christ;  et  qu'Eve  étant  le  mère  de  tous  les 
mortels ,  Marie  ne  soit  la  mère  de,  tous  les  vivans. 
C'est  Dieu  même  qui  nous  persuade  une  vérité  si 
constante,  par  l'ordre  admirable  de  tous  ses  des- 

(0  Lue.  i.  a8.  —  (»)  Gènes,  ni.  ï.  —  {^)'Luc.  i.  3o,  37.—  C4)  De 
Carne  Ckristi^  w.  V],  —  C^)  ConU  Hœr.  L  Y,  cap»  xix ,  ^.  3iC. 
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seins  par  la  convenance  des  choses  si  évidemment 
déclarée ,  par  le  rapport  nécessaire  de  tous  ses  mys 

tères. 

Et  nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent 
pas  endurer  notre  dévotion  pour  Marie,  ni  que 
BOUS  la  croyions  après  Jésus  -  Christ  la  principale 
coopératrice  de  notre  salut  !  Qu'ils  détruisent  donc 
ce  rapport  de  tous  les  mystères  divins;  qu'ils  nous 
disent  pour  quelle  râdfeon  Dieu  envoie  son  ange  à 
Marie.  Ne  pouvoit-il  pas  faire  son  ouvrage  en  elle 
sans  en  avoir  son  consentement?  Ne  paroit^il  pas 
plus  clair  que  le*  jour  que  c'a  été  un  conseil  du  Père 
qu'elle  coopérât  à  notre  salut  et  à  Tincarnation  de 
son  Fils,  par  son  obéissance  et  sa  charité?  Et  si 
cette  charité  maternelle  a  tant  opéré  pour  notre 
bonheur  dans  le  mystère  de  l'incarnation,  sera- 
t-elle  devenue  stérile,  et  ne  produira -t- elle  plus 
rien  en  notre  faveur  ?  Ah  !  Messieurs ,  qui  le 
pourroit  croire  ?  Et  si  maintenant  nous  attendops 
d'elle  qu'elle  nous  assiste  de  son  secours ,  quel  crime 
faisons-nous  de  le  demander?  Est-ce  pour  cela,  nos 
chers  Frères ,  que  Vous  aveas  rotripu  Furiité  et  aban- 
donné la  comm^niort  dans  laquelle  vos  pères  sont 
morts  en  la  charité  de  notre  Seigneur  ?  Mais  peut- 
être  n'y  en  a-t-il  pas  qui  nous  entendent.  Réve- 
nons à  vous,  chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouvemens  de 
mon  cœur.  Je  ne  puis  que  Je  ne  m'écrie  avec  toute 
l'Eglise  catholique  :  O  saihte,  ô  incomparable  lîiarie, 
nous  crions,  nous  géûiissons  après  vous,  misérables 
bannis  enfans  d'Eve  ;  u4d  te  clamamus.  Gar.à  qui  au- 
ront leur  recours  les  enfans  captifs  d'Eve  l'exilée ,  si- 

]  non 
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non  à  la  mère  des  libres  ?  Et  si  telle  est  la  doctrine  des 
anciens  Pères>  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que  voua 
soyez  l'avocate  d'Eve ,  ne  prendrez-vous  pas  aussi  la 
défense  de  sa  postérité  condamnée  ?  Si  donc  Eve  in-^ 
considérée  nous  a  présenté  autrefois  le  fruit  empoi- 
sonné qui  nous  tue ,  ô  Marie  notre  protectrice  ^  que 
nous  recevions  de  vos  mains  lé  fruit  de  vos  bénites 
entrailles,  qui  nous  donne  la  vie  éternelle  ?  Et  /e- 
sum  ,  etc.  O  tnerVeiUè  des  secnets  de  Dieu  !  6  conve* 
mance  de  notre  foi  !  Car  c'est  Faccomplissement  du 
mystère,  que  nous  recevions  Jésu&fChrist  des  mains 
de  Marie  :  elle  nous  le  présente  pour  entrer  en  so* 
ciétéavec  nous.  Vivons  comme  des  hommes  avec  qui 
Jésus-Christ  s'est  associé,  «  pour  leur  apprendre  à 
«.agir  d'une  manière  toute  divine  >i  :  Coni^ersabàUir 
VeuSj.  ut  homo  dwine  agere  docdrètur  (0* 

(0  TertuU,  adversùs  MJwcion»  Ub,  XK%.n»  37* 
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DE  L'ANNONCIATION. 

.  La  promesse  de  notre  «Im  presque  aussi  ândemie  que  la  sen- 
tence dp  notre  mort.  Ia  réparation  du  genre  humain  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  sa  ruine.  Miséricordieuse  émulation  du  Bé« 
dempleur  de  notre  nature.  De  quelle  manière  Dieu  fait  servir  à 
notre  salut  ce  que  le  démon  avoit  employé  k  notre  ruine.  Rapports 
admirables  entre  Eve  et  Marie  i  par  quelle  ^BCQnditié  eellenû  est 
rendue  Mère  de  tous  les  fidèles. 


m9f^t^%0v*^^*^^^t^ 


Vocavit  nomen  uxoris  sttae,  Hera;  eo  qaod  Mater  es$et 
cunctorum  yiventium. 

Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve;  parce  qu'elle 
étoit  la  Mère  de  tous  les  vivans.  Gènes,  m.  ao. 

Benedicta  tu  in  mulieribtts. 

f^ous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes*  Luc  i*  29. 

(^'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde^  que  la 
promesse  de  notre  salut  $e  trouve  presque  aussi  an* 
cienne  que  la  sentence  de  notre  mort ,  et  qu*un  même 
jour  ait  été  témoin  delà  chute  de  nos  premiers  pères , 
et  du  rétablissement  de  leur  espérance*  Mous  voyons^ 
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en  la 'Genèse  (i),  queDieu^  en  nbuB  condamnant  à 
la  servitude  ^  nous  promet  en  même  temps  le  libéra- 
teur; en  pronoiiçant  la  malédiction  contre  nous ^  il 
prédit  au  serpent ,  qui  nous  a  trompés ,  que  sa  tête 
sera  brisée;  c'est-à-dire,  que  son  empire  sera  t^n^ 
versé,  et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie  :  les 
menaces  et  les  promesses  se  touchent ,  la  lumière  de 
la  faveur  nous  paroit ,  dans  le  feu  m^e  de  la  colèï*e; 
afin  que  nous  entendions,  chrétiens,  que  Dieu  se 
fâche  contre  nous  ainsi  qu'un  bon  père ,  qui ,  dans 
les  sentimens  les  plus  vifs  d'une  juste  indignation., 
ne  peut  otibliet  ses  miséricordes,  ni  retenir  les  effets 
de  sa  tendresse.  Bien  plus,  ô  incomparable  bonté  ! 
Adam  même  qui  nous  a  perdtis,  et  Eve  qui  est  la 
source  de  notre  misère ,  nous  ^ont  représentés  dans 
les  saintes  '  Lettres  comme  des  images  Vivantes  des 
mystères  qui  nous  sanctifient.  Jésus  -  Christ  ne 
dédaigne  pas  de  s'appeler  le  nouvel  Adam  :  Marie  s|i 
divine  mère  est  la  nouvelle  Eve  ;  et  par  un  secret 
ineffable  nous  voyons  notre  réparation  figurée  mêtuè 
dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  pensée ,  que  saint  Epî- 
phane  a  considéré  le  passage  de  la  Crénèse  que  f  ai 
allégué  pour  mon  texte.  Ce  grand  homme  a  remar- 
qué doctement  que  c'est  après  sa  •  condamnation 
qu'Eve  est  appelée  Mère  desvivans.  «  Qu'est-ce  à  dire 
»  ceci ,  dit  saint  Epiphane  C^)  7  Elle  n'avoit  pas  ce 
»  beau  nom ,  lorsqu'elle  étoit  endore  dans  le  paradis  ; 
»  et  on  commence  à  l'appelerMàredes  vivans,  après 
»  qu'elle  a  été  condamnée  à  n'engendrer  plus  que 

(»)  Gènes,  m.  i5.  —  (»)  Lih,  in  ^  HeHs»  txxrni ,  n.  iSfiom.  i, 
p.  ioSp. 
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»  des  morts»  :  qui  jaie  voit  qu'il  y  a  ici  du  mystère? 
Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  grwd.éyéque  <c  quelle 

»  est  nommée  ainsi  eu  énigme,  et  comme  figure  de  la 
D  sainte  Vierge  ^  qui  est  la  vraie  Mère  de  tous  les  vi* 
^v^ns  »  ^  .o'e6t^à-4îrje  de  tous  les  fidèles  auxquels  son 
leûlantement  a  reDd^  la  vie*     .  ^  ....   . 

.•  Chrétiens,  enfans  de  Marie,  je. vous  prêche  au- 
jourd'hui raccojsp^lissement  d'une  excellente  figure* 
GeÉte  haute  dignité  de  Mère  de  Dieua  des  grandeurs 
tiiop  impénétràhles ,  et  ma  vue  foible  et  languissante 
,ne  jpeut  soutenir  un  ai  grand  éclat.  Mais  si  Ids  spl^i* 
deurs  qui  vous  environnent ,  6  Femme  revêtue  du 
:soleil  et  couverte  dé  la.  vertu  du  :  Très-'haut ,  nous 
empêchent  d'arrêter  la  vue  sur  cette  éoiiii&atequa* 
lité  de  Mère.de  Diea,  qui  vous  élève^.si  fort  au* 
dessus  de  nous;  du  moins  nous  ser9rl;-il  permis  de 
vous  regarder  en  la  qualité  de  Mè^ie  fie^  hommes  > 
par  laquelle  vous  condescendez  à  nùtre  foiblesse  t 
et  c'est ,  fidèles ,  ce  que  vous  verrez  ^  avee  le  secdul*s 
de  la  grâce.  Vous* verrez ,  dis-je^  que  la  sainte  Vierge^ 
par  le  mystère  de  c.etite  journée,  est  fjaite.la  Mère  de 
tous  les  vivans ,  c!est-à*dire  de  tous  les.  fidèles  :  et. 
cette  vérité  étant  supposée  y  nous  exau^inerons  dans 
la  suite  ce  qu'exige  d^  ses  enfans  :cette  bienheureuse 
et  divine  Mère. 

PKÇMIER  POINT. 

TsiLTmxiBir  explique  fort  excellemment  le  dessein 
de  notre  Sauveur  dans  là  rédemption  de  notre  na- 
ture ,  lorsqu'il  parlé  de  lui  en  ces  termes*:  le  diable 
s'étant  emparé  de  l'homme  qui*étoit  l'image  de  Dieu, 
ic  Dieu ,  dit-il  ^  a  regagné  son  image  par  un  dessein 
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n  d'émtilation  »  :  Deus  imaginem  suàm  à  diabolo 
captant  œmuJd  operatione  recuperayit  (0.  Enten-* 
don$  quelle  6$t' cette  émulatton  y  etrnoos  verrons 
que  cette  parole  enferme  une  beUe  tfaiéologie;  G^est 
que  le  diable/  se  déclarant  le  rival  dé  Dieu  ^  a  voulu 
s^assujéttii^  son  image;  et  Dieu  aussi  devenu  jaloux  y 
se  c^éclarant  le  rival  du  diable,  a  voulu  regagner  son 
image  :  et  voilà  jalousie  eontre  jalouse,  émulation 
coiitre  émulation.  Qr  le  principal  eflkt  de  Fémula-^ 
tion  j  C*^t  de  nous  inspirer  un  certain  désir  de  rem- 
porter sur  notre  adversaire  dans  les  Jcboses  où  ilfailt 
son  fort,  et  oîi  il  croît  avoir  le  plus  d'avantage.  Cest 
ainsi  que  nouslui-faiaons  sentir  sa  foiblesse;  et  c'est 
le  dessein  que  is^est  proposé  la.misâricordieuse  ému- 
lation du  réparateur  de  notre  nature.  Pour  con- 
fondre raudace^'  de  notre  ennemi ,  il  fait  tourner  à 
notre  salut  tout  ce  que  le  diable  a  employé  à  notre 
]?uine  y  il  renverse  tous  ses  desseins  sur  sa  tête  y  il  Tact 
cable  de  ses  propres  machines,  et 'il  imprime. la 
marque  de  sa  victoire  pantout  o£i  il  voit  quelque  can 
ractère  de  son  rival  impuissant.  Et  d^oît.  vient  cela  2 
C'est  qu'il  est  jaloux  et  poussé  d'une  charitable  ému- 
lation. C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  ua 
homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve;  la  mort 
règne  dans  la  race  d'Adam ,  c'est  de  la  race  d'Adam 
que  la  vie  est  née;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre 
péché  la.  mort,  qui  en  étoit  la  punition  ;  l'arbre 
nous  tue ,  l'arbre  nous  guérit  ;  et  pour  -accomplie 
tOMfcites  choses^  nous  voyons  dans  l'eucharistie  qu'un 
manger  salutaire  répare  Le  mal  qu'un  manger  témén 

W  De  Corn,  Chr.  n.  17.   '  ^ 
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raiie  avoit  fait  :  Uémulation  de  Dieu  a  fait  cet  ou* 

vrage. 

Et  si  vous  me^  demandes  y  chrétiens ,  d*où  lui  vient 
cette  émulatiott  contre  sa  créature  impuissante  ^  je 
TOUS  répondrai  en  un  mot  qu  elle  vient  d'un  amour 
extrême  pour  le  genre  humain. .  Pour  relever  notre 
courage  abattu ,  il  se  platt  de  nous  faire  voir  toutes 
ks  forces  de  notre  ennemi  renversées  ;  et  voulant 
nous  faire  sentir  que  nous  sommes.  véritaUement  ré* 
tablis,  il  lions  montre  tous  les  instrumens  de  notre 
malheur  miséricordieusement  employés  au  ministère 
de  notre  salut:  telle  est  Témùlation  du  Dieu  des 
armées.  Et  dé  là  vient  que  nos  anieiéns Pères  voyant^ 
par  une  induction  si  universelle,  que  Dieu  s'est  réso-» 
lument  attaché  d'opérer  notre  boidieur  par  les  mêmes 
choses  qui  ont  été  le  principe  de  notre  perte ,  ils  en 
ont  tiré  cette  conséquence.  Si  td.  est  le  dessein  de 
Dieu  y  que  tout  ce  qui  a  eu  part  à  notre  ruine  doive 
coopérer  à  notre  salut,  puisque  lies  deux  sexes  sont 
intervenus  en  la  désolation  de  notre  nature,  il  faHoît 
qu'ils  se  trouvassent  en  sa  délivrance  ;  et  parce  que 
le  genre  humain  est  précipité  à  la  damnation  éter- 
nelle par  un  homme  et  par  une  femme,  il  étoit  oer** 
tainement  convenable  que  Dieu  prédestinât  une 
nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam;  afin  de 
donner  à  la  terre,  au  lieu  de  la  racé  ancienne,  qui 
avoit  été  condamnée,  une  nouvelle  pOstâritéi qui- fiât 
sanctifiée  par  la  grâce. 

Mais  d'autant  que  cette  doctrine  est  le  fondement 
assuré  de  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge ,  il  im^ 
porte  que  vous  sachiez  quels  sont  les  docteur^  qui 
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mi^  Tout  apprise.  Je  vous  nomme  premièrement  le 
grand  Irénée  et  le  grand  TertuUien  :  et  croyez  que 
VOUS  entendez  en  ces  deux  grands  hommes  les  deux 
plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Donc  le  saitit 
martyr  Irënée ,  cet  illustre  éveque  de  Lyon  ^  Forne- 
ment  de  TEglise  gallicane  y  qu  il  a  fondée  par  son 
sang-et  par  sa  doctrine,  parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge  ; 
«  Il  fallait,  dit-il  (^)  f  que  le  genre  humain,  €on<» 
»  damné  à  mort  par  une  vierge,  fût  aussi  délivré 
»  par  une  vierge  ».  Remarquez  ces  mots  :  Et  guçm^ 
admodum.morti  adstrictum  estgemis  Jmmanum  pet 
mrginem,  salvatur  per  virginem.  Et  ce  célèbre 
prêtre  de  Carthage ,  je  veux  dire  Tertullien  :  «  Il 
»  étoit,  dit- il  (^),  nécessaire  que  ce  qui  avoit  été 
»  perdu  par  ce  sexe  fût  ramené  au  salut  par  le 
»  même  sexe  »  :  Vt  guod  per  ejusmodi  sexum 
iibierat  in  perditionem  ,  per  eumdem  sexum  rédige^ 
retur  in  salutem.  Et  après  eux  Tincomparable  saint 
Augustin ,  dans  le  livre  du  Symbole  aux  catéchu- 
mènes :  ce  Par  une  femme  la  mort  >  nous  dit-il ,  et 
9  par  une  femme  la  vie  ;  par  Eve  la  ruine ,  par  Maria 
»  le  salut  »  :  Per  fœminam  mors  j  per  fœminam 
vita  ;  per  Ei^am,  interitus ,  per  Mariam  salus  (^), 
Tous  les  autre$  ont  parlé  dans  le  même  sens  ;  et  de 
là  il'  est  aisé  de  conclure  qu$  de  même  que  le  Sau-r 
veur  prend  le  titre  de  second  Adan^,  Marie  sans  dif- 
ficulté est  la  nouvelle  Eve  :  d'oà  il  s*ensuit  invinci- 
blement que  de  même  que  1^*  première  Eve  est  la 
mère  de  tous  le|  mortels ,  la  seconde  qui  est  Marie 

(0  Contr.  Hceres,  UL  t,  cap,  xiz,  p.  3i6.  —  (>)  De  Canu  Ckrt 
n.  17.  *^  i})  De  Sjfmb.  ad  Ou/e^um^  Serm.  m,  cap*  iv»  (<M!i.ti  » 
coL  571. 
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est  la  mère  de  tûius  les  vivans  ;  selon  la  pènsëe  de 

saint  Epiphane ,  c'est-à-dire ,  de  tatts lesfidèles. 

Et  certainement^  chrétiens  ^  *  cette  doctrine  si 
sainte  et  si  ancienne  n'est  pas  une 'invention  de 
l'esprit  humain,  mais  un  secret  découvert  par  l'Es-^ 
prit  de  Dieu  :  et  afin  que. nous  en  demeurions  con*- 
Taincus,  conférons  exactement  Eve  avec  Marie,  dan& 
le  mystère  que  nous  honorons  auîourd'hrii;  et  con** 
sidérons  en  nous-mêmes  cette  merveilleuse  émillatîoii 
du  Dieu  des  armées ,  et  les  conseils  ^  impénétrables 
de  sa  providence  dans  la  réparation  de  notre  nature; 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve,  i'ouvragede  la  réparation  par  Marie;  la  parole 
de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de  vie  k  la  sainte 
Vierge  ;  Eve  étoit  vierge  encore,  et  Marie  est 
Vierge  ;  Eve  encore  vierge  avoit  son  époux,.et  Marie 
la  Vierge  des  vierges  avoit  son  époux;  la  malédiction 
est  donnée  à  Eve,  la  bénédiction  à  Marie  :  «  Vous 
»  êtes  bénite  entre  toutes  les  femmes  (0^)  :  un  ange 
de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,  un  ange  de  lumière 
parle  à  Marie;  l'ange  de  ténèbres  veut  élever  EVé  à 
une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la  divi- 
nité :  «  Vous  serez  ôomme  des  dieu):  y  lui  dit-il  (*)  »  : 
l'ange  de  lumière  établit  Marie  dans  la  véritable 
grandeur  par  une  sainte  société  aveC'  Dieu  :  «  Le 
»  Seigneur  est  avec  vous,  lui  dit  Gabriel  (5)-  »  j 
Tange  de  ténèbres  parlant  à  Eve  lui  inspire  un  des- 
sein de  rébellion  :  «  Pourquoi  es(rce  que  Dieu»  vous 
»  a  commandé  de  ne  point  manggrde  ce  fruit  û 
3)  beau  (4)  »  ?  l'ange  de  lumière  parlant  à  Marie  lui 

(0  Luc,  1.  4a*  -^  W  Gènes»  m.  5.  —  i})  Lue.  i,  a8«  —  (4)  €^e*. 
in.  2. 
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persuade  TobéissanGe  :  «  Né  craignez  point ,  Marie, 
»  lui  jdit-il,  et  y  Rien  n-est  impossible  au  Sei* 
»  gneur  (0  ».  Eve  croit  au  serpent,  et  Marie  à 
lange  :  de  cette  sorte ,  dit  TertuUien  -W ,  une  foi 
pieuse  efiàcela  faute  d'une  téméraire  crédulité  ^  et 
a  Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  a  gâté 
9  en  croyant  au.  diable  a  :  Qnod  iUa  credendo  deli» 
çuit^  heç  ffedendà  deleyit.  Et,  pour  achever  le 
mystère ,  Eve  séduite  par  le  démon  est  contrainte  dé 
fuir  devant.la. face  de  Dieu,  et  Marie  instruite  par 
lange  est  rendue  digne  de  porter- Dieu  :  Eve  nous 
ayant  présenté  le  fruit  de  mort,  Marie  nous  présenté 
le  vrai  fruit  de  vie  ;  afin ,  dit  saint  Irénée ,  écoutés 
les  paroles  de  ce  grand  martyr,-  «afin  que  la  vierge 
»  IVftirie  &Kt  lavœate  de  la  vierge  Eve  :  Ut  virginis 
£v(B  virgo  Maria  ^eret  adifocaia  (^). 

Après  un  rapport  si^ exact,  qui  pourroit  douter 
que  Marie  ne  fut  TEve  de  la  nouvelle  alliance,  et 
la  mère  du  nouveau  peuple.  Non  certainement , 
dv^tieus,  ce  ne  ^ont  point  les  hommes  qui  nous 
persuadent  une  vérité  si  constante;  c'est.Dieu  même 
qui  nous  convainc  par  Tordre  de  ses  conseils  très- 
profonds,  par  la  merveilleuse  économie  de  tous  ses 
desseins ,  par  la  convenance  des  choses  si  évidem* 
meait  d^larée ,  par  le  rapport  nécessaire  de  tous 
ses  mystères- 

Et  je  ne  puis  {dus  ici  retenir  les  secrets  mouve- 
mens  de  mon  cœur; -Je  ne  puis  que  )é  ne  m'écrie 
avec  toute  l'Eglise  catholique  :  O  sainte ,  6  incom- 
parable Marie,  nous  crions,  nous  gémissons  après 

(s>X«c.  1.  3o,  37.  —  (»)  JD«  Carac  Christian,  l'j,  —  W  Cokt, 
Hœr.  L  v«  cap.  xix,  /?.  3i6. 
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vous,  misérables  baiinîs  enfkns  d'Eve.  Car  à  qui  an^*  ' 
ront  leur  recours  les  eofans  captifs  d'Eve  Texilée , 
sinon  à  la  Mère  des  libress  ?  Et  si  telle  est  la  doctrine 
dçs  anciens  Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que 
vous  soyez  Tavocate  d'Eve,  ne  prendrez -vous  pas 
aussi  la  défense  de  sa  postérité  condamnée?  Si  donc 
Eve  inconsidérée  nous  a  présenté  autrefois  le  fruit 
empoisonné  qui  nous  tue,  est-il  rien  df  plus  conve* 
nable,  ô  Marie  ootre  protectrice,  que  nous  rece«* 
vions  de  vos  mains  le  fruit  de  vos  bénites  entrailles  ^ 
qui  nous  donne  la  vie  éternelle?  O  merveille  iûcom- 
prébensible  des  secrets  de  Dieu  !  ô  convenance  de 
notre  foi  !        . 

Mais  il  n*est  pas  temps  encore  de  nous  arrêter,  il 
fyjal  entrer  plus  profondément  dans  une  méditation 
si  pieuse  :  il  faut  rediercher  dans  les  Ecritures,  et 
dans  le  mystère  de  cette  journée^  quelle  est  cette  fé- 
condité de  jVIarie ,  qui  lui  donne  tous  les  chrétiens 
pour  enfans.  ' 

Pour  cela  nous  distinguerons  deux  sortes  de  fé* 
coadité  :  il  y  a  la  fécondité  de  nature  ;  il  y  a  la  fé« 
conditédelai^barité.  C'est  la  fécondité  de  nature  qui 
donne  les  enfans  naturels  :  mais  ceux  qui  ont  enten*- 
du  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  ainsi  aux  Galates  (0  : 
«  Mes  petits  enfans ,  que  j'enfante  eacore  jusqu'à  ce 
»  que  Jésus*Cbrist  soit  formé  en  vous  a  ,  savent  bien 
que  la  charité  est  féconde  ;  et  c'est  pourquoi  saint 
Augustin  dit  souvent  que  la  charité  est  une  mère^ 
Charitas  matpr  est  {'^) . 

Et  pour  porter  plus  haut  nos  pensées  ^  cette 

(0,  Gai  iT.  19.  •—  («)  In  JSpist,  Joan.  Tract.  11  ^  11.4»  tom»  m» 
parL  II,  pol.  833.  E narrai,  in  Ps.  cxLyii.  it.  i4>  tom»  xt,  coL  i65g» 
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double  fëcondité,  que  nous  voyons  dans  les  créatures, 
est  émanée  de  ce&e  de  Dieu,  qui  est*  la  source  de 
toute  fécondité,  et  «c  duquel,  comme  dit  Tapôtre 
»  aux  Epkésiens  (0 ,  toute  paternité  prend  son  ori-^ 
»  gine  ».  La  nature  <le  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
dès Féternité  son  Fils  naturel,  égal  et  consubstantiel 
à  son  Père.  Son  amour  et  sa  charité  est  féconde 
aussi  ;  et  c'est  de  là  y  fidèles  ,  que  nous  sommes  nés 
avec  tous  les  enfans  d  adoption.  Or  d'autant  que  la 
bienheureuse  Marie  est  la  mère  4tt  Fils  unique  de 
Dieu ,.  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire ,.  qu'il  faut 
que  le  Père  céleste  ait  laissé  tomber  sur  cette  priu-^ 
cesse  quelque  rayon  oti  quelque  étincelle  de  sa  fé- 
condité infinie.  Gar  vous  m'avouerèii  qu'il  est  imposa 
sible  qu'iinexréature  soit  mère  de  Dieu,  si  elle  ne 
participe  ^en  quelque  manière  à  cette  divine  fécon^ 
dite.  Et  c'est  ce  que  l'ange  nous  fait  entendre,  lors-r 
qu'il  dit  que  la  bienheureuse  Marie  est  couverte  de 
la  vertu  du  Très-haut. 

Comprenez  ceci ,  chrétiens.  Quand  l'ange  lui  dit 
qu'elle  enfantera  :  «  Et  comment  cela ,  répond-^lle  y 
3»  puisque. j'ai  résolu  d'être  vierge  »,  et  par  consé^ 
quent  que  je  suis  stérile.  Sur. quoi  l'ange  lui  i*épartit 
aussitôt,  c<  que  la  vertu  du  Très  «-haut  l'environné- 
»  roit  »  :  c'est-àrdire , .  Ne  cr^gnez  point ,  6  Marie  , 
que  la  stérilité  bienheureuse  que  votre  virginité  vous 
apporte  vous  empêche  de  devenir  mère  ;  «  la  vertu 
»  du  Très-haut  vous  couvrira  toute  ip)  » ,  la  fécon-> 
dite  du  Père  étemel,  de  laquelle  vous  serez  remplie, 
tiendra  la  place  et  fera  l'effet^dé  la  féconditéhumaine  : 
«  et  c'est  pourquoi  celui  que  vous  concevrez  sera 

(0  Ephcs»  m.  i5.  —  (*)  Luc  i.  34,  35. 
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»  nommé  le  Fils  du  Très-haut  (0  »  ;  parce  que  vous 
le  concevrez  par  une  fécondité  <jui  pasâe  la  nature^ 
et  qui  est  découlée  de  celle  de  Dieu.  Marie  participe; 
donc  eïi  quelque  manière  ^  et  autant  que  le  peAit 
souffrir  la  Condition  d'une  créature  ,  à  la  fécondité 
infinie  de  Dieu.  Et  de  même  qu'il  lui  a  donné 
quelque  écoulement  de  sa  fécondité  naturelle ,  afin, 
qu  elle  conçût  le  vrai  Fils  de  Di,eu',  je  dis  aussi  qu'il; 
lui  a  fait  part  de  la  fécondité  de  son  amour,  pour  la. 

rendre  mère  de  tous  les ifidèles*  .,  *  •  . 
'  Saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  sainte  Virginité^ 
[nous  expose  cette  véiîté  en  ces  termes  :]  «  Marie, 
».  dit-il  (s),  est  selon  la  chair  mère  de.nortre  chef,  et 
»  selon  l'esprit  mère  de  ses  membres  *,  parce  qu'elle 
»  a  coopéré  par  sa  charité  à  la  naissance. des  enfans 
»  de  Dieu  dans  l'Eglise  »  :  Came  mater  aapitis  nos-- 
trij  spiritu  mater  memBrorum  ejus  f  çuia  coaperaùt 
est  charitate  utjilii  Dei  naseerentur  m  Ecclésia*  Si 
bien  que  la  chair  virginale  de  la  très-piuir&Marie^ 
remplie  de  la  fécondité  du  Très  7  haut ,  a  engendré 
Jésus-Christ  son  Fils  naturel ,  qui  est  notre  chef;  et  . 
sa  charité  féconde  a  coopéré  à  la  naissance  spiri- 
tuelle de  tous  ses  membres;  afin  qu'il  fût  vrai ,  chi'é- 
tiens,  que  Marie  en  qualité  de  la  nouvelle  Ëye  est  la; 
mère  de  tons  les  vivans ,  et  unie  spiritiiellement  ai» 
nouvel  Adam' en  la  chaste  et  mystériéuse.génératioDr 
des  enfans  de  la  nouvelle  alliance,  fit  c'est  peut-être 
ce  que  veut  dire  saint  Jcfan  dans  un  beau' passage  de 
rApocalypse<^} ,  où  cet  apôtre  nous  représente  cette 
femine  revêtue  du  soleil  ',  *  qui  est  sans  doù^e  la  sainte 

(»)  Luc,  I.  Sa.  —  W  Désanct.  fTirgl/Ut,  n.  6;  tofn.  yn,'CoL  34^.  — 

P)  ApOCTOl,  I.  ._  , 
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Vierge ,  selon  l'interprétation  de  saint  Augastiti  (<)  : 
il  nous  représ.entey  dis-je  ^  cette  femme  dans  les  dour 
leurs  de  Fenfantement;  ClamaAai,parturiem  ^  etcrw- 
dabàtur  ut  pariât  (s). 

Que  dirons-nous  ici ,  chrétiens?  Ëi?ouerons-no,us  \ 
nos  hérétiques,  que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédiç-- 
tion.de.toufefi  les  :  femmes  >.  qui  mettent  leurç  enfaqs. 
ail  monde aumilieu  des  gémissemens  et  des  cris  7  Aa 
csputraire^  ne  isavons-poùs  pa&  qu'elle  a  enfantine  sans 
douleur  comme  elle  a  conçu  sans  corruption  ?  Quel 
est  donc  le  )Sens  de  saint  Jeain,  dems  cet  enfantemeQl; 
<louloiureii?c  qu"^  aUribue  à  la  sainte  Vierge?  Ne, 
devons-nous  pas  ^^ntendre ,  fidèleis ,  qu'il  y  a  deux 
enfant  emens  ^n  Marie?  «Ue.m&citfsi.  Jésus -Christ 
sans  peine  :  maisl  elle  ne  nous,  enfante  pas  sans  dou- 
leur y  parce,  qu^ell^  nous  enfante,  par  )a  charité.  Et 
qui  ne  sait  que  les  empressement  de;}a  charité ,  ,etla 
sajnte  inquiétude  qui  laitrave^lUe.poui^  le  salut  des 
pécheurs  y  est  comparée  dans  les  Ecritures  aux  dou« 
leurs  de  Tenfantemjijnt  ?  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul  : 
FiUolimei  tfuûs  itérum  pàrturiof?)  ;  «  Mes  petits  en- 
•  fans  pour  qitije^sens  de  niou^veau  les  :  douleurs  d^ 
»  r^nfantement  »•  TeUemeûb  4|iie  nous  pouvons  dire 
que  le  disciple -bien-^aimé  de  botrei  Sauveur,  qui  est 
Inioméme  le  premier  fils  de  la  charité  d^  Marie  ^  nous 
ireut  représenter  eli  mystère  Fenfantement  spirituel 
^  cette  sainte  mère<  que  Jéjjw  l^i  avoit  donnée  à  \^ 
croix  ;  afin  qu'à  l'exemple  de  ce  cher  disciple  ^  tous 

les  autres  pusse^t.f^ppristidre  que  par  la  vertu  fé- 

..."  ♦  .... 

'"(i)  Z>e  Symbol,  ad  Cûîéchum.  Serm.  ïr,  ca;?'  i^  tom*  Ti,  coL  5']S»  •«! 
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condé  de  la  Charité ,  Marie  est  la  mère  ide  tous  les 

fidèles. 

Reconnoissons  donc,  chrétiens ,  cette  sainte  et 
divine  mère  ;  voyons,  dans  le  mystère  de  "cette  jour- 
^écy  quelle  part  lui  doiine  en  notre  salut  cette  cha- 
rité maternelle.  Jésus  est  notre  amour  et  notre  espé- 
rance, Jésus  est  notre  force  et  notre <:otironne,  Jésus 
est  notre  vie  et  notre  salût.  Mais  ce  Jésus,  que  îe 
Père  veut  donner  au  monde  pour  être  son  salut  et 
sa  vie,  il  le  donne  par  les  mains  de  la  sainte  Vierge: 
elle  est  choisie  dès  l'éternité  pour  être  celle  qui  le 
donné  aux  hommfes.  Cette  chair  qm  est  ma  victime 
tire  d'elle  son  origine  $  on  empruûte  de  son  sacre 
flanc  le  sang  qui  a  purgé  mes  iniquités.  Et  ce  n'est 
pas  assez  au  Père  céleste  de  former  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge  le  trésor  précieux  qu'il  nous 
Communique  t  il  veut  qu'elle  coopère  pat"  sa  volonté 
à  Knestimable  présent  qu'il  nous  fait.  Car  comme 
Eve  a  travaillé  à  nôtre  ruine  par  une  action  de  sa 
volonté ,  îl  falïoU  que  la  bienheureuse  Marie  coo- 
pérât dé  même-  à  notre  salut.  Ci'est  po\irquoi  Diea 
lui  envoie  un  ange  ;  et  l'inoamatioii  ide  son  Fils,  ce 
gi^a^d  ouvrage  de  sa  puissance ,  ce  mystère  incom- 
préhensible qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  cfeel 
et  la  terre  en  'suspens ,  ce  mystère,  djs-je  ,  ne  s'a* 
chève  qu'après  lé  consentement  de  Marie  :  tant  il  a 
été  nécessaire  atf  iftonde  que  Marie  ait  désiré  son 

fialut.  ' 

Mais  ne  croybns  pas/chrétiensyque«e^premiert 
désirs  se  soient  refroidis,  Ahl  elle  e^t  toujours  la 
mêinç  pour  nous ,  elle  est  toujouw  bonne^  elle  est 
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•^  toujours  xûère^  Cet  amour  de  notre^alut  vit  encore 
en  elle ,  et  il  n^est  ni  moins  fécond ,  ni  moins  efficace  ^ 
ni  moins  nécessaire  quiil  ^toit  alors.  Cai'  Dieu  ayant 
luie  fois  voulu  que  la  volonté  de  la  sainte  Vierge 
coopérât  efficacement  à  ^mier  Jésàs  ^  Christ  aux 
hommes,  ce  premier  décret  ne  se  change  plus,  et 
toujours  nous  recevons  Jésus-^Christ  par  l'entremise 
de  sa  charité.  Four  quelle  raison  ?  C'est  parce  que 
tîette  charité  maternelle  qui  fait  naître  ,  dit  saint 
Augustin ,  les  enfans  de  [l'Eglise, ]  ayant  tanj  con- 
tribué au  salut  dÀ  Jioiûmes  ^ans  Tincarnation  du 
Dieu  Verbe ,  elle  y  contribuera  éternellement  dans 
toutes  lesopérstions  de  la  grâce,  c^ui  ne  sont  que 
des  dépendances  de  ce  mystère.. 

Done ,  mefr  Frères  >  dans  tou»  vos  desseins  ,  dans 
toutes  vos  difficultés,  dans  tous  vos  projets,  recourez 
à  la  charité  de  Marie.  Etes-vous  traversés?  aUe%  à 
Marie  •  Si  les  templtes  des  tentations  se  soulèvent , 
élevez  vos  cœurs  à  Marie  :  si  la  colère ,  si  l'ambition ', 
Si  la  convoitise  vous  troublent ,  pensez  à  Marie,  im- 
plorez Marie  (0.  Ses  prières  toucheront  le  cœur  de 
Jésus,  parce  que  le  cœur  de  Jésus  est  un  cœur  d» 
fils,  sensible  à  la  charité  maternelle.  Et  que  n'atten- 
drons-nous point  de  Marie,  par  laquelle  Jésus  même 
s'est  donné  à  nous?  «  Mais  si  nous  voulons ,  dit  saint 
3)  Bernard  (^) ,  recevoir  l'assistance  de  ses  oraisons  , 
»  suivons  les  leçons  de  sa  vie  ».  Et  que  choisirons- 
nous  dans  sa  vie  ?  Suivons  toujours  les  mêmes  prin- 
cipes :  entendons  que  notre  ruine  étant  un  ouvrage 

(0  s.  Bem.  sup^WMos^  Hom.  u,  n,  17,  tout,  i,  col.  ')^i.  •-«  (•)  ^p^ 
pend.  Oper.  S,  Bernard,  in  Sabre  Begina,  Serm.  1,  n.  i,  foi».  11  ^ 
uol.    721. 
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4l'orgueil^  le  mystère  qui  naos  répare  devoit  être 
l'œuvre  de  rhumilité  ;  et  afin  qiie  nous  évitions  la 
malédiction  de  la  rc^bellion  orgueilleuse  d'Eve^ 
obéissons  avec  Marie -,  pour  être. les.  véritables  en- 
fans  de  cette  mèjre  commune  de  tous  les  fidèles  (*)• 

{*)  Le  second  point  de  ce  sermoii  étant  répélê  presque  mot  k 
mot  du  premier  point  du  précédent,  noua  Pavons  supprimé.  D.  Dé- 
forîs  avoit  fait  un  amalgame  de  ces  deux  disoomv^  pour  éviter,  dit- 
il ,  les  répétitions.  Mais  il  n  a  pas  songé  au  défaut  de  liaison  et 
d'unité  auquel  il  s^es^posoity  et  qu'on  aper^it  en  dFet  dans  sa  ré- 
daction. Pour  prévenir  cet  inconvénient,  cous  avons  hissé  les  deux 
fermons  tels  que  Bossnet  l^s  a  composés.  Le  lecteur  verra  qu'en 
supprimant  le  second  point  de  celui-ci  ^  il  y  a  trés^pea  de  répéti- 
tions, et  que  même  dans  les  mc^ceaus  répétés  il  se  trouve  des 
différences  notables* 

n  est  à  propos  d*avertir'ici  que  nous  avons  restitué  aux  sermons 
pour  .les  jours  de  FAiinondiilîtay  et  de  la  Pufificatioil  de  la  sainte 
Vierge,  le  titre  qu'ib  portent  dans  le, mfniis<nrit  ûciginal.  Au  temps 
où  Bossuet  prâchoit,  ces  fêtes  étoient  rangées,  comme  elles  le  sont 
encore  dans  le  Brévîaîfe  romain,  parmi  lés  fêtes  de  la  sainte  Vierge  ^ 
^t  on  a  aussi  suivi  œtordreVn  impiimant  les  sermons  de  Bourdaloue 
et  des  autres  prédicateur^  de  ce  siècle..  Pent-p^tre  a-t-on  eu  raison, 
'dans  le^  nouveaux  Bréviaires^  de  elasseç  ces  fêtes  parmi  celles  des 
Mystères  {  mais  ce  n^est  point  ici  le  lieu  d'examiner  cette  quçs* 
tîoii.  {£dU.  de  FenaUies,)  '  ' 
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AUTRE   EXORDE 

POUR'  LE  MÊME  JOUR. 


^Ê^^H^t^tt^m^M^m^ 


At  obi  venit  plénitude  tempori»^  misit  Deus  Filium  surnn^ 
fiictuni  est  muliçre.  .    , 

Quand  le  temps  a  été  accompli^  Dîtû  à  émoyé  son  FilSf 
fOiU  d^unefemme.  Gal«  ly.  4* 

Comme  Dieu  est  riche  en  bonté^  il  est  magnifique 
en  présens  :  U  a  aim^  le  genre  humain,  et  son  amour 
libéral  s*est  signaliî  par  ses  dons.  Mais  un  Dieu  ne 
doit  rien  donner  qui  ne  soit  digne  de  lui  :  c'est  pour-^ 
quoi  il  a  résolu  de  ne  nous  rien  donner  de  moins 
que  lui-même.  Cest  ce.  qiii  fait  voir  aujourd'hui  au 
monde  celte  merveille  inouie,  ce  miracle  incom- 
préhensible et  qui  étonne  toute  la  nature  ;  un  Dieu 
fait  homme  :  et  l'apôtre  nous  représente  cet  excès 
d'amour  par  les  premiers  mots  de  mon  texte  :  «  Dieu 
»  a  envoyé  son  Fils  »  :  Misit  Deus  Filium  suum. 

Mais  y  Messieurs,  il  ne  suffît  pas  qu'un  Dieu  se 
donne,  il  faut  encore  qu'on  le  reçoive;  sans  quoi  le 
don  seroit  inutile  et  le  mystère  imparfait.  Aussi 
s'est-il  préparé  lui-même  les  plus  pures  entrailles 
du  monde ,  et  une  vierge  incomparable  le  doit  re- 
cevoir, non -seulement  pour  elle,  mais  pour  nous 
tous,  et  au  nom  de  tout  le  genre  humain.  Telle-* 
BossuET.  xv.  17 
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ment  que^  pour  accomplir  le  dessein  de  Dieu^  il  ne 
falloit  pas  seulement  qu'il  vtnt  au  monde ,  mais  il 
falloit  encore  qu  il  y  prît  naissance.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  mâ«e  apôtre,  après  .avoir  dit,  comme 
f  ai  déjà  remarqué  y  que  «  Dieu  nous  a  envoyé  son 
»  Fils  »  ;  Misil  Deus  Filium  suum,  ajoute,  pour 
nous  faire  entendre  le  mystère  entier,  qu'il  a  été 
«  fait  d'une  femme  »  ;  fàctxan  ex  mulwre. 

Voilà  donc  en  quoi  consiste,  jsi  je  ne  me  trompe, 
tout  le  mystère  de  ce  jour  sacré  :  et  vous  en  aveï 
l'abrégé  en  ces  deux  mots,  un  Dieu  donné,  un  Dieu 
reçu.  Dieu  se  donne  à  nous  en  la  personne  du  Verbe 
incarné;  tous  ensemble  nous  le  recevons  en  la  per^ 
sonne  de  la  sainte  Vierge,  qui  ne  le  reçoit  que  pouf 
nous.  Ainsi  nous  avons  deux  choses  à  considérer^  en 
Jésus  le  présent  divin  ^  en  Marie  la  respectueuse 
acceptation  ;  en  Jésus  là  bonté  qUi  se  Communique, 
en  Marie  la  disposition  pour  s'en  rendre  digne;  en 
Jésus  de  quelle  manière  Dieu  se  donne  à  nous,  en 
Marie  ce  qu'il  nous  faut  faire  pour  le  recevoir.  Et 
c'est  à  ces  deux  points  principaux  que  je  réduirai , 
pour  n'être  pas  long,  toute  l'économie  de  ce  dis^ 
cours. 
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DE  LA.  VISITATION  DE  LA  S."  VIERGE. 

-  Pourquoi  léfos  tîeiitr4l  sa  venu  cacMe  dans  ce  mjstére.  La  sainte 
Qoçiébé  ^^pe  le  Fils  de  Dieu  contracte  avec  nous ,  un  des  plus  grands 
mystères  du  christianisme.  Trois  mouvemens  quil  impriihe  dans  le 
6œur  de'  ceux  qu*il  visite.  L^aiiaisseinent  d^une  ame  qui  se  juge  in- 
digne des  iaveovs  d»  son  Dieu,  représéntédans  Eliéabeth  :  le  trans- 
port de  celle  qui  le  chenue»  figuré  en  saint  Jean  :  et  la  paix  do 
celle  qui  le  possède,  marquée  dans  les  dispositions  de  Marie.  . 


ov%»m»^»^%»»v»%>%^«» 


lùtravit  In  dômam  Zachariae,  et  salatavit  Bilsabeth* 

ilane  entr^  en  la  nutisan  de  Zaçharie,  et  salua  Elisa^. 
beth.  hue*  }•  4^« 

CàU^  pnncipaleiiient  aujourd'hui  it  et  claus  la  sainte 
soîenuU^  que  nous  célëbrons,  (jue  les  ^dèles  doi-^ 
veut  ir^counpître  que  le  3ai;iyeur  est  uu  Dieu  çaché^ 
dont  la  vertu  agit  dans  les  coeurs  d'u^e  manière 
secrète  et  impénétrable.  Je  vois  quatre  personnes 
imies  dans  le  mystère  que  nous  honorons  i  Jésus  et 
la  divine  Marie;  saint  Jeau  et  sa  mère  sainte  Elisa-* 
beth  :  fi'esl  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de  notr«  Evan« 
gile.  Mais  ce  que  ]y  trouve  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'à  la  réserve  du  Fils  de  Dieu,  toutes  cesper- 
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sonnes  sacrées  y  exercent  visiblement  quelque  action 
particulière.  Elisabeth,  éclairée  d'en  -  haut ,  recon- 
noit  la  dignité  de  la  !sainte  Vierge ,  et  s'humilie  pro-* 
fondement  devant  elle  :  Unie  hoc  mïhi  (0  ?  Jean 
sent  la  présence  de  son  divin  Maître  jusque  dans  le 
sein  de  sa  mère,  et  témoigne  des  transports  incroya- 
bles :  Exuba^it  infans  W.  Cependant  l'heureuse 
Marie ,  admiraut  en  elle-même  de  si  grands  effets 
de  la  toute-puissance  divine^  exalte  de  tout  son  cœur 
le  saint  nom  de  Dieu  ^  et  publie  sa  munificence  : 
ainsi  toutes  ces  personnes  agissent,  et  il  n'y  a  que 
Jésus*qui  semble  immobile  :  caché  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge,  il  ne  fait  aucun  mouvenlent  qui 
rende  sa  présence  sensible;  et  lui  qui  est  l'ame  de  tout 
le  mystère ,  paroît  sans  action  dans  tout  le  mystère. 
Mais  ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chrétiennes,  de 
ce  qu'il  nous  tient  ainsi  sa  vertu  cachée;  il  a  desseia 
de  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  moteur  invisible, 
qui  meut  toutes  choses  sans  se  mouvoir,  qui  conduit 
tout  sans  montrer  sa  main  :  de  sorte  qu'il  me  sera 
aisé  de  vous  convaincre  que  si  son  action  toute-puis^ 
santé  ne  nous  paroit  pas  aujourd'hui  en  elle-même 
dans  le  mystère  f  c'est  qu'elle  se  découvre  assez  dans 
l'action  des  autres,  qui  n'agissent  et  ne  se  remuent 
que  par  l'impression  qu'il  leur  donne.  C'est  ce  que 
vous  verrez  plus  évidemment  dans  la  suite  de  ce 
discours,  où  devant  vous^  entretenir  des  opérations 
de  son  Saint-Esprit  sur  trois  différentes  personnes 
j'ai  besoin  plus  que  jamais  du  secours  de  ce  même 
Esprit  qui  les  à  remplies  ;  et  je  dois  tâcher  d'attirer 
ses  grâces  par  l'intercession  de  celle  à  laquelle  il  se 
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eomnxuniqùe  si  abondamment,  qu'il  se  rëpahd  sur 
les  autres  par  son-  entremise.  C'est  la  bienheureuse 
Marie ,  que  nous  saluerons  avec  Fattgè  :.  jéyà^  gratià* 

Utw  des  plus  grands  mystères  du  christianisme , 
c*est  la  sainte  société  que  le  Fils  de  Dieu  contracte 
âivec  nous,  et  la  manière  s^rète  dont  il  nous  visite. 
Je  ne  parle  pas,  mes  trèsHchères. Sœurs,  de  ces  com* 
mùnications  particulières ,  dont  il  honore  quelques- 
fois  des  âmes  choisies;;,  et  je  laisse  à  vos  directeurs  et 
aux  livres  spirituels  de  Vous  en  instruire.  Mais  outre 
ces  visites  mystiques ,  ne  saVonsrndus  pas  que  le 
Fils  de  Dieu  s'approche  tous  les  ).ours.de  ses  fidèles; 
intérieurement  par  son Sainl)- Esprit,  et  par  Finspi^ 
ration  de  sa  grâce;  au  dehors  par  sa  parole,  par  ses 
sacremens,  et  surtout  par  celui  de  Tadorable. eu- 
charistie? 

Il  importe  aux  chrétiens  de  coniaottre  quels  senr 
timens  ils  doivent  avoir  ldrsque;Xésus-Ghrist  vient  à 
eux;  et  il  me  semble  qu'il  lui  a  plu  de  nous  l'appren^ 
dre  nettement  dans  notre  Evangile.  Pour  bien  enr 
tendre  cette  vérité,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Mes- 
sieurs, que  le  Fils  dé  Di^u,  visitant  Ie&.hiôtameS| 
imprime  trois  mouvemens  dans  leurs  cœurs  ;  et  je 
vous  prie  de  vous  y  rendre  attentifs  :  premièrement^ 
sitôt  qu'il  approohe,  il  nous  inspire,  avant  toutes 
choses ,  une  grande  et  auguste  idée  de  sa  majesté^ 
l^ui  fait  que  l'ame  tremblante  et  confuse  de  sa  na«^ 
tbrelle  bassesse ,  est  saisie  devant  Dieu  "d'un  profond 
respect ,  et  se  juge  indigne  des  dons  de  sa  grâce  :  tel 
.est  son  premier  sentiment.  Mais>  chrétiens,  oen'c^ 
pas  assez  :  car  cette  ame„  ainsi  abaissée  ^  n'osera  ja- 


lui  par  la  considération  du  peu  que  nQUS;£om)ne«« 
.  Ainsi  lisonsi-nous  ^  en  saint  Luc,  que  saint  Pierre  nV 
pas  plutôt  reconnu  la  divinité  de  Jésus-Oirist  9  f^ar 
les  effets  miraculeux  de  sa.  pui^s^^nçe,  qu'il  se  jette 
incontinent  à  ses  pieds.,  et  y  «  fi^tire^vous,  Seigneur^ 
».  lui  dit'^ily  gard^zrvo.us  bien  d  approcher  de  moi^ 
v»  parce  que  je  suis  un  bomiçe  péchéuir  »  ;  JExi  à  me^ 
^^mahomp pecçaiorsuni.  Domina  (0.  Ainsi  ce  pieux 
Centenier,  que*  Jésus  veut  hoA^rer  d'une  visite,,  sur- 
pris d'une  telle  bonté,  croit  ne  lappnvoir  recon* 
jaottre ,  qu'en  conft^ssant  .^us^tôt  q^'il  ei^  est  indigne  : 
Domina,  nçn  sum  dignus,  (^).  AiAsi,^  pour  venir,  à 
13^0  tre  ^ujet ,  et  n'aUer  pas  recberçber  biei?^  loin  ce 
qui  se  trouve  si  clairement  d^nis  notre  Evangile,  dès 
4a  première  yue  de  Marie,  dè^  le  premier  son  de  sa^ 
vo'vfif  sa  cousine  sa^inte  Elisabetb  ^ .  qui  connott  1^ 
^dignité  de  cette  Vierge  „  et  conteni^le  par  la  foi  le 
^Dieu  qu'elle  porte,  s'écrie,  étpnnée  et  confuse.: 
«  D'où  me  vient  un  si  grand  bonneuir,  que  la  mère 
y\  de  mon  Seigneur  me  visite  »  7  U^4e  hQc  miJU? 

C'est,  mes  Sœurs,  cette  bl^^i^^i  c'est  ce  senti-* 
ment  de  respect,  que  l'exemple  d'Elisabetb  devroit 
profondément  graver  dans  nos  cœurs  :  mais  pour 
.cela  il  est  n^écessair^  que  nons  concevions  sa  pensée  , 
Il  et  que  nou^  pénétrioi;is  les  iQOtifs  qui  l'obligent  à 
^!bumilier  de  la  SQ^te*  J'en  remarqMe  *deux  princi- 
.paux  dans  la  suite  4e  son  discoui;;^,  et  je  vous  prie 
4e  les  bien  coxnpA^endre.-  «c  D'où  n>e  vient  cet  hon- 
«  neur,  dit-elle^  qu^  la  n^e  de  mon  Seigneur  me 
.  9  visite  »  ?  C'est  sur  ces  pai^oles  qu'il  faut  n^é4iter  ; 
^  ce  qui  s  j  présente  d'abord  à  ma  yue  ^  c'est  qu'Eli- 

(•)  Luc.  ▼.  8.  <—  iAMaah.  yiu.  8« 
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sabeth  nous  témoigne  qné,  dans  la  visite  qu^elk  re« 
çèit,  il  y  a  quelque  chose  qu'elle  connott  et  quelque 
^hose  qu'elle  n'entend  pas.  La  mère  de  mon  Seigneur 
vient  à  moi  ;  voilà  ce  qu'elle  connott  et  ce  qu'elle 
admire  :  d'où  vient  qu^elle  me  Êiit  cet  honneur;  c'est 
ce  qu'elle  ignore  et  ce  qu'elle  cherche.  Elle*  voit  la 
dignité  de  Marie  ;  et  dans  une  telle  inégalité,  elle  hk 
régarde  de  loin ,  s'humiliant  profondément  devant 
elle.  C'est  la  bienheureuse  entre  toutes  les  £^me^^ 
c'est  la  mère  de  mon  Seigneur,  elle  le  porte  dans 
ses  bénites  entrailles  :  Mater  Domini  mei.  Fuis-je 
lui  rendre  assez  de  soumissions? 

Mais  pendant  qu  elle  admire  toutes  ces  grandeurs, 
une  seconde  réflexion  l'oblige  à  redoubler  ses  res-^ 
pects.  La  mère  de  son  Dieu  la  prévient  par  une  vi- 
site pleine  d'amitié  :  elle  sait  bien  connottre  Thon-^ 
neur  qu'on  lui  fait  ;  mais  elle  n'en  peut  pas  concevoir 
la  cause  :  elle  cherche  de  tous  côtés  en  elle-même 
ce  qui  a  pu  lui  mériter  cette  grâce  :  D'où  me  vient 
cet  honneur,  dit-elle ,  d'oii  me  vient  cette  bonté  sur-* 
prenante?  Unde  hoc  fniAi?  qu'ai- je  fait  pour  la  m^ 
riter,  ou  quels  services  me  l'ont  attirée  ?  Undè  hoc? 
Là,  mes  Sœurs,  ne  découvrant  rien  qui  soit  digne 
d'un  si  grand  bonheur,  et  ^  sentant  heureusement 
prévenue  par  une  miséricorde  toiute  gratuite,  elle 
augmente  ses.  respects  jusqu'à  l'infini ,  et  ne  trouve 
plus  autre  chose  à  faire ,  sinon  de  présenter  hum- 
blement à  Jésus -Christ,  qui  s'approche  d'elle,  ui^ 
cœur  humilié  sous  sa  mai^,  Qt  unç  $in,cèjrQ  confessioui 
de  son  impuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressans  qui  la  portent 
aux  sentimens  de  l'humilité,  lorsque  Jésus^Christ  la 
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YÎsite.  Premiàrem^ity  c^est  qu'elle  n  a  riteti  qui  puisse 
égaler  ses  grandeurs  :  secondement ,  c'est  qu'elle  n*a 
rien  qui  puisse  mériter  Ses  :bontés;  moti&  en  efEbl 
très-puissanft^  par  lesqudb  nous  dèrons  appjfeûdre 
à  servir  notre  Dien  en  crainte ,  jst  à  nous  :  réjouir 
devant  lui  avec  tremblement.  CaTr  quelle  indigence 
pareille  à  la  nôtre  7  puisque  si  nous  n^avons!  rien  par 
nature  y  et  n'avons  rien  encore  par  acquisition ,  nous 
n'avons  aucun  droit  d'approcher  dé  I^eu^  ni  par  la 
condition  ^  ni  par  le  mérite  ;  et  n'étant  pas  moins 
é^CHgnés  de  sa  bonté  par'  nos  crimes  ^  que'  de  sa  ma-^ 
lesté  infinie  par  notice  bassesse  ^  que  nous  reste- 1*  il 
autre  cbose ,  lorsqu'il  daigne  nousi^egarder^  sinon 
d'apprendre  d'Elisabeth  à  révérer  sa  grandeur  su* 
préme^  par  la  reconnoissance  de*  notre  néant  >  et  à 
honorer  ses  bienfaits  ^  en  confessant  notre  indignité? 
Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de  bouche^ 
et  d'avoir  ce  sentiment  imprimé  au  Cûeur^  considé* 
rons  avant  toutes  choses  ce  qu'exige  de  nous^lagran^ 
deur  de  Dieu;  et  encore  que  nulle  éloquence  ne  le 
puisse  assez  exprimer ,  pour  nous  en  former  quel* 
^ue  idée^  posons  d'abord  ce  premier  principe  ^  que 
ce  qui  gagne  le  respect  des  hommes  ^  ce.sont  les  di^ 
^ités  qui' tirent  du  pair^  qui  donnent  unrangparti*^ 
Gulier,  qui  sont  uniques  et  singuUèines»  Y oil^  ce  que  les 
hommes  révèrent  :  et  ce  fondement  étant  supposé^  qui 
pourroit  nous  dire,  mesSogurs^,  k  respect, que  nous 
devoUs  au  souverain  Etre7!Q  est  seul  en  tout  ce  qu*il 
est  ;  il  est  le  seul  sage ,  le  seul  bienheureux ,  RôideS 
rois  f  Seigneur  des  seigneurs  y  unique  en  sa  majesté, 
inaccessible  en  soh  trône,  incomparable  en  sa  puis* 
sance.  Delà  vient  que  Tertullien,  tâdiant  d'etpri* 
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Hier  magnifiquement  son  excellence  incotnmunica-'  ^ 
ble,  dit  qu'il  est  «  le  souverain  grand ^  qui  ne  souf^ 
J9  frant  ri«n  qui  s'égale  à  lui  y  s'établit  lui-même  utie 
»  solitude  par  la  Mngularité  de  sa  perfection  a  :  Sum^ 
fnum  magnum  j  ex  defectione  œmuli  solitudinem 
quatndani  dé  sîngùlaritate  prœstantiôB  sùœ  possi-^ 
dens  (i).  Voilà  uUf  iHanière  de  parler  étrange;  mais 
cet  homme  accoutumé  aux  expiassions  fortes  ^  sem^ 
ble  chercher  des  termes  nouveaux  pour  parler  d'une 
grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Et  surtout  n'ad^ 
inirez-vous  pas  cette  solitude  de  Dieu?  Solitudinem 
de  singularitate  prœstantiœ  :  solitude  vraiment  au- 
guste, et  qui  doit  inspirer  de  profonds  respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu  -,  nous  donne  encore , 
ce  me  semble^  une  belle  idée.  Toutes  les  grandeurs 
ont  leur  foible  ;  grand  en  puissance ,  petit  en  cou- 
rage; grand  courage  et  petit  esprit;  grand  esprit 
dans  un  corps  infirme'^  qui  empêche  ses  fonctions. 
Qui  peut  se  vanter  d'être  grand  en  tout  ?  Nous  cé- 
dons et  on' nous  cède;  tout  ce  qui  s'élève  d'un  côté^ 
s'abaisse  de  l'autre.  C'est  pourquoi  il  y  a  entré  tous 
les  hommes  une  espèce  d'égalité  :  tellement  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  grand ,  que  le  petit  ne  puisse  atteindre 
par  quelque  endroit.  Il  n'y  a  que  vous,  ô  Souverain 
Grand  ^ô  Dieu  éternel  >  qui  êtes  singulier  en  toutes 
choses,  inaccessible  en  toutes  choses,  seul  en  toutes 
choses  :  Solitudinem  quamdam,  etc.  Vous  êtes  le  seul 
auquel  on  peut  dire  :  «  O  Seigneur,  qui  est  semblable 
i>  à  vous  (^)5  profond  en  vos  conseils,  terrible  en  vos  ju- 
»  gemens,  absblu  eii  vos  volontés,  magnifique  et  admi- 
»  "rable  en  vos  œuvres  (5)  »?  Que  si  vous  êtes  si  grand, 

(0  Aâv.  Marc.  /.  i^  /i.  4.  —  W  Ps.  xxxiv.  10.  —  (')  Exoâ.  xv.  1 1 . 
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si  majestueux ,  malheur  à  qui  se  fait  grand  devant 
vous;  malheur,  malheur  aux  têtes  superbes ,  qui 
vont  hautes  et  levées  devant  votre  face  :  vous  frap- 
pez sur  ces  cèdres  y  et  vous  les  déracîbez;  vous  tou*^' 
chez  ces  orgueilleuses  montagnes^  et. vous  les  faites 
évanouir  en  fumée.  Heureux  ceux  qui,  vous  sen- 
tant approcher  par  vos  saintes  aspirations  ^  crai- 
gnent de  s'élever  devant  vous,  de  petg:  de  vous  ex- 
citer à  jalousie  ;  mais  qui  s^écrient  aussitôt  avec  le 
prophète^:  «  Qu'est-ce  que  l'homme ,  ô  grand  Dieu, 
)»  que  vous  vous  en  souvenez  ?  ou  qui  sont  les  enfans 
»  des  hommes,  que  vous  leur  faites  l'honneur  de  les 
»  visiter  (0  »?J[ls  se  cachent,  et  votre  face  les  illu- 
mine ;  ils  se  retirent  par  respect ,  et  vous  les  cher- 
chez; ils  se  jettent  à  vos  pieds,  et  votre  esprit  paci- 
fique repose  sur  eux.  . 

Apprene:;,  ô  enfans  de  Dieu,  de  quelle  sorte  il 
faut  recevoir  cette  souveraine  grandeur  :  mais  pour 
vous  humilier  plus  profondément,  sachez  que  sa 
bonté  vous  prévient  en  tout,  et  que  sa  grâce  se 
montre  grâc^,  en  ce  qu'elle  n'est.attirée  par  aucuns 
mérites.  Rendez ,  rendez  ici  témoignage  à  sa  miséri- 
corde surabondante ,  vous  pécheurs  qu'il  a  conver- 
tis, vous  brebis  perdues  qu'il  a  ramenées,  vous  au- 
trefois enfans  de  ténèbres ,  que  sa  grâce  a  faits  en- 
fans  de  lumière.  Ne  s'est-il  pas  souvenu  de  vous  dans 
le  temps  que  vous,  l'oubliiez?  ne  vous  a-t-ilpas  pour- 
suivis, quand  vous  le  fuyiez  avec  plus  d'ardeur?  ne 
vous  a-t-il  pas  attirés,  quand  vous  méritiez  le  plus 
sa  vengeance?  Et  vous,  âmes  saintes  et  religieuses, 
qui  marchez  dans  la  voie  étroite,  qui. vous  avancez 
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à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  qui 
vous  a  ins{Hré  le  mépris  du  monde  et  Famonr  de  la 
solitude?  n*est*ce  pas  lui  qui  vous  a  choisies,  et  ne 
lui  confessez-vous  pas  tous  les  jours  que  vous  n'avez 
pas  mérité  ce  choix?  Je  n'ignore  pas  cependant  que 
vous  n'amassiez  des  mérites  :  anathéme  à  ceux  qui  le 
nient;  mais  tous  ces  mérites  viennent  de  la  grâce. 
Si  vous  usez  bien  de  la' grâce ,  il  est  vrai  que  ce  bon 
usage  en  attire  d'autres  ;  mais  il  faut  qu'elle  vous  pré*- 
vienne ,  pour  vous  sanctifier  par  ce  bon  usage.  Ne 
Voyèz-vous  pas ,  dans  notre  Evangile ,  que  ce  n'est 
pas  Elisabeth  qui  vient  à  Marie  ;  c'est  Marie  qui 
dierche  sainte  Elisabeth  ;  c'est  Jésus  qui  prévient 
saint  Jean.  Quel  est^  mes  Sœurs,  ce  nouveau  mira* 
cle?  Jean  doit  étite  son  précurseur ,  il  doit  marcher 
devant  sa  foce,  il  lui  doit  préparer  les  voies  ;  et  néan-» 
moins  nous  voyons  manifestement  qu'il  faut  que  Je* 
BUS  ^Christ  le  prévienne.  Et  qui  donc  ne  prévient-il 
pas  f  s'il  prévient  même  son  précurseur?  Que  si  nous 
aommes ainsi  prévenus,  de  quoi  pouvons-nous  nous 
glorifier  ?  sera-ce  peut-être  du  commencement?  mais 
c'estlàquela  grâjce  nous  a  éclairés,  sans  que  nous 
l'ayons  mérité.  Quoi,  sera-^ce  donc  du  progrès? 
mais  la  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie ,  et  dans  toute 
la  vie  elle  est  toujours  grâce.  Fons  aquœ  salientis  (0  : 
C'est  un  fleuve  qui  retient,  durant  tout  sofl  cours  ^ 
le  nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine;  c'est  «  la  grâce 
»  elle^nêmequi  mérite  d'être  augmentée,  afin  que, 
»  par  cet  accroissement,  elle  mérite  d'arriver  à  sa 
»  perfection  »  :  Ifisa  gratia  meretur  augeri,  ut  aucta 
mereatur  perfide  dit  saint  Augustin  W. 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  ne  vivions 

(0  Joan,  IV*  i4*  — '  (*)  ^/r*  CI.XXXYI.  n.  lo,  tout,  ii,  eol.  667. 


270  POUR   LA   FiTB 

que  par  grâce ,  que  nous  ne  subsistions  que  par 
grâce;  que  tardons-nous  à  imiter  sainte  Elisabeth? 
Que  ne  disons*nous  du  fond  de  nos  ccQiirs  :  Ufid^ 
hoc  tnihi?  «  D  où  me  vient  un  si  grand  bonheur  »  7 
d'où  me  vient  cette  faveur  exti^aordinaire  7  Ah  !  je 
ne  Fai  point  méritée  \  je  ne  la  dois,  ô  Seigneur^. qu'à 
votre  bonté.  C'est  le  premier  sentiinent  que  la  grâ<?e 
inspira;  piarce  que  son  premier  ouvrage,  c'est  de  se 
faire  reconnoitre  grâce.  Confessons  donc,  avant 
toutes  choses  ^  que  nous  sommes,  indignes  des  dons 
de  Dieu  :  Dieu  alors  nous  en  croira  dignes ,  si  nous 
avpuoQS  ne  Tétre  pas^  sji.  nous  reconnoissons  qu'il 
ne  noqs  doit  rien ,  il  se  confessera  notre  dâ>iteur. 
Il  est  allé  chez  le  Centenier,  parce  qu'il  se  juge 
indigne  de  le  rece^voir*  Pierre  se  juge  indigne  .d'ap<- 
procher  de  lai,  il  le  fajit  le  fondement  de.  son  corps 
mystique.  Paul  se  trouve  indigne  qu'on  le  nomme 
apôtre,  et  il  le  fait  le  plus  illustre  de  tous  ses  apô« 
très.  Jean-Baptiste  s'estime  indigne  de  lui  délier  ses 
souliers,  qui  est  le  pl««s  vil  office  d'un  serviteur,  et 
il  le  fait  son  meilleur  w»xi\dnwus  fp^mi  (0;  et 
cett^  main  qu'il  juge  indigne  des  pieds  du  Sauveur, 
est  élevée  jusqu'à  ^a  tête,  qi^^'U  arrose  des  eaux  bap- 
tismales. Tant  il  est  vrai,  âmes  chréticomes ,  que  ce 
qui  nous  mérite  les  dons  de  la.  grâce,  e'est  de  coi»- 
fesserhlhnblement  que  nous  nelespQuvoj[is mériter; 
tellement  que  l'humiiité.esk  Tappui  de.  la  confiance. 
Quiconque  s'est  préparé  par  rhumilité,  peut  ensuite 
s'abandonner  aux  dé^s  ardens,  dont  nous  allons 
voir  les  sacrés  transports  en. la  personne  de  saint 
Jean-Bapttçte.      ,  . 

(0  Joan»  m.  39. 
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SECOND  POINT. 

Ce  n'est  pas  iKsaez  à  Tame  fidèle  de  s'humiUer  de-* 
vant  Dieu  çt  de  s'en  retirer ,  en  quelque  sorte,  par 
le  sentiment  de  sa  bassesse.  Après  ce  premier  moa« 
yementy  par  lequel  elle  reoonnoit  son  indignité, 
elle  en  doit  ensuite  ressentir  un  autre:  c*e3it-à-dire, 
un  chaste  transport/  par  lequel  elle  coure  à  Dieu 
et  s^efibrce  de  s'unir  à  lui.  Mais  est-il  possible,  mes 
Siœur&y  qu'un  tel  désir  soit  raisonnable ,  et  que  des 
mortels  ûômme  nous  puissent  porter  si  haut  leurs 
pensées?  II  n'est  pas  permis  d'en  douter;  et  en  void 
la  raison  solide ,  prise  de  la  nature  de  Dieu  néces<«' 
sairement  .bienfiiis^nte.  Je  vous  ai  représenté  s» 
grandeur  suprême,  qui  éloigné  de  lui  les  créatures; 
il  vous  &ut  maintenant  parler  de  sa  bonté ,  qui  leur 
tend  la  main  et  qui  les  invite  ;  l'une  et  l'autre  sont 
inconcevables  :  et  comme ,  me  défiant  de  mes  forces, 
je  me  suis  aidé  pour  la  première  d'une  forte  exprès* 
sion  àp  Tertnllien;  je  me  servirai  pour  la  seconde 
d'un  excellent  discours  d'ufi  autre  docteur  de  VEr^ 
gtise  :  c'est  le  grand  saint  Orégoire  de  Nazianse, 
qui  a  mérité  parmi  les  Grecs  le  surnom  auguste  de 
Théologien ,  à  cause  des  hautes  conceptions  qu'il  a 
de  la  nature  divine. 

€e  grand  homme  invite  tout  le  monde  à  désirer 
Dieu ,'  par  la  considération  de  c^te  bonté  infinie, 
qui  prend  tant  de  plaLùr  à  se  répandre;  ce  qu'avant 
expliqué  avec  4soin,  il  conclut  enfin  par  ces  mots  : 
«  Ce  Dieu,  dit  cet  excellent  théologien  (0,  désire 
»  d^étre  désiré;  il  a  soif,  le  pourriez-^vous  croire > 

.  (0  Orat.  Xby  rom.  i,  pa§»  652^ 
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»  au  milieu  de  son  abondaace  »•  Mais  quelle  est  la 
soif  de  ce  premier  Etre?  cW  que  les  hommes  aient 
soif  de  lui  ;  Sitit  sùiri.  Tout  iiifim  qu'il  est  en  lui-- 
même,  et  plein  de  ses  propres  richesi^s ,  noas  pou« 
vons^  néanmoins  l'obliger  :  et  comment  pouvons- 
nous  l'obliger?  C'est  en  Jui  demandant  qu'il  nous 
oblige  ;  parce  qu'il  donne  plus  volontiers  que  les 
autres  tae  reçoivent  :  ce  &ont  les  paroles  de  saint 
Grégoire. 

Ne  diriezrvons  pas ,  chrétiens ,  quHL  vous  repré- 
sente une  source  vive,  qui,  par  la  fécondité  conti-* 
nuelle.  de  ses  eaui^  claires  iert  fraîches,  semblé  présen- 
ter  à  boire  aux  passsms  altérés?  Elle  n'a  pas  besoin 
qu'on  la  lave  de  ses  ordures,  ni  qu'on  la  rafraîchisse 
dans  son  ardeur  ;  mais  se  contentant  elle-même  de 
sa  netteté  et  de  sa  fraîcheur  naturelle^  elle,  ne  de-, 
mande,  ce  semble,  plus  rien,  sinon  que  l'on  boive ^ 
et  que  l'on  vienne  se  laver  et  se.rafratchir  de  ses 
eaux.  Ainsi  la  nature  divine ,  toujours  riche ,  tou- 
jours abondante,  ne  peut  non  plus  croître  que  di- 
minuer, à  cause  de  sa  plénitude;  et  la  seule  jchose 
qui  lui  manque,  si  Ton  peut  parler  de  la  sorte,  c'est 
qu'on  vienne  puiâer  en  son  sein  les  eaux  de  vie  éter- 
nelle, dont  elle  porte  en  elle-même  une  source  in- 
finie et  inépuisable.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  a 
raison  de  dire  qu'il  a  soif  que  nous  ayons  soif  de  lui, 
et  qu'il  reçoit  comme  un  bienfait,  quand  nous  lui 
donnons  le  moyen  de  nous,  bien  fidre* 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  c'est  ftire  injure  à 
cette  bonté ,  que  de  n'avoir  pas  du  désir  pour  ellei 
De  là  les  transports  de  saint  Jean  dans  les  entrailles 
de  sa  mère.  U  sent  que  son  maître  le  vient  visiter, 

et 
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et  il  voiidroil  fi'avaocer  po«r  le  reoevoir  :  oVst  le 
sainif  amoar  qiti  le  pousse  ;  ce  sont  des  dé&irs  drdens 
qui  le  pi^essehL  /Ne  vojea-vous  pks ,  âmes  saintes , 
qu'il,  tâche  de  Tom|>re  ses  lieM  par  son  «l'éttvenyeTif 
&âpëtueiKL%  MaÎB  s'il  demandé  la  liberté ,  ce  n'esC 
qrts'pbur  courir  au  ^Sauveùt"^  et"  s'il  ne  pebt  plu^ 
Mmffrir  sa  prison 'y  c'est  à  cao^  qa'êlle  le  sépare  de 

sa:  f>i:tfs&sce^      '*'■'. 
.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que^  nfoni 
nouàuflressois  à  saint  Jean-Baptiste ,  pour  apprend 
dreà  ddsirer  le.  Sauveur  dj9s^iA($s,  puisqu'il  lui  doit 
pn^rerles:i7oie6<G'e6t  Jilui  de  nous  inspirer  dei 
d^rs  ardens;  et  si  vous  rechèrcliet,  chrétiens  /  quel 
eA  lé'iniiiistère  du  saint  Pré^<3Ut*sëùr^  vôu^  décou- 
viw^ei  aiflément 'qjuHl  est  env€>^é  sur  la  tA*re,  peut 
fott:0»d^re#<3ésu»^hritft  àPulchôhiines,  et  que  c'est 
en  eetilë  maùière  quHMuidôtt  préparer  ses  voies.  Kn 
efek^^il  fiiùt^vèus^  fâiirê  èntéildre  quel  est  le  sujet  de 
sacqiî^^îim;  iM  il  faut  qi{i'uih  autre  âaiht  Jean  ;  disciple 
et'bien^aiinié^iSativeâi^,  vous  e^fplîque  la  fonclïoti 
de 'saînt>J«iihi>Bâptisté.  Écoutez  comme  il  ][)arle  clànà 
son  Evangile  •:  v  II»  y  »  eUt  un  Homme  envoyé  de  Dieu> 
»  dotit  le'wom  foo)t  Jean  :  cef  béiiime  ii'étoit  point 
»  lai  lamiàrë  ;  mais  il  Veribit  stirîa  terf  è ,  pour  ren- 
w  dre  témoignage  de  la  lùmièi'e  â  ,  t'rst-à-dire,  dé 
Jéstts-Ghrist  :  fihn  èi^at  itle  Éa±,  sed  ut  'testimo- 
nùjan  perhiherei  de  ftti)iAwî(k).   N'êtes* vous  paè 
étonnées  y  mésScsurs^^  de  cette  façon  die  parler  dé 
l'évangâiste  7  JésuEhChrist  efst  la  lumière /et  on  né 
le  v^tpas;  Jeatt'-Baptiste  n'est  îpas  la  lumière,  et  non"* 
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seuIeiùeBt  on  le  voit  ^  «nais  encaore  il  tiouà  découvi^ 
la  lumière  méoie.Qtti'vit  jamaig  on  pareil  prodige? 
quand  est-ce  que  ïoa  a -ouï  dire  qu'il  fallût  làon-» 
trei;  la- lumière  «itt  I]^inities^  «t  leundire  :  Voilà  le 
so)(;U^  «N'est-ce  pas  la 4uœière  qui  découvre: tout 2 
n  est-ce  pas  elle  dont  jie  vif  éolat  vient  ranimer  toule» 
les  .couleurs  >.  et  lever .  le  >  voile  obscttr  /et  repais-  qai^ 
avoit  enveloppé  toute  la  nature?  Et  voiciqnei'Evao*. 
gîle  T  nous  vient  enseigner  que  -  la  lumière  ^  étoit  -  lau 
milieu  de  nous  sans  être  aperçue;  et.  ce  qui:  est 
liieaucoup  plus  étrange ,  que  Jean ,  qui  n'ieisL  ipas  la 
luipière;,  est  envoyé  néanmoins  pour  noiis  la.raoïi^ 
li'Éîr  :  Non  erat  ille  h4X.  -   •» 

Pans  cet  événement  extraerdinalr!&,  icfarétîenii. 
n'accusons  pas  la  lumière  de  ce: que  nosi^rèux  mSk^ 
mes  ne  la  peuvent  v,oiir  :  accusonSien'iiolCQiavi^u^e» 
ment;  accusons  la  foiblesse  d?une  vméitnantdiafitew 
qui  ne  peut  souffrir  |e  ^and  jour.  '  C'est  ceiquisilo 
grand  -  Augustin  noi^s  .  j^plîqiie;  dâlicaftemeAlv  .pac 
ce^  excellentes  parx>les  :  Tamifffiiini'éti^ms.h.perl^' 
c^rnam  çuœrimus^  diem  (0.  Sajktt  Jeatf  n'-etdit rqu'uik* 
petitj  flambjeaif  ;  Eratfyç^ma  ardens^t  lucens.  (?)  ;. 
et  <c  telle  est,  notre.  iA^r  mité  y.  qu'il  {MMisfasit  un 
»  fl^Qibeau  pour  chercher  le  jour  ^  :  il  noafiifimt 
Jean^Baptiste  pour  chercl^ex*-  34$ns  :  P^rlucemam 
yuœrirrtus  diem  :  c'est-à-dire  j  mes  tr^èsTchèresSœurs^ 
qu'il  falloit  à  nos  foibles  yeux  une  lura^e  douce  et 
tempérée  ^  pour  nous  accoutumer  au^ jour  du  midi^ 
st  qu,'il  nous  falloit  montrer  de  petits  Payons,  pour 
nous  faire  désirer  devoir  Je  soleily  que  siousf avions 

(0  In  Joan.  Tract  ii,  n.  8,  uui^  part  Uy  ool.  Soi.  ">«  (*)  Joan. 
Y.  35. 


DE   LA  VlèlTATIOlT.  ft'jS 

entièrement  oublié  dans  la  longue  nuit  de  notr^i^ 
ignorance  ;.caD  c'est  .en  ceci  principalement  qù*étoi4 
déplorable rareùglement  denotre  nature ,  et  je  vôutf 
prie  de  le  bien  entendre.  :*  ^ 
\   Nous  Avion8>  premiei:^Dient  .perdu  la  lumière  : 
f(  le  aoleil  de  justice  ne  nous  lûisoit  plus  »  :  Soi  dMè^ 
UgfniÙB  non  tntus  est  eis  (i).' Non*«eulemi9l!ï€  •'hous 
Tavionfi. perdue'^  nais:novs:én  ayîons  même  perdu 
lerdésir,  et  «  nous,  aimions  mieux  les.  iténèbre^t»  :? 
Vilexenmt  hommes  magisteneàras,  quàm  iueemk^): 
Nous: en  avions. aQa-seulemeikt{>erdu  le  désir;  mais 
nous  nous  plaisions,  tellemçut'dans  Tobsçi^rit^y  l'i^no«^ 
nmoe  de  la  vérité  nous  étoit  dé  telle  sorte  pa^e  eti 
nature,  ^ue  nous  ci^àignions  de  voir  la  lomièi^e^ 
nous  fuyions  devant  lalumière  y  nous  haïssîiMifi  likêmé 
la  lumière  :  car  «  celui  qui  fait  le  mat  hait*  la  lu- 
A  mîère.»  i(^nuJhagit^oditbicem(^\  D-od^^us 
venoit'Cet  aveuglement,  ou  plutôt  cette  haine  de 
ia»clarté7  II  faut  que  saint  Augustin'  noud^le^  feteë 
entendre,  en  remarquant  certain  rappot»t>  de  fen* 
tendement  aux  yeux  corporels ,  et  de  1^  Imaièré  spi* 
rituelle  à  la  lumière  sensible.)  Les  yeux  oiM:'été:&its 
pour  voir  la  lumière;  et  tu  es  faites  ameiraisontia'^ 
Ue ,  pour  voir,  la^véïîté  étâ:nelle,  qui  illumine  tout 
h(Hnme  qui  nait^aumoade.  «  LesyeUxse  nourris,-^ 
»  sept  de  la  lumière  ^  ^^  laie»  quippe  pascunitatie^ 
nostri,  dit  saint  Augu^n  (4i;  et  «  ce  qui  fîiit  yoir^ 
»  poursuit  ce  gi's^nd  homme,  4]ue  la  lumière  les  nofur-* 
»  rit  et  les  fortififÇ,  c'est  que  s'ils  )  demeurent  ^tropi 
»  long-temps,  dans  l'obscurité,  ils  deviennent  foiUes 

(0  Sap^Y.  6.  —  (»)  /doit.  m.  19.  —  (')  i&V/.  aô.  ^  (4)  Ik  Jùan^ 
Tract,  xui ,  w.  5 ,  tom.  m ,  part,  u ,  coL  SgS.  •  •.     . 
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»  et  m^Iad^a  ^  :  CUm  in  tenebris  Juerwi^  if^rman-' 
(fin  £t  cela  pom  quelle  raison  ^  si  ce  n'est^  dit  le 
poL^me  saint  y  q\(  f(  iksout  privas  (içlern*  nourriture^ 
»  et  comme  fatigués  par  un  trop  long  jeùàe  »  ?  Frau* 
dièU.oculi  çibo\su»J.def(Baig4aUÊar  et  dehilùaniur^ 
çMM(i  çUQdamfiBjmio.biQis^  D'erà  ri  ânr{Té  éucofte  un 
^ffett^trange^  e*ealqiieiirôacDDtiiitteiàlem'  déroiber 
$Atte  nott^ilua^  agréabley  on  tosb  Iw-rerf^  enfin 
défaillir  ^  .manqu e  d  aliment  ;  •  ou  s^ilS'  ne  nieujrent  pas 
tMtrà^it)  ila  seront  du  mcHDS  si  débites  ^  qu'à  force 
d^  ddscoiitkivier  de  voir  la  Itti&ièl^y  île  n'en  pour- 
ropt  p^v^ssupport  er  Féblitt  ;  ils  ne  1«  vagair^^ont  qa'k 
^emif  à'^vk  m\  iiioertàid  et  tFenJotantv  Ah!^  rekdes^ 
xi6«$i^4ito][it-iU^  notre  obscurité}  ôteei-noas  cette  lu* 
inièr^,  iw^itortutie  :  ainsi:  la  lumière ,  qui  éitoît  leur 
vie>  est  deVetnue  Tobjet  de  leur  aversîon; 

C^r^tieti3/ne  seott^Éâ^oinis.  ps»  qii^  nous  en  est 
aifrivé  dé  qtâme  ^Qiii  ne  sajiC  que  ttoms  sodiâiés  f^its 
poujr  i^us  noivritr  de  la  térité  ?  C'eit  d'eue  que  doit 
vivre  l>me.  raisonnable  i  si  elle  quitte  0ette  tiande 
célesift^tîUé  perd  sa  silbstapoeet- sa  forcé  i  elle  de^ 
vient  ^^languissante  et' exténuée }  eito  ne  peut  plus 
voir  qu'avec  .peine  ;.  àprès^elle  txedésiré  plus  dé  voir  ; 
enfin  eUte  né  liait  ri^  tant  <|aé  de  voit*.  Ab!  qu'il  n'est 
qùeêrop  véritable,  qu'il  il'«st'que»tropcÀ^stant  par 
expérience  !  Ou  s'epgjige  h  des  attaéhéitlefils  (atkair 
i^ele/  dn:  ne  cherche  que  lëS  4éiièbi^sr  1^  fi^nifées 
»'épaisiîsfeettt'J««fou/  4^  l*^sprî«y  éf  là  ràiéon  en  ie« 
offusquée  :  celui  qiîi  eét  éh  cet  état  nef  petit  pa^  voir; 
«  la^  ItiriiièFre  de  s^  ftM  if^à'  ^âfs  àVéU  hii^rÉu^ 
meji  Qculofiim  meor^on  et  ipsm»  m>n  est  m^Qiim  CO. 
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Voule^vons  être  convaincus  qu'il  ne  veut  pas  voir  | 
Au  milieu  âe  ces  ombres  qui  renvironnent ,  un  sage 
ami  s*approc4ie  de  lui;  il  obs^erve  s^il  n'y  a  point  qtiel^ 
que  endroit  par  où  on  lui  puisse  feire  entrevoir  le 
jour;  mais  il  en  détourne  la  vue,  il  ne  veut  point 
voir  la  lumière  ^  qui  lui  découvre  ^ine  erreur  qu'il 
aime  y  et  dont  il  ne  'veut  pas  «e  ilésabuser  :  Oculo» 
suos  statuenmi  decîinare  in  t^rrûm  (<).  , 

CTest  ainsi  que  sont  les  pédbeurs  ;  c^esjt  ainsi  qu'é* 
toit  tout  le  genre  Immàin  :  la  lumière  s'Aoit  retii^e, 
et  avoit  laissé  les  bommes  malades  dans  un  long  ou- 
bli de  la  venté.  <}iie  ferez-vous ,  6  divin  Jésu^^  (Splen- 
deur étemelle  du  Père?  montrcrez-vous  d'rfbord  à 
Bos  yeux  infirmes  votre  lumière  si  vive  et  si  écla- 
tante? Non,  mes  Sœurs,  il  ne  le  fait  pas;  il  se  cache 
encore  en  lui-même  ;  mais  il  se  réfléchit  sur  saint 
Içan.  11  envoie  premièrement  des  rayons  plus  foibles, 
pour  fortifier  peu  à  peu  notre  vue  tremblante ,  et 
nous  faire  insensiblement  désirer  la  beauté  du  jour. 
Divin  Précurseur,  voilà  votre  emploi,  et  vous  com- 
mencez aujourd'hui  ce  saint  exercice. 
,^  Et  en  effet,  ne  voyez-vous  pas.que  Jésuà  n'agit  pas? 
il  ne  remue  pas;  il  ne  se  montre  pas;  il  ne  paroit 
pas  encore  en  lui-même,  et  il  brille  déjà  en  saint 
Jean.  C'est  pourquoi  le  bon  Zacharie  compare  Jésus- 
Christ  au  soleil  levant  :  F^isiiavitnos  ùriens  ex  alto  Wt 
«  L'orient,  dit-U  j  nous  a  visités  ».  Et  comment  nous 
a-t-il  visités  ;  puisque  est  encore  au  sein  de  sa  mère  ^ 
et  qu'il  ne  s'est  pas  encore  découvert  au  monde?  Il 
est  vrai,  nous  dit  Zacharie  ;  mais  c'est  un  soleil  qui 
se  lève  ;  on  né  le  voit  pas  encore  paroltre ,  il  in'est 
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pas  sorti  de  Fautre  horizon  :  toutefois  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  nous  a  déjà  visités?  Nous  voyons  déjà  poin*- 
dre-  sa  lumière  ^  luire  ses  rayons  :  en  sorte  qu*ii 
éclaire  déjà  les  montagnes ,  parce  qu'il  a  déjà  lui 
sur  son  Précurseur  :  f^isitauit  nos  oriens.  Voyez 
comme  il  se  r^ouit  de  ce  nouveau  joqr;  considérez 
avec  quel  transport  il  adore  cette  lumière  naissante^ 
c'est  qu'il  noys  veut  apprendre  à  la  désirer.  Car  ne 
semble-t-il  pas  qu'il  nous  dise  par  ce  tressaillement 
admirable  :  Que.  tardez-vous,  mortels  misérables, 
à  courir  au  divin  Jésus?  pourquoi  fuyez- vous  sa  lu* 
mière^  qui  est  la  vie  des  cœurs,  la  paix  des  esprits , 
la  joie  unique  des  yeux  épurés ,  la  viande  incorrup- 
ttt)le  des  âmes  fidèles  ?  que  n'allez-vous  donc  à  Jésus, 
que  ne  courez-vous  à  Jésus?  Celui  qui  se  fait  sentir 
au  cœur  d'un  enfant,  quels  charmes  aura-t-il  pour 
les  hommes  faits?  Il  le  fait  tressaillir  de  joie  jusque 
dans  Tobscurité  du  sein  maternel  ;  que  sera-ce.  donc 
dans  son  sanctuaire  7  et  si  ses  premières  approches 
causent  des  transports  si  aimables,  que  feront  ses 
embrassemens? 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter.  Quoi,  mes 
Sœurs,  il  ne  paroit  pas ,  il  n'agit  pas,  il  ne  parle  pas, 
et  d^)à  sa  sainte  présence  remplit  tout  de  joie  et  de 
l'Esprit  de  Dieu!  Quel  bonheur!  quel  ravissement 
de  recevoir  de  sa  bouche  divine  les  paroles  de  vie 
éternelle;  d'en  voir  couler  un  fleuve  d'eau  vive, 
pour  rafraîchir  les  cœurs  altérés  ;  de  lui  voir  miisé- 
ricordieusement  chercher  les  pécheurs,  d'entendre 
résonner  sa  voix  paternelle,  qui  appelle  à  soi  tous 
ceux  qui  travaillent ,  et  leur  promet  un  si  doux  re- 
pos  !  mais  quoi,  de  le  contempler  jusque  dans  sa 


BF  LÀ  VlfflTJfcTlOir.  %Jf) 

glairâ  ^  de  regander  à  découvert  sa  divine  ià€e ,  et 
rassasier .  ses  yeux  éternellement,  de  ses* beautés  im* 
mcH^teUes! 

.  lÂh!  que  tardons  •  nous ,  âmes  chr^étiennesT  que 
n'excitoniMious  nos  désirs,  que  ne  presson&^iousnos 
ardeurs  trop  lentes?  Ce  n'est  pas  seulement  Jean  qui 
sent  de  près  ce  divin  Sauveur,  qui  désire  ardem*- 
ment.  sa  sainte  présence  :  de  si  lQin:que  Jésns^Ghrist 
a  é.té.pvéyu ,  iLa'été  désiré  avecierveur.  «  Mon  ame^ 
p  dispit  David,,  languit  apsësvious  :  quand  viendrai* 
•»  je  ?  quand  m'approcheral-je  de  la  face  de  UMm  Sei* 
;»  gneur  »?  Quando  veniam,  et.appareio.  antejà'* 
dem  Ifei  (0  \  Quelle  houle ,  quelle  indignité ,  àlors^ 
qiu'on  soupjire  àlui  de  si. loin,  ceux  dont  fl  s'appro^ 
che,  qui  le  possèdent,  ne  s'en,  soucient  paslGar, 
mes.  Frèr(9S,, n  e&t-il  pas  à iious ,  ne  lavaDS^iMMis.pas 
sur  nos  saints  autels.?  lui  *  méme-^  en  sa  ^iropre  sub-^ 
stance,  ne  s  y  donpe*t-il  pa^.à'  nous?  S'il  ^ne. nous 
est  pas  encore  dojQinédgreu]|t)ra^ei7  dans,  «on  trône^ 
que  ne  courons -nous  du  moins  à  ses;  saints.  autel&? 
Gourons. donc  à  cette  table  mystique;,  prenons  avi- 
dement ce  corps  et  ce  sangla  .n'ayons  de  iairp^que  poiHf 
cette,  viande ,  n'ayons  de  soif  que  pour  ce.  breiiv^gee 
car  pour  bien  désirer  Jé$us,  il  ne  faut  désirer  ^que 
b)L  Aésirons  Jésus  r  Christ  avec   transport;   nous 
trouyergns  en  lui  la  paix  de  nps  âmes,  ceitl^.pis^i:^ 
.q.u  il  vous  faut  montrer  en  la  bicnheureu;$a  l^^^Q^ 
et  c*est  par  où  je  m'en  vais  conclure^  .,    . 
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les  ameà  qu^il.  a  choisies.  Il  les  purifie  par  Vhumi* 
lité  ^  U  ies  eoâanunê  par  les  désirs  ;  enfia  lui^méiBtt 
il  se  donne  à  elles ,  et  leur  amène  avec  lui  une  patat 
céleste^  de  sont,  mes  Sœurs ,  les  chasSes  délices  de 
cette  saiate  et  divine  paix,  qiti  i^ouisse&t  la  sainte 
Vierge  en  notre  Seigneiu* ,  et  qui  lin  font  dire  d'uii^ 
voix  contente  :  «  Mon  ame  exalte  le  nom  da  Sei*- 
D  gneur  y  et  mon>esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sau*- 
»  veur  »  :  Magnificat Snima  mea  DominUm  (0.  Cer^ 
tainement  son  ame  est  en  paix,  puisqu'elle  possède 
Jésus -Christ*  Et  c'est  aussi  pour  cette  raison,  ^ue 
ne  pouvant  assez  elpUq«ier  eette  paix  inconcevable 
de&  idmeis  pieuses ,  je  m'adresse  à  la  sainte  Vierge; 
et  je  vous  prie  d'en  apprendre  d'elle  les  incompara- 
bles douceurs ,  en  parcoûratit <2e  sacré  cantique,  ^ui 
ravit. aujourd'hui  iier ciel  et  la  terre.  Mais  pour  en 
comprendre  la  suite,  it  fatifc  vous  représenter,  comme 
ecKTaccottrci,  les  in/strudions  qu'il  contieitt,  quenous 
examih«roiis  ebsuite  en  détail  dans  le  peu  de  temps 
qui  jnous  reste.  » 

Pour  :celci  ,*  je  partage  ce  cantique  en'  trois.  Marie 
ti'om  dit,  av^nt  toutes  choses,  les  faveurs  que  Dieu 
lui.a'fkileis.  «  Il  a,  ^it-eMe ,  regai-dé  «on  néant;  il 
«  m'a  feit  dé  tiiès-grandeis  choses,  il  a  déployé  sur 
«M-nibi^ -puissance  ».  Elle  parle  scôondetâent  du  mé^ 
{nri$du  nH)]iâé,  et  consitière  sa  gloire  abattue  !  «  Dieù 
»  ^>àièsipé  les'sofperbes';  Dieu  a  déposé  lés  puîssans^: 
»  et  pour  punir  ies' riches  avares,  il  les  a  renvoyés 
>»  les  mains  vides  ».:JSn&Qi  elle  c(u;ickit  son  sacré  can- 
tique ,  en  admirant  la  vérité  de  Dieu  et  la  fidélité  de 
ses  pfbmèssés  i  «11  Vest  souvenu  de  sa  mîséricoWe, 
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9  ainsi  qu'il.  Tavoit  prx>ibi$  à  nos  père^  »  t  Siciado^ 
joutus  esi  ad  patres.  nostnQs  (0.  Voilà  trois  dioses  qui 
^eipbleut  l>ieu  vagues  »  «t  A'ont  pas  apparemment 
grande  liaison  ;  n^aïunoins  elle  est  admirable^  et  je 
vous,  prie  I  mes  Sœurs ,  de  lé  bîèn  entendre  :  car  H 
mp  semble  qo^  le  dessein  de  la  sainte  Vierge  ^  c'est 
d  exciter  les.cœttvs  des  fidèles  k  aimer  la  .paix  que 
Dieu  donne*  Pour  leur  en  inoalrer  la  douceur^  elle 
leur  en  dëcouvre  d'abord  le  principe  ^  principe  cer- 
tainement admirable  ;  c'est  le  regard  de  Dieu  sur  les 
justes,  sa  bonté  qui  les  accompagne^  sa  providence 
qui  veille  sur  eux  :  Mespexit  humiiiiatem  mncilUe 
suœi'^)\  c'est  ce  4]ui  fait  iiaitrela  paix  dans  les  saintes 
âmes.  JMlaîs  parceque  l-ëelat»  des  faveurs  du  monde, 
et  les  vaines  d^Hiceurs  qa'il  promet ,  les  pourroient 
détourner  de  celles  de  Di&n  y  elle  leur  montre  secon- 
dement le  monde  abattu,  et  sa  gloire  détruite  et 
anéantie.  Enfin  ^  comme  ce  renversement  des  graii* 
deurs  humaines^  et  l'entière  léUcité  des  âmes  fidMes 
ne  nous  parolt  pas  en  ce  siècle;  de  peur xju^elles ne 
se  lassent  d'attejidre ,  die  afiermit  leur  e^iit  dans 
la  paix  de  Dieu ,  par  la  certitude  de  ses  promesses. 
Voilà  Tordre  et  l'abr^é  du  sacré  cantique  :  peut-être 
ne  paroit-il  pas  encore  as^a  daar;  mais  fespère  bien, 
chrétiens,  que  je  vous  le  ferai  ais^ent  entendre. 
Considérons  donc ,  avant  toutes  choses ,  le  prin-» 
cipe  de  cette  p^ix^  et  comprenons* ^n  la  douceur, 
parla  cause  qui  la  fait  naître^  Diies-la-iucns,  ô  divine 
Vierge.^  dites  «-no^&,  ce.  4)ui  t^Oistîtfjrotre  >  esprit  en 
Dieu.  «  C'est ,  dit-elle,  qu'il  ma  regardée,  c'est  qu'il 
'))  lui  a  plu  de  jeter  les  y^ux^suj:  là  bassesse  de  sa  ser^ 
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»  vante  »  :  Quia  respexit  humiliiotefn  ùncillœ  sucé. 
Il  nous  faut  entendre  ^  mes  Sœurs  >  ce  que  signifie 
te  regard  de  Dieu^  et  concevoir  les  biens  qu'il  en- 
ferme. Remarquez  dans  les  Ecritures,  que  le  regard 
de  Dieu  sur  les  justes  signifie ,  en  quelques  endroits , 
sa  faveur  et  sa  bienveillance;  et  qu'il  signifie ,  en 
d'autres  passages,  son  Recours  et  sa  protection.  Dieu 
ouvre  sur  eux  un  œil  de  faveur  ;  il  les  regarde  comme 
un  bon  père^- toujours  prêt  à  écouter  leurs  demandes; 
c'est  ce  que  veut  dire  le  roi  prophète  :  Oculi  Domini 
super  justos  ,  et  aures  e/us  inpreces  eorum  (0  :  «  Les 
9»  yeux  de  Dieu  sont  arrêtés  sUr  les  justes,  et  ses 
»  oreilles  sont  attentives  à  leurs-  prières  »  :  voilà  le 
regard  de  faveun  Mais,  mes  Sœurs,  le  même  pro^- 
phète  nous  expliquera ,  dans-  un  autre  psaume ,  le 
regard  de  protection  :  Ecce  oculi  Domini  superme*- 
tuentes  ewn^  et  in  eis  qui  sperant  super  misericor* 
dia  ejus  (s)  :  «  Voilà ,  dit  -  il ,  que  les  yeux  de  Dieu 
»  veillent  continuellement  sur  ceux  qui  le  crai- 
»  gnent  »  ;  et  cela  pour  quelle  raison?  Ut  eruàt  à 
morte  animas  eorum,  et  alat  eos  infâme  (3)  :  ce  Pour 
»  délivrer  leurs  âmes  de  la  mort ,  et  les  nourrir  dans 
»  la  faim».  Voilà  ce  regard  de  protection,  par  le- 
quel Dieu  veille  sur  les  gens  de  bien ,  pour  détour- 
ner les  maux  qui  les  menacent.  C'est  pourquoi  le 
même  David  a^te  aussitôt  2  «  Notre  ame  attend 
»  après  le  Seigneur  ;  parce  qu'il  est  notre  protec- 
»  teur  et  ni>tre  secours  »  :  Anima  nostra  sustinei 
Dominum;  çuoniam  adjutor  etprotector  nosterest  (4). 
Une  ame  assurée  de  ce  double' reg:ard,  quepéut^Ue 
souhaiter  pour  avoih  la  paix?  C'est  ce  que  veut'dtre 
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la  très-sainte  Vierge  y  lorsqu'elle  nous  apprend  que 
Dieu  la  regarde. 

En  effet ,  c'est  elle ,  mes  Sœurs  ^  qui  est  singu* 
lièrement  honorée  de  ce  double  regard  de  la  Provi- 
dence :  Dieu  Va  regardée  d'un  œil  de  faveur ,  lors- 
qu'il l'a  préférée  à  toutes  les  autres  femmes  ;  et  que 
dis^je  à  toutes  les  femmes?  mais  aux  anges^  mais 
aux  séraphins,  et  à  toutes  les  créatures.  Le  regard 
de  iprotection  a  veillé  sur  elle ,  lorsqu'il  en  a  dé- 
tourné bien  loin  la  corruption  du  péché  ,  les  ardeurs 
de  la  convoitise,  et/les  malédictions  communes  de 
notre  nature  :  c'est  «pourquoi  elle  chante  avec  tant 
de  joie.  Ecoutez  comme  elle  célèbre  la  faveur  de 
Dieu  :  Fecit  mihi  magna  qui  pôtens  est  (0  :  il  m'a , 
dit-elle,  comblée  de  ses  grâces.  Mais  voyez  comme 
elle  se  loue  de  sa  protection  :  Fecit  potentiam  in 
brachio  suo  W  :  a  Son  bras  a  montré  en  moi  sa 
»  puissance  »  :  il  m'a  remplie  de  ses  grâces,  et  m'a 
fait  de  si  grandes  choses,  que  nulle  créature  ne  les 
peut  égaler,  ni  nul  entendement  les  comprendre  : 
Fecit  mihi  magna.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  mpi  ses 
mains  libérales,  pour  combler  mon  ame  de  biens, 
il  a  pris  plaisir  d'étendre  son  bras ,  pour  en  détour- 
ner tous  les  maux  :  Fecit  potentiam.  C'est  donc  par- 
ticulièrement l'heureuse  Marie ,  qui  est  favorisée  de 
ces  deux  regards  de  bienveillance  et  de  protection  : 
Quia  respexit  humilitatem. 

Mais  néanmoins,  âmes  chrétiennes,  âmes  saintes 
et  religieuses,  vous  exi  êtes  aussi  honorées;  et  c'est 
ce  qui  doit  mf^ttre  votre  esprit  en  paix.  Pourrai-je 
bien  exprimer  cette  vérité?  sera-t-il  donné  à  un  pé- 
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cheur  de  pouvoir  parler  dignement  de  là  paix  des 
âmes  innocentes?  Disons ^  mes  Sœut^,  ce  que  nous 
pourrons  :  parlons  de  ces  douceurs  inconcevables, 
pour  en  rafraîchir  le  goût  à  ceux  qui  les  «entent,  et 
en  exciter  rapprit  k  ceux  qui  ne  les  ont  pas  expéri- 
mentées. Oui  certainement,  6  enfans  dé  Dieu,  il  vous 
regarde  avec  bienveillance  ,  il  découvre  sur  vous  sa 
face  bénigne.  Il  montre  un  visage  ierrMe,  lors- 
qu'une conscience  coupable ,  nous  reprochant  ITîoiS 
reur  de  nos  crîmqs,  fait  que  Dieu  nous  paroît  en 
)uge ,  avec  une  face  irritée.  Mais  lorsqu^au  milieu 
d'une  bonne  vie ,  il  fait  naître  (dans  les  consciences 
une  certaine  sérénité  ;  il  montre  sdors  un  visage  amî 
et  tranquille ,  il  calme  tous  les  troubles ,  il  dissipe 
tous  les  nuages.  Le  fidèle  qui  espère  en  lui  ne  le  re- 
garde plus  comme  juge  ;  il  ne  le  voit  plus  que  comme 
un  bon  père,  quiTinvite  doucement  à  soi  :  de  sorte 
qu'il  lui  dit,  plein  de  confiance:  «c  ODieu ,  vous  êtes 
»  mon  protecteur  »  :  Dicatn  Deo  :  Susceptor  meus 
es  (>);  et  il  lui  semble  que  Dieu  lui  réponde  :  O  ame 
fidèle ,  je  suis  ton  salut  :  Die  animée  meœ  :  Salus  tua 
ego  sum  (2)  ;  tellement  qu'il  jouit  d'une  pleine  paix  ; 
parce  qu'il  est  à  couvert  sous  la  main  de  Dieu  ;  et  de 
quelque  côté  qu*on  le  menace,  il  s'élève  du  fond  de 
son  cœur  une  voix  secrète,  qui  le  fortifie  et  lui  fait 
dire  avec  assurance  :  Si  Deus  pro  nobts  ,  quis  con-^ 
ira  nos?  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre 
»  nous  (3)  »?  «  Le  Seigneur  est  mon  salut ,  qui  crain- 
»  di^î-je?  le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie,' 
>>  devant  qui  pourrois-je  trembler  f4)  »? 
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Telle  est  ^  mes  Sœurs,  cette  paix  cachée  que  Dieu 
donne  à  ses  serviteurs  ;  paix  que  le  monde  ne  peut 
entendre  y  et  qui,  chassée  du  milieu  du  siècle,  par 
Iç  tumulte  continuel,  sembjeyétre  retirée  dani» .v^ 
solitudes.  Mais  n'en  disons. rie^  davantage  :  n^entre- 
prenons  pas  de  persuader,  p$ir  nos  disCoui^,,  ce  que 
la  seule  expérience  p^ut  faire  çoiinoître^  et  ne  pqu* 
vaut  vous  la  représenteriez  elfe-iaemje ,  finissons  enr 
fin  ce  discours,  en  voi^.en. disant  quelque  effet  se»-^ 
sible.  C'est,  loes  Soeurs,  U,  mépris  du  inonde  qui 
par  oit  dans  la  suite  de.  nojfcre  çaçUqu^,^  de  la  fauspie 
paix  qu'il  promet,  des  vaines  çpuceurs  qu'il  fait  es- 
pérer. Car  cette  ame ,  appuyée^f  ur  Dieu,  qui  goûte 
les  douceurs  de  sa  mainte  .paix^  gui  a  mis  son  r^f^ge 
dâmsle  Très -haut,  jetant  ^i^ui^^  1^  yeux  sur  le 
monde,  quelle  voit  bien  loin  j^<s^ pieds  ^  du  haut  d(? 
son  refuge  inébranlable,  ô  I)ie^^  qu'il,  lui  sèmblj^ 
petit,. et  qu'eUele  voit  bien  .d^UQjç  gutjremanièjfeiq^ç 
ne  fait  pas  le  cominun  des  bj^pime^l  M^isieq  qu/ei 
état  le  voit-elle?  elle  voit  toutes. ^S:g?%i]^l<r$  aèiùfh 
tues,  tous  les  superbes  po}:|és.par  .^ix^S^^et  dans  ce 
grand  renversement  des  choses  biQLiujaines,  rien  ne 
lui  paroit  élevé  que  les  simples  j^tihumbJes<deo(âur. 
C'est  pourquoi  elle  dit  avec  IVfarie  :.I>ispersit  sû^ 
perbo^  (0  ;  ce  II  a  dissipé  les  superbies  p>  :  depo[ 
suit  patentes  (^)  :  oc  il  a  déppsé.  l^ti  poissons  »  :  exah- 
tavU  humile».:  «  et.il  a  relevé,  c^ux  qui:  étaient 
»  à  bas.  »*    ,  *    .  ' 

.  IHtitrez^  mes$oeiiX!^,!dansi^è8entimêilt,.quiest:lf; 
sentiment  véritable  de  la  vocatiott  religieuse  ;  et  afiiji 
de  le. bien  entendre,  représentez^ vous,  .'s'il  vous 

C»)  Luc.  1. 5i .  —  (»)  Uid.  5a. 


a86  POUR    LA    FÊtE 

plaît  y  cette  étrange  opposition  de  Dieu  et  du  monde. 
Tout  ce  que  Dieu  élève  ^  le  monde  se  plaît  de  le  ira-» 
baisser;  tout  ce  que  le  monde  estime ^  Dieu  se  plaît 
de  le  détruire  et  de  le  confondre  :  c'est  pourquoi 
Tertullien  disoit  si  éloquemment^  qu'ily  avoit  entre 
eux  de  Fémulatioii  :  Est  œmulatio  dMnœ  rei  et  hu" 
maruB  (0.  Et  en  effet ,  nous  lé  voyons  par  expérience. 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont 
humbles^  modestes  ^ef  retenus.  Qui  sont  ceux  que 
le  monde  avance?  ceux  qtirsoîit  hardis  et  entrepre* 
nans  :  ne  voyez-vous  pas  Témulation  ?  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  simples  et  sincères. 
Qui  soht  ceux  que  le  monde  avance  ?  ceux  qui  sont 
&1S  et  dissinlùléà.  Le  monde  veut  de  la  violence 
jpioUr  emporter  ses  laVeurs  :  Dieu  ne  donne  les 
6ienneG(  qu'à  la  retende;  et  il  n*est  rien^  ni  de  plus 
^and  devant  Dieu/ ni  de  plus  inutile ^  selon  le 
xâtçnde  ^  que' omette  Médiocrité  tehipérée^  en  laquelle 
là  vertu  consiste.  Voilà  donc  une  émulation  entré 
Jésus-Christ  et'4é  tnondè  :  ce  que  Fun  élève ,  Fautre 
le  déprime;  et  ce  idombàt  durera  toujours ^  jusqu'à 
ce  que^  le  siè(;le  finisse. 

>  >Et  c'est  pourquoi  ^  mes  Sœurs ,  le  monde  a  deux 
faces.  Il  y  en:  a- qui  le  considèrent  dans  les.  biens 
présens ,  et  il  y  en  a  qui  jettent  les  yeux  sur  la  der« 
Àière  décision  du^  siècle  à  venir.  Ceux  qui  regardent 
le  bien  présent  ^ils^  donnent,  mes  Sœurs ,  Favântage 
au  monde;  ils  s'imaginent  déjà  qu'il  a  la  victoire, 
parce  que  Dieu,  qui  attend  son  temps >  le  laisse 
jouir  un  moment  d'une  ombre  de  félicité  :  ils  voient 
ceux  qui  sont  dans  les  grandes  plaeés,  ils  admirent 

(i)  Apolog.  n,  $0. 
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leur  aboii<}4|iQe;}  yoilà,  tUseot-rils^  les  sèoh  fortunés^ 
vQU^,les.h^aireux  :  B^atum  4i:periîtH  populum  cui 
Juec  fiMU  (^).  C'estile  cantique.de»  enfolis  du  monde. 
Juge^  a^çugles  e.t^préc^ités>y  que  n'attetidez-vous  la 
fin  du  combat ,  avant  4*:ad)9ger  la.  victoire  7  viendra 
le  revers  de  la  mam  de,  Dji^^^  :quî  ihrUera  comme 
Vil  verre,  qui  fio^ra.  évanouir  en  fuimée  toutes  ces 
grandeurs  que  vous,  admirez.  C'est  ce  que  regarde 
la  divine  Vierge,  et  avec. elle  les  e^fâîns  de  Dieu^ 
qui  jouissent,  de  ia.  douceur  tie  sa  pait.  Ils  voient 
bij^i  que,  le  mQ;9;4^  ffRph^it  ^op^re  Dieu  ;  mais  Us 
savçpjt.  que  les  forpes  ,pe  jsQpt  p^$  f^gales.,  Ils  ne.se 
laissent  pas  éblpvird^/q^que  avantage  apparent, 
que  Dieu  laissas  i^mpovfeff'^ux  enfansi.dv  siècle  :  ils 
considèrent  rév^eod^pt;  qi^' la  ju^ioede  Dieu  leur 
l*endra  funeste.:  C'est: pourquoi  ils  se  rient  de  leur 
gloire  y  et  aamil^eu  4f  la  pofnfle  de  leur. triomphe, 
ils  chantent,  déjà  le^r  ^éfait^^.  Ils  ne  disent  pas  seu- 
lement que  Dieu,  dissipera  les  s^pç^hf^^jmaisil  le» 
a,  diseqt-ils^  çlf)^  di^lp^,  Dù^persit^.  r^^uits  à  rien  : 
ils  ne  disent  pas  seulement  qu  il  déposera  les;  puis- 
sans;  ils  les  voient  déjà  à[ ses. pieds,  iremblans  et 
^tonnés  de  Ipur ;  cliute.  Et  pour  vou$ ,  ô  riches  du 
siècl^e.,  qui  yofi&  ifpaginez*.ay^  le$  m^ifi^pleiiies, 
elles  leur  semblent  vides  iÇtf^paA^yre^j  parce  que  ce 
que  vous  t^nez  ^è  leur  paroît  wnj  ils  sayent  qu'il 
s'écoule  ainsi  que  ^eTe^u-:  DiyUesMmisit  inanes. 
Voilà  donc  tqu^^ la/grandeur  abattue;  Dieu  est 
triomphant  et  victorieux.^  Quelle  jçie  à  ses  enfans, 
chrétiens,  de  voir  ses  ennei^is.  tombés  à  ses  pieds, 
et  ses  humbles  serviteurs  qui  lèveat  la  tête  !  Eux 

(«)/*#.  CXLIH.  il 


que  k  liiolicle  méprboit  û  fàirt^i  \m  *T&kWiitéà'^t 
établis  dans  iés  hautes  places  :  E^éëkàf^ii'  humilèr* 
eox  que  kttionde  croycitindigens,  Diètr -lés  *  a* 
remplis  dé  seshiens  :  Esurienée^'împJèpU'h'ànisi^).' 

O  ▼ictoii'é  dii  Toiït-puissant  !  6^  paix  «t  côàyèlÉ^ 
tioA  des  aine$  fidèleGr!  Gbàilteï ,  chanteis ,  mes  Scèiirs; 
ce  divin  èantique  5  c'est  le  VérttàMè'iîantiqué  dé 
celles,  qui  ont  cfteprisé  le  siècle  :  chiAitez  la  défkitè 
du  monde  ;  ranéantissétiiéttt'*'âes  'grandeurs  hunfai- 
nés,  leurs  richésâéis  détrâites,  leur  pompe  évanouie 
en  fumée.  Moqiïei-'iMis  dk  ibh  thbrtiphe  d'tm  Jour 
et  de  sa  tFanquîiltté  iÂiaginâirèV'Et  \ons  qui  courez 
après  la  fortuné,  q^ii^'é  t^rèiivét  Viéû  de  ^rand  que 
ce  qu'elle  avancée,  nïiî'lert  tfe  bëàfili  que  ce  qu'elle 
donne,  ni  iî^ai^le.plaisajit  que^ëèqû'^e  goûte; 
pourquoi  vôusrentendé^je  parier  dé  ht  sorte?  n'êtes- 
vous  pas  les  enfans  de  Diei^  1  ^è  '^rtëz^bus  pas  là 
mttrqae.de  son  adoption ylë^c^ï-actète  SaCré  du  bap- 
tême ?  La  terré  n^St^c?e  pàh  ^bivë  e«il  '5  le  dîel  n'est- 
il  pas  votre»  jMltrie?]f)Ourquoi;vouî4  entèndi-je  admi- 
rer le  moridéîSi  voiiii'étés'de  Jérusalem,  pourquoi 
vous  entetadis^jc-cltkàter  ïe  traritii^Wédé  Batlylone? 
Tout  eeKjue  votti'nïé'dîldsxiu  mbhdé',*  c'est  un  lan-^ 
gagé  barbare^  qtàé  i/èni  a vëif  ajpfptSs^  dkiis  tbtre  exil. 
Oubliez  cetia  Ism^iiëëtï^^fe  ,^)^v^Tièz  le' langage 
de  votre  pnys:  Oèuis^  qùeSriùrf'vôyei  \6ttit  des  plai«- 
siw,  né  ks  appelée  pas  ïeiheiréùxyiè'êstié  langage 
de  l'esiP:  Beàhàndià^hMtiCë^xAont  le  Seigneur 
estie  Dieu,  voilà  lefe  viâîtàMes  keurèux  W  :  c'est 
ainsi  qu'on  parle  en' vt)tWilatrré.'     '''        ^ 

Consolez -voua  dans  œtté  pensée;  ViVet-en  pair 

vO  Luc,  I.  53.  —  («)  Ps.  ÇTLhni.  i5. 
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dans  cette  pens^  ;  et  apprenez  de  la  sainte  Vierge  p 
pourmaintenir  en  pais  votre  conscience ,  première-' 
ment  y  qne  le  Seigneur  vous  regarde  ;  secondement^ 
assurés  sur  cet  appui  immuable ,  ne  vous  laissez  pas 
éblouir  aux  grandeurs  du  monde  ^  dites  qu'il  est  déjà 
abattu  y  regardez  la  gloire  future  ;  troisièmement  p 
si  le  temps  vous  semble  trop  long ,  regardez  la  fidé* 
lité  de  ses  promesses  :  Sicut  hcutus  est.  Ce  qu  il  a 
dit  à  Abraham  sera  accompli  deux  mille  ans  après  : 
il  a  envoyé  son  Messie  ;  il  achèvera  le  reste  succès- 
sivement  ;  et  enfin  nous  verrons  un  jour  rétemelle 
félicité  y  qu'il  nous  a  promise.  Amen* 


•  I 
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TROISIÈME  POINT 

DU  MÊME  SERMON, 

FBËCHÉ  DEVANT  LA  REINE  D  ANGLETERRE. . 


Caractères  d*ane  véritable  paix  :  quel  en  est  le  principe.  Manière 
bien  différente ,  dont  les  enfans  du  monde  et  les  enfans  de  Dieu  la 
«onsidirent.  Discours  à  la  Reine  d'Angleterre. 


Encore  que  cette  paix  admirable  de  toutes  les  na* 
tions  chrétiennes  9  paix  si  sagement  ménagée  ^  si  glo- 
rieusement conclue  et  si  saintement  affermie  {*)  y  soit 
un  illustre  présent  du  ciel  ^  et  un  gage  de  la  bonté 
de  Dieu  envers  les  hommes;  néanmoins  ce  ne  sera 
pas  cette  paix  ^  dont  je  vous  expliquerai  les  dou- 
ceurs ;  et  celle  dont  je  dois  parler  est  beaucoup  plus 
relevée ,  et  sans  comparaison  plus  divine  :  car  je  dois 
parler  de  la  paix  qui  fait  que  Tame  de  la  sainte 
Vierge  y  possédant  le  Fils  de  Dieu  en  elle-même, 

(*)  Ce  troisième  point  embrasse  la  même  matière  qui  est  traitée 
dans  le  dernier  point  du  sermon  précédent  \  mais  les  différences 
considérables  qu'il  renferme  y  nous  ont  engagé  à  le  donner  ici  en 
entier. 

La  paix  dont  il  est  ici  question,  est  celle  des  Pyrénées,  conclue 
entre  la  France  et  FEspagne  dans  Pile  des  Faisans,  au  mois  de  no- 
vembre 1659,  ^pi'^fi  ^''c  guerre  de  vingt-cinq  ans.  Le  mariage  de 
rinfante  avec  Louis  XTV  fut  un  des  principaux  articles  de  cette 
paix^  et  c*est  ce  qui  fait  dire  à  Bossuet,  qu'elle  a  été  êainUmcfit 
affermi:  (  £diu  d9  Diforis.  ) 
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glorifie  le  saiiit  nom  de  Dieu ,  et  se  réjouit  de  tout 
son  esprit  en  Dieu  son  Sauveur.  Qui  ne  voit  que 
cette  paix  toute  céleste ,  que  Dieu  donne,  est  infini- 
ment au-dessus  de  celle  que  les  hommes  négocient  ? 
Et  néanmoins  cette  paix  humaine  étant  un  crayon, 
et  une  ombre  dé  la  paix  divine  et  spirituelle  dont 
îe  dois  vous  entretenir ,  servons-nous  de  Cette  image 
imparfaite ,  pour  remonter  jusquets  au  principe  ori* 
ginaliy^et  prendre  une  idée  certaine  de  la  vérités 

J<s*  demande  avant  toutes  choses-,  que  concevons^ 
nous  dans  la  paix ,  et  que  veut  dire  ce  mot  ?  N'eu 
recherchons  pas,  chrétiens,  des  définitions- éloignées; 
mais  que  chacun  de  nous  s'explique  à  lui-même  ce 
qu'il  entend  par  la  paix.  Paix ,  premièretnetit  ^  si^ 
gnifie  repos  :  dans  la  guerre,  on  s'agite  et  on  se  re^ 
mue;  dans  la  paix^  on  respire  et  on  se  reposé.  C'est 
pourquoi  on  aime  la  paix  ;  parce  que  la  nature  hu- 
maine étant  presque  toujours  agitée  ^  rien  ne  doit 
tant  flatter  son  inquiétude  que  la  douceui*  éa  repos^ 
qui  toulage  son  travail  et  relâché  sa  contention. 

Mais  en  disant  que  la  paix  est  un  repos ,  l'avons- 
nous  entièreineût  expliquée?  en  avons ^ nous  formé 
l'idée  toute  entière  ?  Il  me  semble ,  pour  moi ,  que 
ce  mot  de  paix  a  encore  quelque  chose.de  plus  tou- 
chant; et  voici  ce  que  c'est,  si  je  lié  me  trompe  :  c'est 
que  le  repos  peut  être  fort  court  ^  et  la  paix  nous 
fait  espérer  une  longue  tranquillité.  En  èfiet,  n'avons- 
nous  pas  vu,  que  lorsqu'on  a  publié  la  suspension 
d^armes,  comme  un  préparatif  à  la  paix,  on  a  cru 
voir  d^à  quelque  commencement  de  repos  :  mais  ce 
repos  n'est  pas  une  paix ,  parce  qu'il  n'est  pas  per- 
manent. Après  que  le  traité  est  conclu ,  et  que  l'ai- 
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liaoce  '  jurée  établit  une  concorde  certaine ,  c*est 
alors  que  la  paix  est  faite  :  de  sorte  que,  pour  bien 
expliquer  la  paix  et  en  comprendre  toute  l'étendue  > 
il  la  faut  définir  un  repos  durable,  et  yne  tranquil* 
lité  permanente.  Et  ainsi  la  paix  doit  avoir  deux: 
choses  ;  réjouir  les  cœurs  par  le  vfipos  ^  et  les  assurer 
par  la  consistance  ;  c'est  ce  qoe  la  paix  nous  fait  es** 
pérer,  et, c'est  pourquoi  nous  Faimons:  c'est ice  qiie 
la  paix  de  ce  monde  ne  nous  dpnne  pas  ;  c'e^t  jfour* 
quoi  npus  devons  soupirer  sans  cesse  après  u<ie  paix 
plus  diviiae. 

Marie  nous  ia.représiente  dans  son  cantique  :  elle 
nous  mpxjt^  .}e  repos  et  k  çonâstance  établie  sur 
j)in  fpndçmpnt  injébçanlable.  Quel  est  ce  fondement, 
i^hrétiçns 7. écoutez  la  divine  Vierge:  «  Mon  ame 
:}}  jglojnti^  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en 
^.pifBALippn  ;Saii|^vettr».  Mais  quelle ^t  la  cause  de 
jçettejpijp,: pt  d'pfù  vient œ ravissefuent? C'est, dit- 
elle,  .que  ^^iPieu  a  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse  de 
»  sa.servaf^te  »;  Quia  respeççithumilitatem  ancillœ 
jiicp.  Arrêtons^ nous  là,  chrétiens;  et  ne  cherchons 
pas  plus  loin  Iç  prjp/cipe  qe  cette  paix,  qui  réjouit 
^pn  ajn^  en  notrç  Seigneur.  Ce  qui  produit  cette 
paifL  divine.,  pj?rt  M  r^gar4  ^i^jPiqu.sur  leç  justes  : 
jsa*  };>Qj^.,q\jà  les  i^ççùtfïpugw y  sa.  provi<lence  qui 
veille  £ur  eux,,  ç'psi. e^  qc^i  hw  donne  le  repos  et 
la  ço^siisiancç.  .    ,  '/'     ...» 

ÎE^,afîn  de.  le  \>}fin  |çompi?e|idre  ^' reipflrquez  avec 
pioi,  4^fïs  J[rs  Eçr^t^^r^s^  d^u^.f/9g§irds  d^  Dieu  sur 
I^s  gens  de  bijen;  uç.  ;?eg^4  dis  laveur  et  de  bien* 
veijyiaj^ca ,  ^c'ç^t  pe  giH  }^  met  ^^  repos  ;  un  regard 
4e  .cw4^ijte  §t'4^V^Q^^Q\\m,  c'est}  ce  qui  rçnd  leur 
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i^pos  durable.  Dieu  ouvre  sur  les  justes  ùib  œil  de 
faveur  ;  il  les  régarde  comme  un  bon  père  y  toujours 
prêt  à  écouter  leurs  demandes.  Le  roi  *  prophète 
Texprime  en  ces  mots  :  Oculi  Domini  super  justos  j, 
et  aures  ejus  mpreces  eonwi  (')  :  «  Les  yeux  de  Diea 
»  sont  sur  les  justes  ^  et  ses  oreilles  sont  attentives  à 
»  leurs  prières  ».  O  justes,  reposez -vous  en  celui 
dont  là  faveur  et  la  bienveillance  se  déclarent  envers 
vous  si  ouvertement.  Mais  ce  repos  sera*t-il  durable  l 
n'y  aura-t-il  rien  qui  le  trouble  et  rejette  vos  âmes 
dans  l'agitation?  Non,  né  craignez  rien,  ô  enfans 
dé  Dieu  :  car  outre  ce  regard  de  bienveillance,  il  y  a 
un  regard  de  protection ,  qui  prend  garde  aux  maux 
qui  vous  menacent.  «  Voilà,  dit  le.  même  David  (^}, 
>v  que  les  yeux  de  Dieu  veillent  continuellement  sur 
»  ceux  qui  le  craignent,  et  qui  établissent  leur  es** 
»  pérance  sur  sa  miséricorde  >i  :  et;pourquoL7  «  Pour 
».  délivrer  leurs  âmes  de  la  mort ,  et  les  nourrir  dans 
»  la  faim  » •  Voyez  le  regard  de  protection,,  par  le- 
quel Dieu  veille  sur  les  gens  de  bien,  et.  empêche 
que  le  mal  ne  les  approche.  C'est  pour^quoi  il  ajoute 
aussitôt  après  :  «  Notre .  ame  attend  le  Seigneur , 
»  parce  qu'il  est  notre  protecteur  et  notre  secours  »  : 
Anima  nostra  sustinet  Dominum;  çuia  itdjtdor  et 
protector  noster  est  (3).  Une  ame  ainsi  regardée  de 
Dieu,  que  peut-elle  désirer  pour  avoir  la  paix  ? 

C'est  pourquoi  l'heureuse  Marie ,  toute,  pleine  de 
cette  paix  admirable,  ne  s'occupe  plus  qu'à  louer 
son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  faveur ,  dans  les  asr 
surances  dé  sa  protection,  k  Le  Tout*puissant,  dit; 

(0  P$,  xxxui,  i6.  —  W  JP#.  wiii.  i8.^  P)  iUéU  ao. 
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3)  elle ,  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  »  :  Feeii  mihi 
magna  çuipotens  est}  c'est  ce  qui  explique  la  fstveur  : 
Fecit  potenUam  in  brachia  suo;  c'est  ce  qui  regarde 
la  protection.  Il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  ^  par 
le  témoignage  de  sa  faveur  et  IHnondation  de  ses 
grâces.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  ses  mains  libé-' 
raies  y  pour  combler  moji  ame  de  biens  ^  il  a  pris 
plaisir  d'étendre  son  bras ,  pour  en  détourner,  tous 
}es  maux  :  Fecit  potenUam  in  bracbio,suQ. 

Âmes  saintes  et  religieuses^  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  divine  Vierge  qui  est  honorée  de  ces  deux* 
regards  :  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  se  ré* 
jouissent  ensemble  dai^ssa^  liaison  ^  à  la  lumière  de 
sa  faveur  et  sous  l'ombre  de  sa  protection  toute-* 
puissante  :  Suh  umbra  alarum  tuarum. protège  nos  (0. 
C'est  pourquoi  la  paix  de  Dieu  triomphe  en  leurs 
cœurs  y  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  (^}  ;  et  la  mar« 
que  de  cette  paix  y  c'est  que  le  monde  ne  les  touche 
plus.  Cs^E  en  effet ,;  cette  ame^  appuyée  sur  Dieu , 
qui  a  mis,  comme  dit  David ,  son  refuge  dans  Je 
Très- haut;  jiltissimum  posuisti  réfugiant  tuum  (^); 
jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde ,  qu'elle  voit 
bien  loin  à  ses  pieds  :  ô  Dieu,  qu'il  lui  semble  petit 
du  haut  de  ee  refuge  inébranlable  /.et  qu'elle  le  voit 
biend'\ine  autre  manière  que  ne  fait  pas  le  commun 
des  hommes  !  Elle. voit  toutes  ks  grandeurs  abattues, 
tous<  les  superbes  |)ortés  parterre;  et  dans  ce  grand 
renversement  des  choses  humaines ,  rien  ne  lui  pa«^ 
roit  élevé  que  les  «simples  et  humbles  de  cœur  :  c'est 
pourquoi  ellç  dit  avec  Marie:  Dispersit superbos ; 

(«)  Ps.  X7I.  8,  —  (a)  Cok^  ni.  i5.  —  (')  Ps,  xc.  9.   • 
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<c  Dieu  a  dissipé  les  superbes  »  :  deposmt  patentes; 
<c  il  a  déposé  les  puissans  »  :  et  exaltavit  humiles} 
<c  et  il  a  relevé  ceux  qui  étoient  à  bas  ». 

Voici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont  je 
parle ^  et  il  ne  Ip  faut  point  passer  sous  silence.  A 
ce  que  je  vois,  chrétiens,  ce  n*est  pas  ici  une  paix 
commune  :  Dieu  veut  qu'elle  soit  accompagnée  de 
Fappareil  d'un  grand  triomphe  ;  et  s'il  donne  la  paix 
à  ses  serviteiu'S ,  ce  n'est  pas^  en  faisant  leur  accord 
avec  leur  ennemi  abattu.  Car  en  effet ,  quel  est  Fen* 
nemi  de  Dieu ,  et  par  conséquent  de  ses  serviteurs , 
des  enfans  de  Dieu?  Vous  ne  Tignores  pas,  mes  très- 
chères  Sœurs  y  vous  save^  que  c'est  le  monde  et  ses 
pompes.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plait 
de  le  rabaisser;  tout  ce  que  le  monde  estime,  Dieu 
se  plait  de  le  détruire  et  de  le  confondre  :  c'est  pour- 
quoi Tertullien  disoit  si  éloquemment ,  qu'il  y  avoit 
entre  eux  de  l'émulation  ;  Est  œmulaiio  divinas  rei 
et  humanœ.  (0.,  Que  signifie,  mes  Sœurs ,  cette  ému- 
lation, si  ce  n'est  que  Dieu  et  le  mgnde  se  contra- 
rient éternellemen.t ,  CQQune  par  un  dessein  prémé- 
dité? Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui 
sont  modestes  et.  retenus.  Qui  sont  ceux  que  le 
monde  avance?  ceux  qui  sont  hardie  et  entrepre* 
nans.  Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont 
simples  et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde 
avance  ?  ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde 
veut  de  la  violence,  pour  emporter  ses  faveurs;  Dieu 
ne  donne  les  siennes  qu'à  la  retenue  :  l'un  demande 
un  cœur  ferme,  droit  et  inflexible;  l'autre  a  besoiif 

0)  jépalog.  H,  5o. 
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de  tours  subtSt^,  souples  et  aceommodans;  ^et  il  n'est 
rien  ^  ni  de  plus  puissant  selon  Dieu ,  ni  de  plus  inu- 
tile selon  le  monde,  que  cette  médiocrité  tempé- 
rée y  en  laquelle  la  vertu  consiste. 

Voilà  donc  une  émulation  nécessaire  de 'Jésus* 
Christ  et  de  ses  fidèles  y  contre  le  monde  et  ses  sec- 
tateurs; et  cette  guerre  durera  toujours ,  jusqu'à  ce 
que  le  siècle  finisse.  Cijji^t  pourquoi  le  monde  a  deux 
faces,  et  il  y  a  sur  la  terre  deux  sortes  de  paix.  Il  y 
a  la  paix  àes^échenrs -^PacempeccatorumvideTis  (i); 
il  y  a  la  paiix.  de  Dieu  et  de  ses  enfans ,  «  qui  sur- 
»  passe  toute  intelligence  ^  5  Pàx  Dei  quœ  exupe* 
rat  omnem  sensum  W.  Chacun  croit  jouir  de  la  paix  ; 
parce  que  chacun  croit  avoir  gagné  la  victoire.  D'où 
vient  cette  diversité ,  et  comment  arrive-t-il  que 
deux  ennemis  croient  sortir  victorieux  d'un  même 
combat?  c'est  que  les  uns  regardent  les  biens  pré- 
sens, et  les  autres  jettent  les  yeux  sur  la  dernière 
décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui  considèrent  les 
biens  présens,  donnent  précipitamment  l'avantage 
au  tponde  :  ils  s'imaginent  qu'il  a  la  victoire  ;  parce 
que  Dieu,  qui  attend  son  heure,  le  laisse  jouir  pour 
tm  temps  d'une  ombre  trompeuse  de  félicité  :  ik 
voient  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places ,  ils  ad- 
niirent  leurs'  délices  et  leur  abondance  :  Voilà, 
ts'écrient-ils ,  les  seuls  fortunés  :  Beatum  dixerunt 
populum  cui  hcec  sunt  (3);  c'est  le  cantique  des  en- 
Fans  du  mondé. 

Juges  aveugles  et  précipités ,  que  n'attendez-vous 
la  fin  du  combat,  avant  que  d'adjuger  la  victoire? 

W  Ps.  txxii.  3.—  (»)  Phûip.  ir.  7.—  :3)  Ps.  cxtiii.  i5. 
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Viendra  le  révers  de  la  main  de  Dieu  y  qui  brisera 
comme  nn  verre  toute  cette  grandeur  y  que  vous  ad** 
mirez ,  et  qui  vous  â)lDnit  C'est  à  quoi  regarde  la 
divine  Vierge  ^  et  avec  elle  les  enfans  de  Dieu  y  qui 
jouissent  de  la  douceur  de  sa  paix.  Ils  voient  bien 
que  le  monde  combat  contre  Dieu;  mais  ils  savent 
que  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent 
pas  éblouir  de  quelque  avantage  apparent ,  que 
Dieu  abandonne  et  laisse  remporter  aux  en&ins  du 
siècle  :  ils  considèrent  Tévénement,  que  sa  justice 
enfin  leur  rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient 
de  leur  gloire;  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur 
triomphe  y  ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Ils  ne  disent 
pas  seulement  y  que  Dieu  dissipera  les  superbes; 
mais  qu'il  les  a  déjà  dissipés  :  Dispersit  superbos  : 
ils  ne  disent  pas  seulement ,  que  Dieu  renversera  les 
puissans  du  monde;  ils  les  voient  déjà  à  ses  pieds, 
tremblans  et  étonnés  de  leur  chute.  Et  pour  vous, 
ô  riches  du  siècle  y  qui  vous  imaginez  être  pleins , 
serrez  vos  trésors  tant  qu'il  vous  plaira ,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  vous  reprocher  que  vos  mains  sont  vi- 
des,  parce  que  ce  que  vous  tenez  ne  leur  parott 
rien:  ils  savent  qu'il  s'écoule  à.  travers,  les  doigts , 
ainsi  que  de  l'eau,  sans  que  vous  puissiez  le  retenir: 
Dwites  dimisit  inanes.  Et  d'autre  part  y  chrétiens  y 
pendant  que  les  ennemis  de  Dieu  tombent  à  ses 
pieds,  ses  humbles  serviteurs  lèvent  la  tête;  eux  que 
le  monde  méprisoit  si  fort ,  les  voilà  établis  dans  les 
grandes  places;  Exalta\fà  kumUes':  eux  que  le 
monde  croy oit  indigens ,  Dieu  les  a  remplis  de  ses 
biens  :  Esurientes  imples^it  bonis.  Telle  est.  la  vie* 
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toire  du  Tout-puissant  ;  et  le  fruit  de  cette  victoire^ 
c^est  la  paix  qu  il  donne  à  ses  serviteurs ,  par  la  dé- 
faite infaillible  de  leurs  ennemis. 

Chantez  cette  victoire,  mes  très -chère  s  Sœurs; 
entonnez  avec  Marie  ce  divin  cantique  :  publiez  la 
défaite  du  monde;  chantez  ses  richesses  dissipées^ 
son  éclat  terni ,  sa  pompe  abattue,  sa  gloire  éva^ 
nouie  en  fumée;  moquez -vous  de  son  triomphe 
d^un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire,  O  aveugle^ 
ment  déplorable  de  ceux  qui  courent  après  la  for- 
tune ,  qui  ne  trouvent  rien  de  grand  que  ce  qu'elle 
élève ,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  pare ,  ni  rien 
de  plaisant  que  ce  qu'elle  donne  !  Vous  laissez  ces 
sentimens  a^x  enfans  du  siècle  :  mais  vous,  ô  filles 
de  Jérusalem,  saintes  héritières  du  ciel,  vous  parlez 
le  langage  de  votre  patrie.  Quoique  le  monde  étale 
avec  pompe  ses  grandeurs  et  ses  vanités ,  vous  ne 
vous  couronnez  pas  de  ses  fleurs ,  qui  seront  en  un 
moment  desséchées  ;  et  pendant  qu'il  brille  par  un 
yain  éclat,  vous  reconnoissez  son  foible  dans  son  in* 
constance. 

.  Madame  (*) ,  Votr&  Majesté  a  ces  sentimens  im- 
primés bien  avant  au  fond  de  son  ame,  et  l'exemple 
de  sa  constance  en  a  fait  des  leçons  à  toute  la  terre* 
Le  monde  n'est  plus  capable  de  vous  tromper  ;  et 
cette  ame  vraiment  royale ,  que  ses  adversités  n'ont 
pas  abattue ,  ne  se  laissera  non  plus  emporter  à  ses 
prospérités  inopinées.  Grande  et  auguste  Reine,  en 
laquelle  Dieu  a  montré  à  nos  jours  un  spectacle  si 

{*)  Henriette-Marie  de  France,  yenyt  de  Charles I.*',  Roid'Ân- 
gleterre.  (EdiL  de  Défont.) 
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surprenant  de  toutes  les  révolutions  des  clioses  hu^ 
maines  y  et  qui  seule  n'êtes  point  changée  au  miliei:i 
de  tant  de  changemens ,  admireii  ëternellement  ses 
seorets  conseils  et  sa  conduite  impiénétraliitle.^Ceuj; 
qui  raisQonent.des  rois  et  de  leurs:  Etats,  çelan  les 
lois  de  la  politique ,  chercheront  des  causes  bumame$ 
de  ce>  changement  miraculeuic  ^)  :  ils  diront  ^  Votre 
Majesté,  qu'on  peut  être  surpris  pour  un  temps  ; 
mais  qu'enfin  on  a  horreur  des  mauvais  exemples  ; 
que  la  tyrannie  tombe  d'eUe-mjême,  pendant  que 
rautprité  légitime  se  rAablit  presque  sans  secours, 
par  le  seul  besoin  qu'on  a  d'elle ,  comme  d*une  pièce 
nécessaire;  et  qu'une  lougue  et  funeste  épreuve 
ayant  appris  aux  peuples  cette  vérité ,  ce  trône  in- 
justement  abattu  s'affermit  par  sa  propre  chute. 

Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée ,  pour  ne 
porter  pas  son  esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre  trop 
visiblement  dans  ces  conjonctures  imprévues  ;  et 
comme  il  n'y  a  que  sa  seule  main  qui  ait  pu  calmer 
la  tempête,  il  faut  encore  cette  même  main  pour  em- 
pêcher les  flots  de  se  soulever.  Il  le  fera,  Madame, 
nous  l'espérons  :  et  si  nos  vœux  sont  exaucés ,  peut- 
être  arrivera-t-il  ^  car  qui  sait  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence 7  Après  que  Dieu  a  rétabli  le  trône  du  roi, 
sa  bonté  disposera  tellement  les  choses,  que  le  roi 
rétablira  le  trône  de  Dieu.  Mais  cette  affaire.  Ma- 
dame,  se  doit  traiter  avec  Dieu,  non  avec  les 

(*)  Le  changement  miraculeux  dont  parle  ici  Bossuet ,  a  pour 
objet  rélévation  de  Charles  II,  fils  de  Charles  I.*'  et  de  Henriette, 
sur  le  trône  d* Angleterre.  Ce  prince  fut  proclamé  roi  k  Londres 
le  8  mai  i66o.  ( EdU.  de  Déforis.) 
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hommes  ;  par  des  prières  et  des  vœux,  non  paf 
des  conseils  ni  par  des  maximes  humaines.  Il  n'y  a 
que  sa  sagesse  profonde  qui  connoisse  le  terme  pré- 
fixy  qui  a  été  ordonné,  avant  tous  les  temps,  aux 
malheureux  progrès  de  Terreur,  et  aux  souffrances 
de  son  Eglise.  C'est  à  nous  d'attendre  avec  patience 
Taccomplissement  de  son  œuvre ,  et  d'en  avancer 
Texécution,  autant  qu'il  est  permis  à  des  mortels, 
par  des  prières  ardentes.  Votre  Majesté ,  Madame , 
ne  cessera  jamais  d'en  répandre  ;  et  quoi  qu  il  ar- 
rive ici-bas.  Dieu  lui  en  fendra  dans  le  ciel  une. 
récompense  éternelle  :  c'est  le  bien  que  je  lui 
souhaite,  et  à  toute  cette  audience» 


• 
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IL'  SERMON 

POÇIL  I.Â   F&TE 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  SJ^  VIERGE, 

PBÉGHÉ  DEVANT  UNE  CONGRÉGATION  DE  PRÉT|iS9. 

IMoD  de  FEvangile  avec  la  loL  La  Synagogue  figurée  dans  Eli- 
sabelh>  et  rEglise  en  Marie.  Caractère  de  Fane  et  dé  Tautre.  Esprit 
de  ferveur,  dont  les  prêtres  doivent  être  aminés  :  pireté  qui  leur  est 
nécessaire.  Sainteté  inviolable  des  mystères  qu'ils  traitent.  Con- 
descendance qu'ils  doivent  avoir  pour  les  foibles.  Quel  est  le  vrai 
sacrifice  dé  la  nouvelle  loi. 

j  i        ' 

Sntravit  Maria  in  domamZachariae^  et  salutarit  Elîzàbeth. 

Marie  étant  entrée  dans  la  maison  deZacharie,  elle  salua 
Elisabeth,  Luc*  i.  ^o. 

Jésu  s-Chaist,  Messieurs,  étant  envoyé  pour  être 
la  lumière  du  mon^e,  aussitôt  qu'il  y  eut  fait  sa 
prçmièfe  entrée ,  aussitôt  il  cpmmença  d'enseigner 
les  hon^mes.  ^ncore  que  vous  le  VQyie^  aujourd'hui 
dans  les  entrailles  de  sa  sainte,  inère  ^  sans  parole , 
ce  semble,  çt  sans  action^  ne  vpps  pers9adez  pas 
qu'il  se  taiâ^»  l^tant  la  parole  du  Pèpe  éternel,  npn- 
seulement  tout  ce  qu'il  fait  et  tpi^t  ce  qu'il  souffre, 
auais  encore  )out  ce  qu'il  e$t;  parle,  et  d'une  ma* 
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nière  trfes-inteHîgible^  à  ceux  qui  otit,  comme  vouii^ 
l^esprit  lexercé  dans  la  connoissance  des  divins  mys- 
tères, je  v6Us  prie  y  mes  Frères  ^  de.  jeter  les  yeux 
sur  cette  beUe  structure  de  Funivers.  T  a-t-il  au* 
cune  partie  oh  il  ne  paroisse  de  Tart  et  de  la  rai* 
son?  Combien  la  disposition  en  est -elle  sage?  com- 
bien rharmonie  en  est -elle  juste?  comme  toutes 
choses  y  sont  mesurée^  ?  quel  ordre  et  quelle  con- 
duite y  règne  partout  ?  D*où  vient  cette  beauté ,  et 
d*où  vient  cet  ordre  dàûs  cette  grande  machine 
du  monde  ?  C'est  à  cause  qu'elle  a  été  faite  par  le 
Fils  de  Dieu^  qui  étant  né  de  l'intelligence  du  Père , 
comme  sa  parole  et  son  Verbe,  est  lui-même  tout 
raison  )  tout  sagesse ,  tout  entendement.  De  là  vient, 
Messieùi^  y  que  cet  univers  est  un  ouvrage  si  biea 
entendu  y  un  ouvrage  de  raison  et  d'intelligence; 
parce  qu'il  est  tiré  sur  une  idée  infiniment  belle  , 
qu'il  vient  d'une  science  très- accomplie ,  et  de  cette 
raison  souveraine,  qui  est  tout  ensemble  et  le  Verbe 
et  le  Fils  de  Dieu ,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
feiteSy  par  qui  elles  seront  toujoui^s  gouvernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts  tant 
d'art  y  tant  de  raison ,  tant  d'intelligence ,  parce 
qu'il  a  été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  ;  quels  trésors  dé 
sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef-d'œuvre  incom- 
préhensible de  l'humanité  qui  lui  est  unie,  où  Dieu 
a  recueilli  toutes  les  merveilles  de  sa  {Puissance  ?  S'il 
fait  parûitre  tant  de  sagesse  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
produit  hors  de  lui-même,  combien  en  aûra-t-il  fait 
éclater  dans  l'ouvrage  qu'il  a  produit  afin  de  se  l'u- 
nir à  lui-même;  je-veux  diï'é  dans  l'humanité,  qu'il 
s'est  rendue  propre  par  cette  union  si  intime  ?  Et 
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si  nous  apprenons  des  Lettres  sacrées  que  ce  monde 
publie  la  gloire  de  Dieu  ^  par  un  langage  qui  se  fait 
entendre  jusqu'aux  peuples  les  plus  barbares  (');  à 
plus  forte  raison  doit -on  dire  que  tout  ce  qui  se 
fait  en  Jésus  est  plein  de  sagesse  ;  qu'il  parle  haute- 
ment et  divinement)  même  lorsqu'il  semble  le  plus 
qu'il  se  taise;  qu'il  nous  enseigne  ^vant  que  de 
naître  ;  et  que  le  ventre  de  sa  sainte  mère  n'est  pas 
seulement  le  sanctuaire  de  ce  Dieu  fait  homme ,  ni 
le  lit  chaste  et  virginal  où.  il  consomme  son  mariage 
avec  l'humanité  son  épouse  ;  mais  encore  que  c'est 
une  chaire,  où  ce  docteur  céleste  commence  à  pré^ 
cher  les  saintes  vérités  de  son  Evangile.  Saint  Jean 
l'entend  y  et  il  saute  d'aise  *,  et  cette  éloquence  muette 
ya  émouvoir  le  cœur  d'un  enfant ,  jusque  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Rendons-nous  attentifs,  Messieurs, 
à  cette  prédication  de- Jésus,  qui  ne  frappe  point 
les  oreilles ,  mais  qui  parle  si  fortement  aux  esprits  : 
écoutons  ce  que  le  Sauveur  nous  veut  dire ,  et  con- 
sidérons dans  cette  pensée  le  mystère  que  nous  ho- 
norons. 

/  Encore  qu'il  pourroit  peut-être  sembler  que  1*E^ 
vangile  et  la  loi  soient  bien  éloignés;  toutefois  vous 
savez ,  Messieurs ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  uni , 
et  que  Jésus-Christ  n'est  venu  au  monde ,  que  pour 
accomplir  la  loi  et  les  prophéties  par  les  vérités  de 
son  Evangile.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  TertuUieh: 
O  Christum  in  nùvù  veterem  ip)  ! .«  O  que  Jésus-Christ 
»  est  ancien  dans  sa  nouveauté  »  !  Et  de  là  vient  que 
ce  grand  homme  l'appelle,  en  un  autre  endroit  (3), 

(»)  Pj.  xyÛi.  I  tt seq.  —  W  Ady,  Mare,  Ub,  ir,  n.  ai.  —  {}) Ibid. 
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riUuminifttear  des  antiquités  ;  parce  qu'il  n*y  a  dans 
la  loi  ni  point  ni  virgule ,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte  y  qui  ne  trouve  son  vrai  sens  en  Jésus-  Christ 
seul  ;  et  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  fait  un  seul  pas, 
que  pour  accomplir  exactement,  et  de  point  en 
point  y  ce  qui  étoit  écrit  de  lui  dans  la  loi.  Ainsi, 
quelque  différence  qui  nous  y  paroisse,  Moïse  et 
Jésus-Christ  se  touchent  de  près }  la  Synagogue  et 
l'Eglise  se  tendent  les  mains:  et  je  considère  au* 
jonrd'hui  dans  la  visite  que  rend  Marie  à  Elisabeth, 
et  dans  leurs  embrassemens  mutuels ,  FEvangile  qui 
baise  la  loi,  l'Eglise  qui  embrasse  là  Synagogue* 
Voilà  l'âme  y  voilà  le  sens  de  la  mystérieuse  variété 
de  ce  grand  spectacle,  de  Jésus- Christ  allant  à 
saint  Jean  y  de  Marie  visitant  sainte  Elisabeth ,  d'un 
enfant  qui  saute  dé  joie,  de  sa  mère  qui  prophétise, 
d  une  Vierge  qui  éclate  en  actions  de  grâces.  Vous 
verrez  que  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de 
notre  Evangile  conviennent  si  bien  et  si  justement 
à  la  vérité  que  je  vous  propose ,  que  vous  admirerez 
sans  doute  avec  moi  la  conduite  impénétrabfe  de 
l'Esprit  de  Dieu ,  dans  la  dispensation  des  mystères. 
Entrons  donc ,  Messieurs ,  en  cette  matière  avec 
le  secours  de  la  ^âcé  ;  étalons  les  richesses  de&  se-» 
crets  célestes  ;  exerçons  nos  entendemens.  dans  le 
champ  des  Ecritures  sacrées  :  c'est  là  notre  véri* 
table  exercice.  Considérons  premièrement  les  rai* 
sons  pour  lesquelles  Elisabeth  tient  la  place  de  la 
Synagogue,  et  Marie  celle  de  ÏEglise^  après  cela 
nous  verrons,  dans  les  sincères  embrasseinens  de 
ces  charitables  cousines,  la  loi  ai^cieone  et  la  loi 
nouvelle,  qui  vont  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre* 

Et 
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Et  c'est  le  sujet  de  cette  méditation ,  en  laquelle 
nous,  trouverons  des  instructions  salutaires ,  pour 
comprendre  la  dignité  et  tous  les  devoirs  de  notre 
ordre  :  si  biien  qu'il  paroîtra  manifestement ,  qu%  de 
toutes  les  solennités  par  lesquelles  nous  honorons 
la  très -sainte  Vierge,  celle-ci  étoit  une  des  plus 
digues  d'être  choisie  singulièrement  par  la  congre^  . 
gation  des  prêtres . 

PREMIER  POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque,  dans  le  ta- 
bleau que  je  vous  pMsente  de  TËvangile  embras-^ 
àant  la  loi ,  de  Marie  saluant  sainte  Elisabeth ,  c'est 
l'âge  bien  différent  de  ces  deux  cousmes*  L'Evangile 
ïious'ûiontré  sainte  Elisabeth  dans  une  extrême 
vieillesse  y  et  la  divine  Marie  dans  la  fleur  de  l'âge; 
et  je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth,  la  mourante 
Caducité  de  la  loi;  et  dans  la  jeunesse  de  la  sainte 
Vierge,  l'éternelle  nouveau'té  de  FEglise.  Là  jeu- 
nesse de  l'Eglise  est  telle.  Messieurs,  que  le  temps 
n'est  pas  capable  de  l'altérer,  tri  de  s'acquérir  au- 
cun droit  sur  elle.  Les  choses  éternelles  ont  cela  de 
propre ,  qu'elles  ne  vieillissent  jamais  ;  aii  contraire 
ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de  tendre  à  sa  fin  , 
et  par  conséquent  il  vieillit  toujours.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre ,  parlant  de  la  loi ,  «  Ce  qui  vieillit , 
»  dit-il,  est  presque  aboli  (0  »i  Ainsi  la  Synagogue 
vieillissoit  toujours,  parce  qu'elle  devoit  être  un 
jour  abolie.  L'Eglise  chrétienne  ne  vieillit  jamais, 

parce  qu'elle  doit  durer  éternellement.  Car,  Mes- 

« 
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sieurs  y  VOUS  n*ignorez  pas  que  comme  FEgliseTem- 
plit  tous  les  lieux  )  elle  doit  aussi  remplir  tous  les 
temps.  La  fin  du  monde  ne  limitera  point  sa  durée  : 
aloiAs  elle  cessera  d^étre  sur  la  terre;  mais  elle  com<« 
mencera  de  régner  au  ciel  :  elle  ne  sera  pas  éteinte; 
mais  elle  sera  transférée  en  un  lieu  de  gloire ,  oà 
elle  demeurera  toujours  florissante  dans  une  per- 
pétuelle jeunesse.  Et  d'où  vient  cette  jeunesse  éter* 
nelle?  C'est  que  l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour, 
parce  que  dans  l'éternité  rien  ne  passe;  ce  n'est 
qu'une  présence  continuée ,  une  présence  qui  ne 
coule  point.  Saint  Jean  le  représente  excellemmient 
dans  l'apocalypse  (0  :  «  Us  n'auront  points  dit-il, 
»  besoin  de  soleil ,  parce  que  le  Seigneur  Dieu  sera 
s»  leur  lumière  ;  et  ils  régneront  aux  siècles  ds$ 
»  siècles  ».  Remarquez,  s'il  vous  platt,  cette  con- 
séquence :  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière,  et 
ils  régneront  aux  siècles  des  siècles.  Pourquoi  les 
choses  d'ici-bas  périssent-elles ,  sinon  patce  qu'elles 
sont  sujettes  au  temps ,  qui  se  perd  toujours ,  et  qui 
entraîne  avec  soi ,  ainsi  qu'un  torrent,  tout  ce  qui 
lui  est  attaché,  tout  ce  qui  est  dans  sa  dépendance? 
Le  soleil ,  qui  nous  éclaire ,  fait  en  même  temps  et 
défait  les  jours^  il  fait  tout  ensemble  et  défait  le 
temps ,  par  la  rapidité  de  son  mouvement.  Mais  le 
soleil  qui  éclairera  le  siècle  futur,  ce  sera  Dieu 
même.  Ce  soleil  ne  porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu 
^n  un  autre ,  par  la  rapidité  de  sa  course  :  il  est  tout 
à  tous  ;  il  est  éternellement  devant  tous  ;  il  éclaire 
toujours  et  demeure  toujours  immobile.  C'est  pour- 
quoi, comme  nous  disions  ^'l'éternité  n'aura  qu'un 
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seul  îour  ;  et  ce  jour  n'aura  ni  couchant  ni  aucune 
différence  d'heures  :  et  TEglise  des  prédestinés  ^  qui 
n'aura  point  d- autre  soleil  que  son  Dieu ,  fixée  im- 
muablement dans  Téternité,  sera  toujours  dans  la 
nouveauté.  O  beau  jour,  et  6  jour  unique  de  Yé-^ 
ternité  bienheureuse  y  quand  verrons-nous  ta  sainte 
lumière  y  qui  ne.  sera  cachée  par  aucune  nuit^  qui 
ne  sera  obscurcie  par  aucun  nuage  !  O  sainte  Sion, 
oà  toutes  choses  sont  stables  et  éternellement  per- 
manentes,  qui  nous  a  précipités  sur  ces  eaux  cou- 
rantes y  dans  ce  flux  et  reflux  des  choses  humaines  ? 
Mais  y  chrétiens;  réjouissons -nous  :  si  nous  vieil- 
lissons dans  ce  monde  selon  notre  homme  animal  y 
TEîglise;  dont  nous  faisons  partie ,  selon  Thomme 
spirituel  y  ne  vieillit  jamais;  parce  qu'au  lieu  de 
tendre  à  sa  fin ,  à  la  manière  des  choses  mortelles, 
elle  tend  à  cette  jeunesse  éternelle  de  la  bienheu- 
reuse immortalité.  C'est  donc  avec  beaucoup  de 
raison  qu'Elisabeth  vieille  représente  la  Synagogue 
prête  à  tomber;  et  Marie,  dans  la  fleur  de  l'âge , 
TEglise  de  Jésus -Christ  toujours  jeune,  toujours 
forte  y  toujours  vigoureuse.  Donc,  mes  Frères,  puis* 
•    que  l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de  jeu- 
nesse et  de  nouveauté,  «  purifions-nous  du  vieux 
»  levain  » ,  comme  dit  l'apôtre  (0;  que  notre  zèle 
ne  vieillisse  pas ,  qu'il  soit  toujours  jeune  et  toujours 
fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont  comme 
naturellement  enivrés;  parce  que  leur  sang  chaud 
et  bouillant  est  semblable ,  en  quelque  sorte ,  à  un 
vin  fumeux  et  plein  d'esprits,  qui  les  rend  toujours 

CO  /.  Cor.  v.  7. 
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ardens,  toûjaurs  animas  dans  la  poursuite  de  leurs 
entreprises.  Si  nous  voulons  vivre ,  Messieurs ,  selon 
cette  jeunesse  spirituelle  de  la  loi  de  grâce,  il  faut 
^tre  toujours  fei*vens  ^  toujours  iuiérieurement  eni^ 
vrës  de  ce  vin  de  la  nouvelle  alliance ,  que  Jésus« 
Christ  promet  aux  fidèles  dans  le  r<9ryaumé  de  Dieu 
^OB  Père,  e'est-'k^dirè)  dans  son  Eglise.  Cest  le 
çauveur  Jésus ^CbrÎBt  luî-âiéuïe^  4|ui  <iôtfipare  à  un 
vin  ntmveaii  Tesprit  de  la  loi  nouvelle  ;  et  c*est  afin 
c[ue  nous  entendions,  ^ti^^  dé  tnéîâe  que  le  vin  nou^ 
Veau  chassa  tout  ce  <î^i  lui  est  étratigei^ ,  et  ^e  purge 
lui-même  par  sa  propre  forcé ^  aiu^  âous  devons 
çéns^'ver  cet  esprit  nouveau  du  ^hristËamisme,  dans 
sa  forcé  et  dans  sa  ferveur  if  afin  qu'il  chasse  toutes 
nos  ordwres^  et  qu'il  éloigne  cette  froideur  pares- 
seuse, qui  nous  rend  leifits  ^1  dotiinfie  edgôtirdis  dans 
les  dsuviîes  du  piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardett^ ,  q^i  est  lé  vrai 
espint  du  christianisme,  doit  se  trouver  particuliè-^ 
r^neût  dans  notre  ordre ,  et  nous  la  devons  tous 
les  jours  apprendre  'du  sacrifice  que  notas  célâirons* 
L'apôtre,  dans  la  divine  Epit^e  aux  Ifâ)i*eux,  ju-* 
géant  de  la  loi  par  le  saceréocè ,  complut  que  a  la 
9  lt>i  dfe  MoH^  <lôit^tt^  abolW,  parctt  que  son  sa- 
»  cerd>doe  devoit  passer  »  :  lYamlaio  efiifn  satrer- 
d&tix}  j  hùoes96  est  ut  el  tegii  êtàhsltOio  jîat  (0.  En 
effet,  quelles  étoient  les  victimes  de  ces  anciens  sa- 
crificateurs? C'étôîent  des  anitnMx  égorgéis;  tout  y 
isentoit  la  corruption  et  îà  mort  :  dignes  victimes , 
dignes  samfices  d'utie  loi  vieillie  et  mourante.  Maiâ 
il  n'en  est  pas  de  la  siorte  du  sa!crilice  dé  la  nouvelle 
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alliance.  Notre  victime  est  morte  une  fois;  npiais  elle 
est  ressuscitée  pour  ne  moisrir  plus.  L'hostie  que 
BOUS  présentons  est  vivante  :  le  sang  du  nouveau 
Testament  y  que  nous  répandops  myâtiqaement  sur 
ces  saints  autels^  n*est  pas  I&  ëatig  d'urne  victime 
morte;  c^est  un  sang  toujt  vif  et  tout  chaud,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte  :  tellement  que  nous  devrions 
être  toujours  fervens  ^  nous  qui  offrons  au  Père  éter^- 
hel  une  TÎctime  toujours  nouvelle ,  et  un  sang  qui 
ne  souffre  point  de  froideur.  Ni  le  temps ,  ni  Tac* 
eoutumance^  qui  ralentissent  ordinairement  la  fer^ 
veur  des  hommes ,  ne  devraient  point  diminuer  la 
ïiôtre  ;  parce  x]u^  notre  victime  \  qui  ne  change  point, 
veut  toujours  trouver  en  nous  une  méose  ardeur^ 
Cependant  nous  vieillissons  tous  les  joura,  quand 
notre  première  ferveur  se  perd  y  au  lieu  que  nous 
devrions  toujours  être  |eune$  ;  parce  que  le  carac* 
tère  que^  nous  portons  y  nous  oblige  d'étiré  les  mem- 
bres les  plus  fervens  du  corps  à%  T^giise,  q>iiii  est 
toujours  jeune  y  et  qui,  pour  cette  raison,  i»ous  est 
figurée  dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Yierge. 
'  Et  non-seulèment  Tâge  de  Marie  nous  représente 
la  sainte  Eglise ,  mais  encore  son  état  de  perp^uelle 
vh-gînité.  Je  sais  que  le  mariage  est  sacré,  et  que 
«  son  lien  est  ti:ès*honorable  eh  toot  et  partout  »  : 
jflonoraMe  jc^nhubium  m  ammiùsM*  Mais  si  nous 
le  compaix>n&  à  la  sainte  virginité ,  il  faut  nécessai- 
rement avouer  que  le  mariage  se^t  la«iature,  >et  que 
la  virginité  sent  la  grâce.  Et  si  nou^  considérons  at- 
tentivement ce  que  dit  l'apôtre,  de  la  virginité  et 
du  mariage,  nous  y  trouverons  une  peinture  parfaite 

(0  Hebr,  xiii.  4* 
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de  la  Synagogue  et  de  TEglise  chrétienne.  «  L'une 
»  est  toute  occupée  du  soin  des  choses  du  monde  »  : 
Cogitai  quœ  sunt  mundi  (0;  c'est  le  but  de  la  Syna- 
gogue, qui  a  pour  partage  la  rosée  du  ciel  et  la 
graisse  de  la  terre  :  Be  rore  cœli  et  de  pinguedine 
terras  (^)  :  elle  n'a  que  des  promesses  terrestres,  cette 
terre  coulante  de  lait  et  de  miel.  Mais  que  fait  \& 
virginité?  «  Elle  est  uniquement  occupée  du  soin 
»  des  choses  du  Seigneur  »  :  Cogitai  quœ  Domùd 
sunti^).  C'est  le  but  de  la  sainte  Eglise,  «  qui  ne 
»  considère  point  les  choses  visibles ,  mais  les  invi*- 
»  sibles  »  :  Non  contemplantibus  nobis  quœ  videnr 
tur,  sed  quœ  non  videntur  (4).  C'est,  Messieurs,  cet 
unique  objet  que  se  doivent  proposer  les  prêtres, 
qui ,  par  Téminence  du  sacerdoce,  font  la  partie  la 
plus  relevée  et  la  plus  céleste  de  la  sainte  Eglise.  Si/ 
l'Eglise  est  un  ciel ,  on  peut  dire  que  les  prêtres  sont 
comme  le  premier  mobile ,  ou  plutôt  comme  les 
intelligences  qui  meuvent  ce  ciel ,  et  qui  ne  reçoi* 
vent^  leurs  mouvemens  que  de  Dieu  :  aussi  sont-ils 
appelés  des  anges  (^}. 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  Ggure  de 
l'Eglise  dans  la  sainte  Vierge ,  et  celle  de  la  Syna- 
gogue dans  Elisabeth.  Vous  savez  que  cette  Vierge 
très*pure  étoit  mariée,  et  c'est  par  ce  divin  mariage 
qu'elle  nous  représente  encore  mieux  l'Eglise.  Car 
î'apprends  de  saint  Augustin  (^)  que.  le  mariage  de 
Joseph  avec  Marie,  n'étant  point  lié  par  les  senti- 
mens  de  la  chair ,  n'avoit  point  d'autre  noeud  de  soa 

(»)  /.  Cor,  VII.  34.  —  (*)  Gen,  xxvii.  a8.  —  (3)  /.  Cor.  vu.  34.  — 
(4)  //.  Cor.  IV.  18.  — W  jàpoc.  II.  I  et  seq,  «^  W  Contra  luliàn. 
lib.  V,  cap,  XII  y  n.  4^9  tom.  x,  coL65^, 
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union  que  la  foi  mutuelle  qu'ils  s'étoient  donnëe; 
et  c'est  là  aussi  ce  qui  joint  TEglise  avec  Jésus-Ghrbt 
son  ëpoux.  La  foi  de  Jésus  est  engagée  à  TEglise; 
celle  de  l'Eglise  à  Jésus  :  Sponsabo  te  ndhi  infide{^)  : 
ce  Je  vous  rendrai  mon  épouse  par  une  inviolable 
»  fidélité  »  y  par  une  fidélité  réciproque  :  Fide  pudi* 
citiœ  conjugalis  (p)» 

Mais  ce  que  je  trouve  très -remarquable,  c'est 
qu'Elisabeth  vivant  avec  son  mari,  l'Ecriture  la 
nomme  stérile.  Marie  au  contraire  fait  profession 
d'une  perpétuelle  virginité^  et  la  même  Ecriture, 
qui  ne  ment  jamais,  la  fait  voir  féconde.  Voyez  la 
stérilité  de  la  Synagogue ,.  qui  d'elle-même  ne  peuJt 
engendrer  des  en&ns  au  ciel^  et  la  divine  fécondité 
de  l'Eglise,  de  laquelle  il  est  écrit  :  Lœtarcj  sterilis, 
quœ  non  paris  (^).  «  R^ouissez-vous,  stérile,  qui 
»  n'enfantiez  point  ».  Toutefois,  Messieurs,  la  sté- 
rile enfanté  ;  Elisabeth  a  un  fils  aussi  bien  que  la 
sainte  Vierge.  Aussi  la  Synagogue  a-t-eUe  enfanté.; 
mais  des  figures  et  des  prophéties.  Elisabeth  a.conçu  ; 
mais  un  précurseur  à  Jésus,  une  voix  qiji  prépare 
les  chemins  :  Marie  enfante  la  vérité  même. 

Et  admirez  ici ,  chrétiens ,  la  dignité  de  la  Vierge 
aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Eglise ,  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  ensemble.  Dieu  engendre  son  Fils 
.  dsms  l'éternité  par  une  génération  inefiable,  autant 
éloignée  de  la  chair  et  du  sang ,  que  la  vie  de  Dieu 
est  éloignée  de  la  vie  mortelle»  Ce  Fils  unique,  en- 
gendré dans  l'éternité,  doit  être  engendré  dans  le 
temps.  Sera-ce  d'une  manière  charnelle?  Loin  de 

*    <0  Oxte.  II.  !K).  —  (»)  &,  Auguste  dêhono-VidwU.  n.  5.,  tom,  w, 
^  ca/.  371.  •-  yj  Gai.  iv.  37  - 
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nous  cette  pensée  sacrilège  :  il  faut  que  sa  généra- 
tion dans  le  temps  soit  une  image  très  *  pure  de  sa 
chaste  génération  dans  l'éternité.  U  nappartenoit 
qu'au  Pèie  éternel  de  rendre  Marie  féconde  de  son 
propre  Fils  :  puisque  ce  Fils  lui  devoit  être  commun 
avec  Dieu  y  il  falloit  que  Dieu  fit  passer  en  elle  sa 
propre  fécondité  :  engendrer  le  Fils  de  Dieu,  ne  dcr- 
voit  pas  être  un  eilet  d'une  fécondité  naturelle;  il 
falloit  une  fécondité  divine.  O  incroyable  dignité 
de  Marie  !       . 

Mais  TEglise^  le  croiriez -vous,  entre  en  partage 
<le  cette  gloire.  U  y  a  une  double  fécondité  en  Dieu; 
celle  de  la  nature  et  celle  de  la  charité ,  qui  fait  des 
efifans  adoptifs  :  la  première  est  communiquée  à 
Marie  ;  là  iseconde  est  communiquée  à  l'Eglise.  Et 
c'est  y  Messieurs/ l'honneur  de  notre  ordre,  parce 
que  nous  sommes  établis  ministres  de  cette  mysté- 
rieuse génération  des  enfans  de  la  nouvelle  alliance. 
C'est  notre  honneur;  mais  c'est  notre  crainte  :  l'une 
et  l'autre  génération  demande  une  pureté  ange* 
lique  ;  l'une  et  l'autre  produit  le  Fils  dé  Dieu.  Notre 
mauvaise  vie  n'empêche  pas  que  la  grâce  ne  passe 
par  nos  mains  au^peuple  fidèle.  Les  mystères  que 
nous  traitons  sont  si  saints  ^  qu'ils  ne  peuvent  perdre 
leur  vertu,  même  dans  des  mains  sacrilèges  ;  mais 
la  condamnation  demeure  sur  nous  :  comme  celui 
qui  viole  lé  sacré  baptême,  quoi  qu'il  fasse ,  il  ne  le 
peut  perdre.  Ce  caractère ,  imprimé  par  le  Sainte 
'  Esprit^  ne  peut  être  effacé  par  les  mains  des  hommes  : 
ce  il  pare  le  soldat  et  convainc  le  déserteur  »  :  Or^ 
nat  militem,    convinçit  desertorem  (0.  Ainsi   les 

(0  S,  ^ug.  in  Ps.  sxxiz,  n.  i ,  tom.  tt,  col.  3a6.     y^ 
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mystèjres  que  nous  traitons  ne  perdent  pas  leur  force 
dans  les  maiiis  des  prêtres ,  quoique  ces  mains  soient 
souvent  impures.  Mais  comme  des  mystères  profanés 
portent  toujours ' quelque  malédiction  avec  eux, 
n'étant  pas  juste  qu'elle  passe  au  peuple  |  elle  s'accu-» 
mule  sur  le  ministre ,  comme  la  paix  retourne  à 
nous  y  quand  on  ne  la  reçoit  pas  :  sutant  qu  il  est 
en  nous  y  nous  les  maudissons  *>  autant  ^u'il  est  en 
nous  y  nous  leur  donnons  des  mystères  vides  de 
gfâces ,  mds  des  mystères  pleins  de  malédictions  ^ 
parce  que  nous  les  leur  donnons  profanés. 

Evitons  cette  condamnation;  donnons  au  Saint- 
Esprit  des  organes  purs  :  ne  contraignons  point  ceÉ 
Esprit  sacré  de  se  scFvir  de  mains  sacrilèges;  au^ 
trement,  il  se  vengera.  Il  se  servira  de  nous,  puis» 
qu'il  Tatlit,  pour  la  sanctification  des  autres,  tout 
indignes  que  nous  soyons  d'un' tel  ministère  :  mais 
autant  de  bénédictions  que  nous  donnerons  sur  le 
peuple,  [autant  ]  de  malédictions  {  nous  prononce- 
rons] contre  nous.  Imitons  la  pureté  de  Marie,  qui 
nous  représente  si  bien  celle  de  l'Eglise ,  dont  nous 
avons  l'honneur  d'étrê  les  ministi^es. 

jSEGOND  POINT. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  proposer  la  partie 
la  plus  mystérieuse  de  notre  Evangile.  Vous  avez 
déjà  vu  que  la  loi  est  figurée  dans  Elisabeth;  l'Eglise 
chrétienne  en  la  saiote  Vierge  :  il  faut  maintenant 
qu'elles  se  rencontrent.  Déjà  vous  voyeït  qu'elles  sont 
cousines ,  pour  montrer  que  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle  se  touchent  de  près;  qu'elles  sont  parentes; 
qu'elles  viennent  toutes  deux  de  race  céleste.  Mais 
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ce  n'est  pas  assez  qu'elles  soient  parentes  y  il  f%ut  en- 
core qu  elles  s'embrassent  :  et  quand  Jésus  a  accom* 
pli  les  prophéties ,  quand  il  a  été  immolé  ;  en  lui  la 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ne  se  sont -elles  pas 
embrassées?  Et  voyez  cela  très*clairement  en  la  per* 
sonne  de  saint  Jean-Baptiste.  Saint  Jean,  dit  saint 
Augustin  (Oy  est  comme  le  point  du  jour,  qui  n'est 
ni  la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui  fait  la  liaison  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  joint  la  Synagogue  à  l'Eglise  :  il  est 
comme  l'envoyé  de  la  Synagogue  à  Jésus.,  afin  de 
reconnoître  le  Libérateur.  Il  est  aussi  l'envoyé  de 
Dieu,  pour  montrer.  Jésus  à  la  Synagogue^  Jésus  a 
tendu  les  mains  à  Jean ,  quand  il  a  reçu  son  bap- 
téme  :  Jean  a  tendu  les  mains  à  Jésus ,  quand  il  a  dit  ; 
Ecce  Agnus  Dei  (^)  :  «.Voilà  l'Agneau  de  Dieu  »  : 
c'est  pourquoi  Jésus  vient  à  Jean,  et  Marie  à  £li* 
sabeth^Il  prévient  :  le  propre  de  la  grâce  est  de 
prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause  que  nous 
ayons  fait  de  bonnes  œuvres;  mais  afin  que  nous  les 
fassions  :  elle  est  tellement  accordée  à  nos  bons  dé- 
sir^, qu'elle  prévient  même  nos  bons  désirs.  La  grâce 
s'étend  dans  toute  la  vie  ;  et  dans  tout  le  cours  de 
la  vie,  elle  est  toujours  grâce.  Le  bon  usage  de  la 
grâce  en  attire  d'autres;  mais  ce  ne  laisse  pas  d'être 
toujours  grâce  <  GraUam  pro  graiia  (3).  Ce  ruisseau 
retient  toujours  dans  son  cours  le  beau  nom  qu'il  a 
pris  dans  son  origine  :  Ipsa  gratia  meretur  augeri, 
lU  aucta  mereatur  perfici  (4)  :  «  La  grâce  mérite 

(*)  In  Joan.  Tract,  ii,  tom.  m,  part.  ii^  cot,  Soo,  3ox.  Sèrm» 
CC3LC1U,  100».  y^  eoL  1176  et  s€q.  —  {*)  Jomn.  i.  99.  -~  C^O  Ihid,  16. 
•-  C4)  S»Aug,  ad  Paul,  £p,  guuulyi^  n*  la,  tom.  11 ,  coL  66  j. 
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»  d'être  augmentée ,  pour  qu'elle  mérite  ensuite 
»  d'être .  perfectionnée  ».  Mais  jamais  elle  ne  se 
montre  mieux  c^  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  grâce,  que 
lorsqu'elle  vient  à  nous  sans  être  appelée  :  c'est 
pourquoi  Marie  prévient  sainte  Elisabeth ,  et  Jésus 
prévient  Jean-Baptiste. 

Voyez  comment  Jésus  prévient  son  Précurseur 
même  :  il  faut  aussi  qu'il  nous  prévienne  dans  la 
grâce  du  sacerdoce.  Il  y  en  a  qui  préviennent  Jé- 
sus-Christ :  ce  sont  ceux  qui  viennent  sans  être  ap- 
pelés. Jésus 'Christ  a  été  appelé  par  son  Père  : 
Jean  étoit  choisi  pour  son  Précurseur  ;  néanmoins 
il  le  prévient.  La  marque  que  nous  sommes  ap- 
pelés, c'est  le  zèle  du  salut  des  amés.  Jésus  vient  à 
Jean,  le  libérateur  au  captif:  Jésus  visite  Jean^ 
parce  qu'il  faut  que  le  médecin  aille  visiter  son  ma- 
lade. Mais  Jésus  est  dans  le  sein  [de  sa  mère,]  et 
Jean  dans  le  sein  [de  la  sienne.]  Ne  semble-t-il  pas 
que  le  médecin  soit  aussi,  infirme  que  le  malade? 
Jésus  a  pris  nos  infirmités,  afin  d'y  apporter  le  re- 
mède. C'est  le  devoir  des  prêtres  de  se  rendre  foibles 
avec  les  foibles,  pour  les  guérir.  Quis  infirmatur,  et 
egononinfinnor?  «  Qui  est  foible ,  disoitTapôtreCO, 
»  sans  que  je  m'afibiblisse  avec  lui  »  ?  «  Qui  est  scan-* 
9  dalisé  sans  que  je  brûle  »  ?  Quis  samdalizatur,  et 
ego  non  uror?  «  Voulez-vous  savoir ,  demande  ^aint 
»  Augustin,  jusqu'où  l'apôtre  est  descendu,  pour 
»  se  rendre  foible  avec  les  foibles  (^)  ?  Il  s'est  abaissé 
»  jusqu'à  donner  du  lait  aux  petits  enfans.  Ecoutez- 
3>  le  lui-même  dire  aux  Thessaloniciens  (^)  :  Je  me 
n  suis  conduit  parmi  vous  avec  une  douceur  d'en- 

(0  //.  Cor.  XI.  29.  —  W  /.  Cor.  m.  a.  —  [^)  I.  Thess.  11.  7. 
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u  fant  y  comme  une  nourrice  qui  a  soin  de  ses  enfans» 
»  Et  en  eflety  nous  voyons  les  nourrices  et  leâ  mères 
»  s'abaisser^  pour  se  mettre  à  la  por^e  de  leurs  petits 
»  enfans  :  et  si,  par  exemple ,  elles  savent  parler  latin, 
B  elles  appetissent  les  paroles,  et  rompent  en  quel- 
»  que  sorte  leur  langue ,  afin  de  faire  d'une  langue 
n  .diserte  un  amusement  d^enfant.  Ainsi  un  père  ëlo* 
B  quent,  qui  a  un  fils  encore  dans  Fenfance,  lors- 
»  qu'il  rentre  dans  sa  maison ,  il  dépose  cette  élo- 
M  quence  qui  l'avoit  fait  admirer  dans  le  barreau , 
»  pour  prendre  avec  son  fils  un  langa^  enfantin  ». 
Quœre  quh  descenderit ,  ns^jue  ad  lac  pari^idis  dan^ 
dum.  Factus  sum  paryulus  in  medio  ^vestrûm,  tan-- 
quant  si  nuiriv  Jweatjilios  suos.  Fïdemus  enimet 
nutrioes  et  maires  descendere  ad  panmlos  :  et  si 
norunt  latina  verba  dicere  ,  decurtani  illa  ,  et  qua^^ 
sant,  quodam  modo  ^  linguam  suam^  utpossintde 

Ungua  diserta  fieri  blandimenta  puerilia Ei 

diserius  aliquis  pater.  ^ . ,.  si  habeat  pan^ubtm  Jî^ 
lium,  cùm  ad  dumUm  redierit^  seponit  forensém 
eioquentiam  quh  ascenderat  >  et  lingud  puerili  des^ 
tendit  adparvulum  0)é  [Telle  est  aussi  la  conduite 
que  doivent  tenir  les  prêtres,  pour  se  faire  tout  à 
tous.  ] 

Mais  revenons  à  Marie  et  à  Elisab^eth  :  elles  s'em- 
brassent;  elles  se  saluent.  La  loi  honore  TEv^ngile, 
en  1q  prédisant  :  TEvangile  honore  la  loi,  en  Tac- 
complissant  ;  c'est  le  mutu^  salut  qu'ils  se  donnent. 
Ecoutons  maintenant  leurs  saints  entretiens  :  Bene- 
dicta  tu  in  rmdieribfus  (î*).   «  Vous  ^tes  bénite  entre 

(0  5.  Aug.  in  Joan»  Tract,  vu,  /i.  22,  iom,  iir,  part,  u,  coL  35^. 
—  C*)  Luc,  i.  4«- 
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»  toutes  les  femmeS')>«.0  Eglise  1  ô  société  des  fidèles  ! 
ô  assemblée .  chérie  entre  toutes  ks  sociétés  dé  la 
terre!  vous  êtes  singulièrement  bénite,  parce  que 
vous  êtes  uniquement,  chiojsre.  Unaestcolumba  mea, 
perfecîa  m^a  (0  :  <c  Unel  seule  est  ma  colombe  et 
»  ma  parfaite  amie  »«  Beata  es  tu  quœ  credidisti  (s)  ; 
«  Vous  été»  bienheureuse  d'avoir  cru  »  y  dit  Elisa- 
beth à  Marie  ;  et  avec  raison  *^  puisque  la  foi  est  la 
source  de  toutes  les  grâces  :  <c  car  le  juste  vit  de  la 
»  foi  »  :  Juitus  oMetn  meus  èx  ftde  vivit  (3).  Per- 
ficientur  ea  qucetibi  dietk  suntà  Dùmino  (4)  :  «  Tout 
»  ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  ^att  du  Seigneur  sera 
»  accompli  ».  Tout  s'accomplira;  voilà  là  vie  chré* 
tienne.  Les  chrétiens  sont  enfans  de  promesse,  en-» 
fans  d'espérance  :  voilà  le  témoignage  que  la  Syna- 
gogue rend  à  l'Eglise.  L'Eglise  ne  désavoue  pas  ses 
dons  ni  ses  avantages  ;  au  contraire,  elle  reconnoit 
que  ce  le  Tout -puissant  a  fait  en  elle  de  grandes 
»  choses  »  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.  Mais 
elle  rend  la  louange  à  Dieu  :  Magnificat  anima 
mea  Dominum  (^)  :  ce  Mon  ame-glorifiele  Seigneur  ». 
Ainsi  dans  cette  aiin|ible  rencontre  de  la  Synagogue 
avec  l'Eglise  ;  pendant  que  la  Synagogue ,  selon  son 
devoir,  rend  un  fidèle  témoignage  à  TEglise,  l'Eglise 
de  son  côté  rend  témoignage  à  la  miséricorde  di- 
vine :  afin  que  nous  apprenions,  chrétiens,  que  le 
vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi ,  c'est  le  sacrifice 
d'actions  de  grâces.  «  Aussi  nous  avertit-on ,  dans  la 
»  célébration  des  saints  mystères,  de  rendre  grâces 
y  au  Seigneur  notre  Dieu  ».  In  isio  verissimo  sa^ 

(«)  Cant.  VT.  8.  —  (>)  Luc.  I.  45 —  (3)  ffebr.  x.  38.  —  C4)  Luc  u  49. 
—  C5)  IbiJ,  47. 
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crificio  agere  gratias  adntonemur  Domino  Dèo  ;  ut 
itgnoscamus  graiiarum  actionem  proprium  esse  no^i 
Testamenti  sacrificium. 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un  ou- 
vrage de  miséricorde  ;  notre  sacrifice  est  un  sacri- 
fice d^eucharistie.  C'est  le  sacrifice  que  Jean  offre  ; 
en  sautant  de  joie  ^  il  rend  grâces  au  libérateur.  S'il 
fait  tressaillir  Jean  y  qui  ne  le  voit  pas ,  qui  ne  le 
touche  pas  y  qui  ne  l'entend  pas,  où  il  n'agit  que 
par  sa  présence  seule;  que  sera-ce  dans  le  ciel,  où 
il  se  montrera  à  découveit,  face  à  face.  Jean  est 
dans  les  entrailles  de  sa  mère ,'  et  il  sent  Jésus  qui 
est  aussi  dans  le  sein  de  la  sienne.  Jésus  entre  dans 
nos  entrailles ,  et  à  peine  le  sentons-nous. 
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DISCOURS 

AUX  RELIGIEUSES  DE  SAINTE  MAB3E, 


LE  JOUR  DE  LA  TÈTZ 


WE  LA  VISITATION  DE  LA  S.™  VIERGE. 


%^i'*><»^<%^%^»^<^<i 


J  S  ne  mVtonne  pas  si  votre  fondateur,  cet  homme 
siëclairëy  cet  homme  si  pénétré  des  salutaires  lu- 
mières de  FEvangile,  vous  a  choisies  pour  honorer 
cette  fête,  si  remplie  de  mystères  d'ineffable  suavité 
et  d'une  charité  immense.  Mais  qui  n'admireroit^ 
par-dessus  toutes  choses,  les  grands  exemples  qui 
s'offrent  à  nous  dans  ce  mystère  ^  d'une  inexplij:able 
instruction,  si  profitable,  non* seulement  pour  les 
personnes  cachées  dans  la  solitude;  mais  propre 
pour  vous ,  pour  moi ,  pour  tous  les  fidèles  :  pour 
les  justes,  c'est  leur  consolation;  pour  les  pécheurs, 
c'est  l'attrait  qui  les  excite  à  faire  pénitence.  Qui 
n'admirera  premièrement  Elisabeth  qui  s'abaisse? 
c  D'où  me  vient  ce  bonheur  iO  ».  Mais  voyez  un 
effet  plus  surprenant.  Jean,  qui  n'est  pas  né,  mon- 
tre par  son  tressaillement  sa  joie  à  l'approche  de  son 
Sauveur;  et  Marie,  possédée  de  l'Esprit  de  Dieu, 
chante  ce  divin  cantique  ;  «  Mon  ame  glorifie  le 
n  Seigneur  W  ». 

(0  Luc.  1. 43.  —  (•)  Ihid.  47. 
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Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  de  tant  de  mi- 
racles  y  je  ne  vois  que  Jésus  qui  n*agit  pas,  que  Jésus 
dans  le  silence.  Les  mères  s'abaissent  et  prophéti- 
sent ;  Jean  tressaille  :  il  n^  a  que  Jésus  qui  paroît 
sans  action  ,*  et  c'est  Jésus  qui  est  Tame  de  tout  ce 
mystère.  Il  ne  fait  aucune  démonstration  de  sa  pré- 
sence :  lui ,  le  moteur  invisible  de  toutes  choses,  pa- 
roît immobile  ;  il  se  tient  dans  le  secret ,  lui  qui 
développe  et  découvre  tout  ce  qui  est  caché  et  en- 
veloppé. Nous  voyons  souvent  cette  grande  mer- 
veille, et  nous  ressentons  ses  bienfaits  ;  mais  il  cache 
la  main  qui  les  donne.  A  la  faveur  de  cette  nouvelle 
lumière ,  je  découvre  ce  que  dit  le  prophète  :  <c  Vraî- 
»  ment. vous'  êtes  un  Dieu  caché,  '  un  Dieu  isâu-^ 
»  yeù]6  (0  » ,  un'Dieu  tfuî  s'est  humilié ,  im  Dieu  qui 
s'est  épuisé  lui-piêmé  dans  âes  àbaissemens,  un  Dieii 
abaissé  dans  uni  profond  néant.  * 

.  Mais  pénétrons  dans  ce  mystèire  ineffable ,  où  Jé- 
sù^'pâroît  sans  action.  Que  ce  repos  de  Jésus  est  une 
grande  et  merveilleuse  action  !  Le  grand  mystère 
du  christianisme,   c'est  de  comprendre  la  secrète 
opération  de  Dieu  dans  les  âmes.  Dieu  est  descendu 
du  ciel  en  terré ,  pour  se  Communiquer  aux  hommes, 
soit  par  la  participation  de  ses  mystères,  soit  en  se 
donnant  à  eux  par  la  communion.  Il  veut  se  donner 
à  nous,  et  que  nous  nous  donnions  à  lui.  Il  ûpèrë 
dans  lés  cœurs  de  certains  mouvemens  pour  les  atti- 
rer à  lui,  un  entretien  secret  qui  les  élève  à  la  plus 
intime  communication  ;  mais  c'est  dans  la  sbiitude 
que  Famé  ressent  ses  divines  approches.  Que  doit 
faire  une  ame  dont  Dieu  s'approche  par  sa  grâce 

ÇO  Isai.  xir.  i5* 
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et  ses  fréquentes  vâsites  7  £Ue  doit  apporter  troi$ 
dispositioQs  ;  un  saint  abiôssemeiit^  ,une  humilîté 
prafoode,  une. sainte  frayeur.  Abqîss^ent,  humi- 
lité, frayeur;  voilà  la  première  disposition  :  lase^ 
conde,  c'est  un  transport  divin ^.  un  transport  «îd^ 
mirable;  elle  ^'é^o^gne  par  humilité^' ..et  s'Appcodip 
par  désir  i  la:tr(9i3ièniey  c'est  une  j6iè<)éleste'eiisim 
salutaire  ^  .qu!e)l^  a  le  bonheur  ;de  ipossëd^r.      ,  ^  f  !   i 

Je  in'a$si|jce  que  tous  prévenez' déjà  mes  tpèqsifes  ^ 
et  que  vous  considi^rez.ces  saînteis 'dispoisition^ dans 
les  tiiois  ptir^Qni^es  qui  ont  pmrtià  ce.qiyi3tèi^.>you6 
voyez  JEliâabôth  ^ui  s'abaisse.:. ce  iD!aji:«nè  vient  qe 
»  bonJiQUf  :  »  Llodu  qui  se  traqqtorté^  jciL^enfant  j^ 
»  tressailli  (0  »  :  Marie  qur.'s'élèiireietose  repose  en 
Dieu  :  «  M^QQiime  magnifie  le  Seigneur  »  :  voilà  ^lei^ 
trois  secretts  de  C6.inystère»  L'ànéaqtissetnent  d'Çli- 
«ftbethy  qui.  >s rabaisse  à  rapprochée  de  son  Dieu  ^  le 
.trjstnspoH.divindfeJean  qui  le  cherche;  et  la  paix 'de 
la  Vierge  .qui  le  possède*  L'apprpccheude  Dieu  .prb^ 
duit  rabaissement  de  l'âme ^  le. transport  dans  «elle 
qui  le  cUe^^iobe^^  la^paix  dans  cette  qui  le  possèdisr. 
C'est  le  .$u|et.d^.:pe|:.entretiQn/a/nili6r. 

Ténèbi:esr  q^u'i}  vient  iUumînçr  ^.niédnt  qu^il  vient 
remplir  y  que  dojis^  tu  faille  quand  Ji\en  approche  >? 
A  l'approche  d'une  telle  grandeur^  i^éant,  que  doi»- 
tu  faiie?  tu^pis  t'abaisser.  Abaiâsesfxrbus^  néant.  Et 
toi  y  pécheur^^  quedois^tu  faire!?  Péohem'y  tu  dois  t'é- 
loigner  :  fane  sa\ute  frayeur  te  doit  saiïir  ;  puisque  le 
péché  a  plus  d'opposition  à  la  .sainteté  de  Dieu  ^  ique 
le  néant  à  sa  grapdeur.  Gcandbsuf  i{ue  rien  ne  peut 
égaler;  sainteté  qui  ne  peut  être  comprise  :  deux 

(«)  Luc*  I.  44* 
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perfections  en  Dieu ,  qui  nous  doivent  faire  entrer 
dans  des  sentimens  d'une  humilité  profonde. 

Voyez  les  prophètes  ^  quand  FEsprit  dé  Dieu  étoit 
su^  eux,  combien  ils  étoient  épouvantés.  Jérémie, 
saisi  d'efiroiy^  tremble  et  se  confond  (0;  en  sorte 
que  ses  os  sembloient  se  disloquer  ^  et  prêts  à  se  dis^ 
soudre.  Ezéchiel^  au  travers  des  ailes  des  chéru- 
bins y  voit  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  ;  il  s'étonne, 
il  se  pâme ,  il  tombe  sur  sa  face  (^)J  Maïs  ce  qui  doit 
nous  jeter  dans  Fétdnnement  aux  approches  de  notre 
Dieu  y  c'est  qu'il  vient  à  un  néant ,  et  à  un  néant 
qui  lui  est  opposé  par  le  péché.  Aussi  saint  Pierre  ^ 
pénétré  de  cette  vue^  dit-il  à  Jésus  ^Christ  :  «  Reti'- 
»  rez-vous  de  moi;  car  je  suis  un  pécheur  (3)  ».  Et 
le  Gentenier  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  :  une 
»  parole  j  une  parole  de  votre  part  (4)  ». 

Oii  sont  ces  téméraires  y  qui  n'ont  point  de  honte 
de  faire  entrer  Jésus  *  Christ  daâs  une' bouche  sacri«- 
lége.  Vous  les  voyez  qui  traitent  avec  Dieu,  soit 
^dans  le  secret  de  leur  cœur,  soit  qu'ils  reçoivent  la 
viande  sacrée,  sans  tremblement  et  sans  crainte.  Ce 
sont  des  pro&nes,  qui  ne  méritent  pas  d'être  an 
nombre  des  fidèles ,  et  qui  veulent  goûter  le  pain 
des  anges,  le  pain  des  saints.  Mais  vous,  âmes  saintes 
et  treml)lantes,  venez  et  goûtez  que  le  Seigneur  est 
doux,  venez. dans  un  profond  abaissement  ;  et  saisies 
d'admiration ,  Vous  devez  dire  :  <c  D'où  me  vient  ce 
»  bonheur  »?  car  vous  ne  sauriez,  sané  l'aveugle»- 
ment  le  plus  déplorable ,  vous  persuader  que  vous 
l'avez  mérité.  Et  pour  peu  que  vous  vous  rendiez 

(0  Jer.  xxiu.  9.  —  (»)  Exech,  11.  i.  -•  P)  Luc.  Y.  8.—  W  Matth» 
viu.  8. 
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Justice,  combien  n'êtes-vous  pas  forcées  de  vous  en 
reconnoitre  indignes  ? 

En  effet  y  si  je  pouvois  pénétrer,  le  secret  des  cœurs 
de.  ceux  qui  composent  cet  auditoire^  que  d'orgueil 
$earet.  sous  l'apparence  d'hun^ilité ,  quç  de  jalousie 
sous,  des  compUmens  d'amitié,  et  de  complaisance  ! 
Yoyons  m^me  les  âmes,  les  plus  parfaites-:  il  ne 
m'appartie.nt  pas  de  les  sonder  ;  mais  quelles  parlent 
citles-mémes  :  elles  avoueront  qu'elles  ont  toujours 
en  elles  la  ra<;ine.du  pécbé^dpnt  il  f^^ut  arracher 
Jusqu'à  la  moindrç  fibre  qui  s'oppose  à  la  grâce; 
grâce  qui  nous  prévient  toujours,  et  -qui  ne  trouve 
rien  en  nous  qui  l'attire ,  que  notre  extrême  misère., 
.  Il  n'y  a  en  l'ame  que  n^isère  ;  .ipisère  en  son  ori-. 
gine,  misère  .dans  toute  la  suite  de  la  vie;  misère 
profonde,  misère  extrême  :  mais  J^a. misère  est  l'ob- 
jet et  le  but  de  la  miséricorde.  Dieu  veut  une  mi^ 
sère  toute  pure,  pour  faire  voir  une  miséricorde 
entière.  Ce  n'est,  pas  qu'il  n'y  ait  un  vrai  mérite 
dans  les  justes  ;  et  c'est  une  erreur  .intolérable ,  dans 
l^s  bérétiqui^  de  ce  temps,  d'avoir  osé  avancer  que 
la  grâce  ne  servoit  que  d'un  voile  pour  couvrir  l'ini^ 
quité.  Les  xnisérables,  ils  n'on.t  jamais  goûté  ses  at* 
traits:  je  ne  m'en  étonne  pas;  ce  n'est  pas  elle  qui 
les  meut  et  les  conduit.;  ils  n'agissent  que  par  hy- 
pocrisie et  par  passion. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  des  mérites  dans  les  justes ,  Isl 
grâce  n'en  est  ps^s  moins  grâce  ;  parce  que  leurs  mé-» 
rites  sont  le  fruit  de  son  opérati^on  dans  leurs  cœurs« 
La  grâce  tire  son  nom  de  son  origine  ;  semblable  à  ces 
grandes  rivières,  qui  pour  se  répandre  en  différens 
ruisseaux,  ne  perdent  point  leur  nom.  La  grâc^ 


324-  POUH    LA   PÈTE 

préYÎefttt  les •jttstés 'pour  les  faire  Mériter;  mais  elle 
récompense  après ,  par  justice  y  le  mérite  qu'elle  leur 
a  fait  acquérir.' (JéfSt  ùtie  grâce  qui ^ nous  défend. 
C'est  une  gi'âce  ^Ui  liôUs  prévient  :  die  nous  justifie 
jbar  miséritorde ,  et  nous  récompepçe  par  justice  ^ 
comme  les  pàt6tes  de  saint  Pàùl  noUS  l'âtlestéfit  : 
crTatténdSy  dit  *  il  (O^  la  coioironue  de  jiatetice  que 
»'Bien,  cbmmie  juste  juge^  me  rendrai  ».  Mai$,  dit 
âarin't  Augustin  W,  Dieu  ne  serait  paâ  juâte  jtige^  s'il 
ri'avoit*été  adpilraTànt  Un  père'  miséricordieux/  • 
'  Voilcà ,  liies  chères  Filtes ,  le  fondement  de  vptré 
abaissement  d^ant  Dieu.  S'il  vous  à  retii^ées  du 
monde,  Unde  hoc ?^  Si  vous  avez  en 'des  teïilartioni 
durant  Votre  novidiat,  et  que  VOus  lés  ayè«  surmon- 
tées, Undé  fà>c?  Si  ^darrs  la  suite  vbâs  vous  étêd 
élevées  âu-des^tis  àes  dégoûts  et  deÈ  diffi^édttë^  de  I4 
vie  spirituelle ,  TTridé  hoc  ?  S'il  a  plu  à  Dîeu^de  vous 
gratifier  de  quelque  grâce  extraordinaire;,  l/nde  hoc? 
'  Mais  disonk,' eh  ^passant ,  que  c'est  pàt^  Marié  que 
la  grâtce  nous  est  distribuée,  pôuV  combattre  Y<ypU 
nion  de  ceux  qui  tïOUs  blâment  dlionorer  la  Vierge 
comme  m^ètfe  '  dé  »Dieu,  Hs  votfdroient  établir  une 
secrète  jalousie  entre  Dieu  et  la  créature,  à  cause 
de  l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints.  Gens  peu 
versés  dan&'l Ecriture,  espt^its  grossiers  et- pësâns 
dans  leur  prétendue  subtilité  ;  qu'ils  écoutent  sainte 
Elisabeth.  Elfe  tïe  dît  pas  :  D'où  mie  vient  ce  bon- 
heur que  n^ôn  'Seigneur  vienne  à  moi  ;  mais;  ^e  la 
Mère  de  mon  Seignetir  vittme  à  inoi  ?  «  Sitôt,  dit- 
»  elle  (3) ,  que  la^oix  de  votre  sâflùtation  est  venue 

CO  //.  Tim.  IV.  8.  —  (»)  De  Grat,  et  lib.  jirHt.  /i.  14,  tom.  x, 
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»  k  mes  oreilles,  Tenfant  que  je  porte  a  tressailli  yr^ 
Ainsi  Marie  contribue  aux  opi^rMions  de  la  grâce 
dans  nos  cœurs;  et  loia  de  faire  injure  ^  la  grâce ^ 
en  attribuant  cette  prérogative  à  Marie ,  c^est  au 
contraire  lyonorer  la  grâce  y  parce  que  c*est  d  elle 
que  la  Vierge  tire  toute  son  exœllence» 

JVous  avons  dit  que  la  preitiièr^  dîapOSfitioii  d'une 
ame  qui  veut  approcher  de  S6n  Dieu/c^est  Tanéaur 
tissemeut  :  mais  ce  n*est  pas  assez  que  Tame  soit 
abaissée;  car  ii^i  elle  est  éternellement  abaissée /com- 
ment se  transportef'a-t-çUé  verl  Dieu  ?  Jean  ne  sent 
pas  plutôt  le  Sauveur ,  qu^aninié  de  ces  dispositions., 
il  fait  effort  poui;  rompre  les  lieiis  qui  le  retiennent, 
et  courir  à  lui  :  il  voudroit  déjà  remplir  ses  fonctions 
de  précurseur  ^  maj$  ijl  est  prévenu.  Jésus  a  prévenu 
son  précurseur.  TS^  laissons  pas  passer  ceci  sans.insf 
trnction.  Dieu,  source  de  tout  bien ,  grand,  iixxr 
mense,  inaccessible^  demande  dé  se  oommuniquèit. 
Dieu  se  donne,  Dîmi  se  développe  avec  une  libérar 
lité  immense.  C'est ,;  mes  FiUes,  une  vérité  bien 
douce  et  bî?ni  consolante  :  Dieu  désire  d*étre  désii  é  ; 
il  a  soif  q^e  Yor^  ait  soif  de  Im-  Dieu ,  qui  ne  désire 
rien  et  n'a  besoin  de  rien  ^  dtfsîré  iodpeàdaiit  d'être 
désiré.  Il  en  est  comme  d'une  beile  fântahie,  q^ 
coule  dans  une  plains  ;  elle  est  dUiiré,  elle  eat  firaîdie, 
elle  est  pure  :  eUe  i^e  désiire  past  d'être  ratVaicki^  ; 
mais  si  elle  désins  qv^lqi;.e  cJteo^e,  c'est  sans  doute 
de  désal]térefr  Les  passans. 

Ainsi  ij  x^^  wpns  est  pas  permis,  malgré  noire  in- 
dignité, df  nous  reposer  m  notis- marnes;  il: faut 
courir  ^viçp  t^^jn^ort  ;  il  faut  yenir  3e  pJong^  dans 
ces  sources  d'eau  vive.  Il  n'y  a  point  d'humilité  qui 


3^6  POUn    LA    FÊTE 

empêche  de  désirer  le  Sauveur  ;  et  heureux  celuî 
qui  soupire  après  lui  :  car  cVst  celui-là  à  qui  Jésus- 
Christ  se  donne  tout  entier.  Le  Centurion  s^abaissa 
aux  pieds  des  apôtres  (0  :  mais  il  désira  ;  et  par-là 
il  mérita  que  le  Saint  -  Esprit  prévînt  l'imposition 
des  mains  des  apôtres.  Saint  Jean  interrogé  de  ce 
qu'il  est,  s*il  est  le  Christ,  s'il  est  prophète ,  ne  dit 
point  ce  qu'il  est  ;  mais  il  dit  ce  qu'il  n'est  pas.  «  Je 
»  ne  suis  qu'une  voix ,  un  son  qui  frappe  l'air  i"^)  »  , 
qui  n'a  rien  de  considérable  que  de  dire  la  vérité. 
Il  s'estime  indigne  de  délier  la  courroie  des  souliers 
de  Jésus-Christ  ;  et  plein  d'ardeur  pour  son  Maître , 
il  a  mérité  d'élever  sa  main  sur  celui  au-dessous 
'duquel  il  s'étoit  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission  de 
^aint  Jean.  La  grâce  du  saint  Précurseur,  c'est  une 
'  ^râce'  de  lumière  ;  c'est  une  lumière  qui  veut  rendre 
témoignage  à  la  lumière  :  la  lumière  découvre  là 
lumière.  Ah!  c'est  un  petit  flambeau  qui  découvre 
un  grand  flambeau.  Le  soleil  se  montre  de  lui- 
même  ,  il  n'a  point  de  précurseur  qui  dise  :  Toilà 
le  soleil  ;  mais  les  hommes  avoiént  besoin  qu'on  les 
préparât  à  l'éclat  du  grand  jour ,  qui  devoit  bientôt 
briller  en  Jésus-Ghrrst. 

Le  monde  étoit  dans  de  profondes  ténèbres,'  sem- 
blable à  ceux  qui  sont  dans  un' cachot  ;  quand  ils 
en  sortent ,  ils  sont  éblouis  de  la  lumière ,  ils  se  dé- 
tournent de  la  lumière,  ils  se  cachent  à  la  lumière. 
Ainsi  les  pécheurs  emportés  par  la  violence  de  leurs 
passions ,  se  précipitent  dans  les  épaisses  ténèbres  du 
péché,  et  ne  peuvent  ensuite  soufirir  la  lumière 

(^)  Mt.  X.  44.  —  (a)  niatth.  111.  3." 
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qu^oh  leur  présente  pour  dissiper  leur  aveuglement. 
Vous  dites,  à  cet  homme  colère^  à  ce  vindicatif, 
qu*eu  satisfaisaat  son  ressentiment ,  il  va  tomber  dans 
un  funeste  esclavage .  dont  il  ne  pourra  se  retirer: 
mais  il  ne  veut  point .  de  lumière  ;  il  méprise  la  lur 
mière ,  il  la  hait  y  et  n*aime  que  l'obscurité  qui  lui 
cache  ses  désordres. 

Telle  est  donc  l'infirmité  de  notre  raison ,  qu'elle 
ne  peut  soutenir  l'édat  de  là  lumière  y  qui  éblouit 
nos  foibles  yeiix  z  il  faut  une^  moindre  lumière  pour 
BOUS  découvrir  la  grande ,  un  petit  flambeau  pour 
nous  montrer  le  grand  flambeau.  Le  propre  dé 
saint  Jean  y  c'est  de  découvrir  et  faire  désirer  J&uSf- 
Cbrist  ;  c'est  pourquoi  le  prophète ,  Zach^rie  l'apr 
pelle  son  horison.  L'ox'ient  qui  paraît  sur  nos  monr 
.tagneSi  c'est  le  signe ,  c'est  l'avant-courrier  du  soleil, 
^'est  ce  qui.ikous  annonce  le  lever  du  soleil.  Saint 
Jean  y  comme  une  belle  aurore  y  a  devancé  le  soleil  ; 
«  cet  Orient  d'en- haut ,.  Oriensjex  alla  (0-,  qui 
»  vient  pour  éclairer  ceux  qui  sont  dans  lest^nèb^es 
»  et  dans  l'omble  de  la  mort,  et  pour  conduire  no6 
»  pas  dans  le  chemin  de  la  paix  »  et  l'observance  de 
la  loi. 

Mais  pour  profiter  de  la  lumière  qui  luit  sur  noua, 
disons  avec  David  :  «  Je  chercherai ,  J'approfbndi<- 
»  rai  » ,  ScrutaboT  (^)  ;  j'approfondirai  votre  loi. 
Entrons  avec  sincérité  dans  cette  étude  :  travaUlons 
sérieusement  à  connoitre  toute  l'étendue  de  nos 
obligations;  et  gardons^nous  de  vouloir  nous  dissi- 
muler celles  qui  ne  s'accoiideroient  pas  avec  nos  cu- 
^pidités.  Ne  cherchons  pas  à  les  restreindre,  ou  à  le& 

(*)  Luc,  i.  ^8 ,  79.  —  (*>  P.  cxTiii.  34. 


régler  sur  nôs*  désirs  :  songeons,  plutôt  à.  ooiAiéitre  ; 
à  la  lumière  de  cette  loi  'si  pure  y  tous  ks  vices  de 
^otte  c^wt,  et  -à  o^former  sur*  ses  préceptes  tout  ce 
qa^elle  coudftmti^  dans  nos  dispositions  et  daus  nos 
tsnvreS'^  e<^  pratiquant  soigneusemetil  tout  ce  qu'eUé 
tt^ius  commande.  •      '- ^^  ^> 

O  quand  une  ame  vient  à  s'exanôner  aux  yeux  de 
Diea^'  en  approfondissant  da tis  ses  oommandemens  > 
en  sondantt ,  ren  plénéir^t  la  piefféction'qtti  y  est  ca*- 
cbée,  qu'elie  s^eh  trouve  ^l^ràgnéédâi  ^approfondis 
votre  loi  /  je  vois ,  à  oian  Dieu  ^ .  que  tout  ce  que  je 
iÎHs^  jusqu'aux  meilleure»  actioi»',  est  infiniment 
^oi^é  de  la  perfection  qu'elle  reh&rme  9  paixe  que 
•jq  nTap^rofondis-pa&.^'Pptroe  qu^  jeqae  pratique  que 
-lat^nirface' des  précepte^.  C'est  donc  en  a|fprofondi&- 
^nt  Isk  loi  àe'4(mIAm^  4jue  ï^me  dééotovre  le  fond 
4ê  sa  corHi^ïioïï  /  et  voit  tant  de  taches  dans  ses 
<euvres,^  qu'elle  â'en  tt*ouve  pa5  une  qui  ne  soit  rem*- 
pli^  de  défauts.  Ainsi  les  lumiètSes  de  la  loi  éclairant 
"tttie  àme^  elle  eoinmence  à  e^tfèr  en  de  sâldtayres 
ténèbres^  ah  Dieu  s'unit  àelle;  et  le  possédant /elle 
ne  pieut  eontenir  sa  }6ie. 

Dès-lors  il  suivra  ce  que  je  ne  puis  expliquer*,  et 
.ce  qui  me  surpasse.  Parlez  Marie  ^  c'est  à  vops  k  nous 
faire  connpttïre  vos  sentimens:  possédant  votre  Dieu, 
4uels  ont  été  va$. transports ,  vos  joies,  vo^  jubila- 
tion^^  votre  éxnIlalion,votre;pàix,  votre  triomphe? 
.^Ue  prononce  undiviû  cantique  y  qui  est  la  gloire 
des  humbles ,  et  la  confiisioi;!  des  /Superb^s.  Que  votre 
ame  éprouvecet  excès  4ie  joie  que  tiessentoit  Marie 
en  gloriliant  son  Dieu,  en  exidt^nt  ses miséi^icordes. 

Mais  que  veut  dire^  exalter. Dieu  7  Exalter  Dieu ^ 
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mes  FîUes,  c!esl  agrandir  IKeu.  Pour  vous  le  faire 
entendre  ^  mon  coeur  veut  enfanter  ^ufilque  chose 
de  ai  gr&pdf  que  je  crains  dé  faire  un  effort  inutile  ; 
mais  peut-être  vousîferai-'je  concevoir  ma  pensée. 
Exalter  pieu^  c'est  le  mettre  aui^deàsus»  de  tout  ce 
4|ue  nous  en  pouvons  penser^  aundessus  de  toute 
grandeur»  Si  tous  penàez  «{ue.  Dieu  est  infini  y  éter- 
nel^ imm^ense,  mettex-le  encore  au-dessus;  élevez-le 
au* dessus. de  l'élévation;  exaltes^ le  au -^dessuis^  de 
l-exaltatioû.. Enfin  quelque  Ifàiité  idlée  que  vous  en 
puissiez  foroa^r  ^  mette^-te  tou^urs  au-'dessus  :  voilà 
ce  que'G'e$t<que:d^'exalterDiéu*     î 

Mais  qiielle  est  là  cause  de. Textiltàtion!  de  Marie? 
q«iel  en.  est  le  sujet  ?  La^  prennère  cliuse  de  son  exul* 
tation^  cVsIqii*  «il  a  regardé  la. batoesse  de  sa  ser« 
^  vante  i>y  Elle  ne  dit  pas  sa  servante;  mais  la  bas- 
sesse de. sa  servante;  tant  dlé  est  pénétrée  de  son 
néant.  Il  y  à,  en:Dîeii  un  régattl.de  bonté  et  de^misé- 
ricorde,  qui  est  celui  qu'il  aiTéte  sur  les  âmes  péni- 
tentes^ pQur  les  consoler  et  lés  éQM»)uragèr  k  revenit' 
&  lui.  Mais  âl  y  Ja  aussi  en  Dieu  pour  Je  juste  /un  re* 
gard  de  faveur  et  de  bienveillàoêce  ;  un  regard  de 
défense  jet  de*  protection  ;  ah!  vttï  regard.de  la  séré- 
nité de  sa'face/dont  la  beauté  jamais  ne  ^e  ternit* 
11  est  écrit  'que  ie'Tegard  du  Roi  a  quelque  chose 
d'heureux  et  de  divin  (»). 'Quélte  impression -doit 
doncifaii^.ilu)f  le  cœur  des  justes  ce  regard  dé  Bien^ 
si  amoureux^  si  tendre ,  dont  il  est  écfrit  :  «  Voici 
à  les  yeuX'  du  Seigneur^  qui^^è  reposent  sur  lés  jus-^ 
»  tes  (3}  %!  Cest  là  ce  regard  de  Dieu^  qui  ti^nspôrte 
Marie  de  joie  et  d'àdmiratidu. 

(0  PtOl^.  XVI.  i4-  —  f")  P^'  xxxiii.  id/ 
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La  deuxième  cause  de  rexultation  de  Marie  ^  c*est 
le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde ,  c'est  la  victoire 
qu'il  a  remportée  sur  lui.  Ce  monde  a  quel<{ue  cliose 
d'éclatant  y  qui  surprend,  et  qui  trompe  ceux  qui 
s'en  laissent  éblouir  :  sa  lumière  foible  éblouit  les 
foibles.  Marie ,  à  la  lueur  de  cette  lumièi^e  qui  Té* 
claii^e,  a  découvert  la  vanité,  le  faux  éclat,  le  faste 
de  cette  pompe  vaine.  EiUe  n'a  pas  regardé  le  triom- 
phe de  Dieu  sur  le  inonde,  comme  devant  arriver; 
mais  comme  étant  déjà  fait,  Deposuit.  Elle  l'a  vu 
abattu;  elle  l'a  vu  renversé,  et  Dieu  victorieux  :  Z)e- 
posuit  :  «  Il  les  a  mis  à  bas  ».  Le  monde  n'est  pas 
entièrement  vaincu;  il  triomphe*  Le  monde  à  pré- 
sent  triomphe,  il  se  moque  des  simples  :  mais  Dieu 
le  renversera  ;  et  Marie  considère  ce  triomphe  comme 
accompli,  Deposuit^  deposuit.  Elle  ne  dit  pas:  Il 
les  renversera ,  il  les  brisera  ;  mais  Deposuit.  C'en  est 
fait,  il  est  renversé,  il  est  brisé,  il  est  à  bas. 

En  effet ,  sur  qui  Dieu  arréte-t-il  ses  regs^ds  ?  qui 
est-ce  qu'il  exaltet?  Ce  n'est  pas  ces  superbes  du 
monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arrête -t- il  ses  regards? 
qui  est-ce  qu'il  exalte?  une  ame  humble,  inconnue 
des  autres,  qui  passe  toute  sa  vie  dans  un  coin  d'un 
monastère,  sans  se  plaindre  de  personne ,  se  plai* 
gnant  toujours  d'elle-même;  c'est  cette  ame  que 
Dieu .  exalte  :  £xaltauit  humiles.  Mais  pour  cette 
puissance  du  monde  ;  dès  que  Dieu  s'est  fait  homme , 
s'est  fait  serviteur; «dès  que  l'innocent  s'est  fait  pé- 
cheur, en  prenant  sur  lui  nos  offenses^  il  Fa  mise  à 
bas.  Voilà  la  joie  de  Marie  ;  et  c'est  l'accomplisse- 
ment des  promesses  qui  nous  sont  faites ,  et  la  troi^ 
sième  cause  de  son  exultation. 
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Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que  les  dons  du 
monde  :  ce  que  Dieu  promet  est  meilleur  que  ce  que 
le  monde  donne.  Soutenons-nous  donc  par  ses  pro- 
messes; relevons  nos  courages  et  nos  cœurs  ^  et  nous 
réjouissons^  comme  si  nous  en  voyions  déjà  Tac* 
complissement.  Ne  disons  point  qu*il  est  long-temps, 
et  S'il  tarde,  dit  le  prophète  (0,  il  ne  laissera  pas 
»  que  de  venir  »,  Abraham,  en  la  personne  duquel 
les  promesses  ont  été  données ,  s*en  est  réjoui  deux 
mille  ans  avant  qu*elles  fussent  accomplies  :  «  Il  a 
»  vu  le  jour  du  Seigneur;  il  s'en  est  réjoui  W  ».  Lais- 
sons-nous donc  gagner  à  ces  promesses.  Jésus  est  à  la 
porte  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  petite  muraille  eptre  lui 
et  nous,  qui  est  cette  vie  mortelle. 

(0  Habac.  ii.  3.  —  (*)  Joan»  tiu.  56. 
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I.'"  SERMON 

PO.UK    LG    TOUR 

DE  LA.  PURIFICATION  DE  LA  S."  VIËRGÈ, 

PRÊCHÉ  ÔEVAWT  I;E  ROX 

Esprit  de  Mcri&ee  #t  d'mmdatton  av^e  lecpMl  Jéi tts^Chrirt  s'4>ffir/B 
a  son  Fére  :  oUigatjion  de  nous  i^unoler  avec  lui  :  Irois  genres  de 
sacrifices  cpe  nous  imposent  son  exemple  e^  celui  des  personnes 
C[ui  concourent  an  mystère  de  ce  joiïr. 


mM/%n^M0»0tn^M^mtt0^ 


Tulerunt  Jesum  in  Jérusalem ,  ut  sistereut  eum  Domino* 

Ils  portèrent  Jésus  à  Jérusalem,  pour  le  présenter  au 
Seigneur.  Luc.  ii.  aa. 

(Quoique  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  n^àit  paru 
à  la  vue  du  monde  que  sur  le  Galvair,e ,  il  y  avoit 
déjà  long-temps  que  le  mystère  en  avoit  été  com- 
mencé et  se  continuoit  invisiblement.  Jésus-Christ 
n'a  jamais  été  sans  sa  croix ,  parce  qu'il  n'a  jamais 
été  sans  avancer  l'œuvre  de  notre  salut.  Ce  roi 
a  toujours  pensé  au  bien  de  ses  peuples;  ce  céleste 
médecin  a  toujours  eu  l'esprit  occnpé  des  be- 
soins et  des  foiblessës  de  ses  malades  :  et  comme 
telle  étoit  la  loi  que  ni  ses  peuples  ne  pouvoient 
être  soulagés  ni  ses  malades  guéris,  que  par  sa  croix, 
par  ses  clous  et  par  ses  blessures  ;  il  a  toujours  porté 
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devant  Dieu  toute  l'horreur  de  sa  pasyon.  Nulle  paix  ^ 
nul  repos  pour  Jésus-Chri^  :•  travail ,^  a<îcàbieiâeiit  y 
mort  toujours  présente;  mais  travail  enfantant  les 
hommes;  atéâblèineât  r^^àtdiit' nos  chutes ,  et  mort 
nous  donna^nt  la'Vie. 

Noius  alppt*ehéàis  dé  siaiût  PaûH^)  qûé  Jésus-Christ, 
faisatit  son  elitrâe  au  mondé  ^'s^étoit  oiTèrt  à  son 
Père  pour  être  là  Viiîtîmë  dû  g^nfëhliinain.  Maîsùe 
qu'il  av6it  feit  damlé  secret;  fièè  lè  prethiet  moment 
de  sa  vie,  il  le 'déclare  aujoùrd'hiit^ar  ùrië  cérétno- 
nie  âôtènhéllè  ^  èfii  se  présoùtatit^à'Diéu  devatit  se^ 
autels;  'de^ 'àoi'tè  :^uè  si  taoilis'skvotis  pénétrer  ce  c(uî 
se  passe  en  ièetfë  jbùriiée,  Ao'tis  Verrons  des  yeuî^  da 
là  foi  Jéi«is-^Ghristtjttî  se  pi^sëntedte  sa  tendre  en- 
fance aux  yeux  de*  sion  Père'  pbtii^^  fur43ettiaitder  sa 
croix,  étlePèrëcjlii,  pi^i^èfriàht  ta  Aireiii*  dé^'ïiiiis; 
la  met  déjîl  dfe  'ses  propfeâ'inliaifts''stir^es  (ëhdres 
épaules.  Nous  verrons  le  Fils  unique  et  bi'en-aitné- 
qui  jiriè  sbn  ffei-é  et  son  Bié^  <itfîl  lui  fesse  jf>6rter 
tous  'nos  Crimes ,  et  le  'Père  èh'  ménié'  tètîips  qttr  Içs 
kii  applique  par  tine  opéi^atidh  téltement  întîhiè  et 
puissante, ' que  îésus,  Tinriocént  îësûs ,  parottttottt- 
à-coup  revêtu  deVant  Dieu  clé  tbus  nos  péchas,  et 
par  une  sûfte-tiédessaîre  pressé  dè'toute  la  ri^guètr 
de  ses-jugemehs,  percé  de  tous  fes  traits  de  Sâ  jùs- 
tibe  y  accablé 'de'tout  lepoids  dé  isà  Vengeance.  VbilÉ; 
Messieurs ,  l-étât  Véritable  dàhs  lécfàél  le  sattveur 
Jésus  s^offre  pour  nous  en  ce  jour,  ^èst  de'làqti'il 
nous  faut  tirer  quelque  insttùdtion  itoportatite  p'ôtir 
la  conduite  de  hotre  vie.  Mais  la  saihte  Vierge  ayant 
tant  de  parjt  d^ns  ce  mystère  admirable^  gardons- 

{*)  Hçhn  X.  5. 
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nous  bien  d*y  entrer  sans  implorer  son  secours  par 
les  paroles  de  Tange.  Ave.    . 

«C'est  un  discours  véritable,  ditie  saint  apô* 
»  tre  (0,  et  digne  d'être  reçu  en  toute  bumilité  et 
»  respect,  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour 
»  délivrer  les  pécheurs  »,  et  que ,  pour  être  le  Sau^ 
veur  du  genre  humain,  il  en  a  voulu  être  la  victime» 
Mais  l'unité  de  son  corps  mystique  fait  que  le  chef, 
s'étant  immolé,  tous  les  membres  doivent  être  aussi, 
des  hpsties  vivantes  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augus- 
tin (^),  que  l'Eglise  catholique  apprend  tous  les 
jours,  dans  le  sacrifice  qu'elle  offre,  qu'elle  doit 
lussi  s'offrir  elle-même  avec  Jésus-Christ  qui  est  sa 
victime  ;  parce  qu'il  a  tellement  disposé  les  choses , 
que  nul  ne  peut  avoir  part  à  son  sacrifice,  s'il  ne  se. 
consacre  en  lui  et  par  lui  pour  être  un  sacrifice 
agréable. 

Gomme  cette  vérité  est  très-importante,  et  corn-, 
prend  le  fondement  principal  du  culte  que  les  fidèles 
doivent  rendre  à  Dieu  dans  le  nouveau  Testament , 
il  a  plu  aussi  à  notre  Sauveur  de  nous  en  donner 
une  belle  preuve  dès  le  comipieip^cement  de  sa  vie. 
Car,  chrétiens,  n'admirez -vous  pas  dans  la  solen* 
nité  de  ce  jour ,  que  tous  ceux  qui  paroissent  dans., 
notre  Evangile,  nous  y  sont  représentés  par  le  $aiat- 
Esprit  dans  un  état  d'immolation.  Siméon ,  ce  vé- 
nérable vieillard ,  désire  d'être  déchargé  de  ce  corps, 
mortel.  Anne,  victime  de  la  pénitence,  paroit  toute 
exténuée  par  ses  abstinences  et  par  «es<  veilles.  Mais 

(0  /.  Tm,  I.  i5.  —  C*)  Dû  Ci¥»  Dei,  Ub,  x,  w^,  tlx,  iom.  tii^ 
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surtout  la  bienheureuse  Marie ,  apprenant  du  bon 
Siméon  qu^un  glaive  tranchant  percera  son  ame,  ne 
semble-t-elle  pas  être  déjà  sous  le  couteau  du  sacrifia 
cateur  7  et  comme  elle  se  soumet  en  tout  aux  ordres 
et  aux  lois  de  Dieu  avec  une  obéissance  profonde^ 
n'«ntre-t-elle  pas  aussi  dans  la  véritable  disposition 
d^une  victime  immolée?  Quelle  est  la  cause  y  Mes^ 
sieurs,  qùetantdepersonnesconcourentàsedévouer 
à  Dieu  comme  des  hosties^  si  ce  n'est  que  son  Fils 
unique  y  pontife  et  hostie  tout  ensemble  de  la  nou- 
velle alliance  y  commençant  en  cette  journée  à  s'of- 
frir lui-même  à  son  Père ,  il  attire  tous'  ses  fidèles  à 
son  sentiment^  et  répand,  si  je  puis  parler  de  là 
sorte,  cet  esprit  d'immolation  sur  tous  ceux  qui  ont 
part  à  son  mystère? 

C'est  donc  l'esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le  des^ 
sein  de  notre  Evangile ,  dé  faire  entendre  aux  fidèles 
qu'ils  doivent  se  sacrifier  avec  Jésus-Christ.  Mais  il 
faut  aussi  qu'ils  apprennent  de  la  suite  du  même 
mystère  et  de  la  doctrine  du  méine  Evangile,  par 
quel  genre  de  sacrifice  ils  pourront  se  rendre  agréa- 
bles. C'est  pourquoi  Dieu  agit  eii  telle  manière  dans 
ces  trois  personnes  sacrées  qiii  paroissent  aujour- 
d'hui dans  le  temple  avec  le. Sauveur,  que  faisant 
toutes,  pour  ainsi  dire,  leur  oblation  à  part,  nous 
pouvons  recevoir  de  chacune  d'elles  une  instruction 
particulière.  Car  comme  notre  amôur-propre  nous 
fait  appréhender  ces  trois  choses  comme  les  plus 
grands  de  tous  les  maux,  la  mort,  la  douleur,  la 
contrainte;  pour  nous  inspirer  des  pensées  plus 
fortes,  Siméon  détaché  du  siècle  présent  immolç 
l'amour  de  la  vie  ;  A.nne  pénitente  et  mortifiée  dé- 
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truit  devant  Dieu  Iq  cepos  des. sens;  .et  Marie  4Qlir 
mise  et  obéissante  sacrifie  la  liberté  de  Tesprit»  Par 
oii  nous  devons  apprendre  à  nowfi  immoler  avec  Jé- 
8us*Christ  par  trois  genres  de  saenfice;  par  un  sa^ 
prifice  de  détachement  ^  en  méprisant  notre  vie  ;  pair 
vn  sacrifice  de  pénitence ,  en  mortifiant  nos  app^r 

tits  sensuels;  par  un  sacrifice :de'aottmîsscion>  ei| 
captivant  notre  volonté  :  et  c!est,  le  sujet  de  ce  dis^ 

cours*     ^  •  :'  ',..... 

PB£ttI£R. POINT.  ,.  , 

Quoique  Thorreur  d^  la  mort  soit  le  sentiment 
universel  de  toutes  les  créatures  vivantes^  il  estais^ 
de  reconnoître  que  Thomme  est  celui  des  animaux 
qui  sent  le  plus  fortement  cette  répugnance  :  et  en- 
core que  je  veuille  bien'avouer  que  ce  qui  nous  rend 
plus  timides,  c'est  que  notre  raison  prévoyante  ne 
nous  permet  pas  d'ignorer  ce  que  nous  avons  ^uje£ 
de  craindre,  il  ne  laisse  pas  d'être  indubitable  que 
cette  aversion  prodigieuse  que  nous  avons  pour  la 
mort  vient  d'une  cause  plus  relevée.  En  effet  il  faut 
penser,  chrétiens,  que  nous  étions  néspoui'ne  mou- 
rir pas;  et  si  notre  crime  nous  a  séparés  de  cette 
source  de  vie  immortelle ,  il  n'a  pas  tellement  rompu 
les  canaux  par  lesquels  elle  couloit  avec  abondance, 
qu'il  n'en  soit  tombé  sur  nous  quelque  goutte,  qui, 
nourrissant  en  nos  cœurs  cet  amour  de  notre  pre- 
mière immortalité ,  fait  que  nous  haïssons  d'autant 
plus  la  mort ,  qu  elle  est  plus  contraire  à  notre  na- 
ture. «  Car  si  elle  répugne  de  telle  sorte  à  tous  les 
»  autres  animaux  qui  sont  engendrésjpour  mourir, 
»  combien  plus  est-elle  contraire  à  l'homme,  ce 

»  noble 
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»  noble  animal,  lequel  a  été  créé  si  heureusement, 
»  que  s'il  avoit  voulu  vivre  sans  péché,  il  eût  pu 
ji  vivre  sans  fin  (0  »?  Il  ne  faut  donc  pas  sVtonner 
si  le  désir  de  la  vie  est  si  fort  enraciij^é  dans  les 
hommes ,  ni  si  j'appelle  par  excellence  sacrifice  de 
détachement ,  celui  qui  détruit  en  nous  cet  amoui: 
qui  fait  notre  attache  la  plus  intime ,  notre  inclina- 
tion la  plus  inhérente. 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que  pour  nous 
donner  le  courage  d'ofirir  à  Dieu  un  tel  sacrifice , 
BOUS  avions  besoin  d'un  grand  exemple.  Car  il  ne 
suffit  pas  de  montrer  à  Thomme,  ni  la  loi  universelle 
de  la  nature ,  ni  cette  compiune  nécessité  à  laquelle 
est  assujetti  tout  ce  qui  respire  ;  comme  il  a  été 
établi  par  son  Créateur  pour  une  condition  plus 
heureuse,  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  n'a  point  de 
conséquence  pour  lui,  et  n'adoucit  point  ses  dis- 
grâces. Voici  donc  le  conseil  de  Dieu  pour  nous 
détacher  de  la  vie;  conseil  certainement  admirable 
et  digne  de  sa  sagesse.  Il  envoie  son  Fils  unique, 
immortel  par  sa  nature  aussi  bien  que  lui,  revêtu 
par  sa  charité  d'une  chair  mortelle,  qui  mourant 
volontairement  quoique  juste,  apprend  le  devoir  à 
ceux  qui  meurent  nécessairement  comme  coupables, 
et  qui,  désarmant  notre  mort  par  la  sienne,  «  dé- 
»  livre,  dit  saint  Paul,  de  la  servitude  ceux  que  la 
»  crainte  de  mourir  tenoit  dans  une  éternelle  sujé- 
»  tion  ))  :  Et  liberayit  eos  qui  timoré  mortis  per  to^ 
tam  vitam  obnoxii  servituti  (^). 

Voici,  Messieurs,  un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine  bien 

(>)  S.  Aug.  Serm.  CLXXii,  /i.  i,  tom,  t,  col.  Say.  —  (*)  Heb,  lu  i5. 
BOSSUET.   XV.  a  2 
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Bouveau.  Pour  nous  guérir  <le  la  crainte  de  la  mort^ 
on  fait  mourir  notre  Médecin.  Cette  méthode  paroît 
sans  raison;  mais  si  nous  savons  entendre  Tétat  du 
malade  et  jU  nature  de  la  maladie,  nous  verrons  que 
c'étott  le  remède  propre  ,  et  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi,  le  spécifique  infaillible. 

Donc,  mes  Frères,  notre  maladie  c'est  que  nous 
redoutons  tellement  la  mort,  que  nous  la  craignons 
même  plus  que  le  péché ,  ou  plutôt  que  nous  aimons 
le  péché ,  pendant  que  nous  avons  la  mort  en  hor<" 
reur.  Voilà ,  dit  saint  Augustin  (0 ,  un  désordre 
étrange ,  un  extrême  dérèglement ,  que  nous  cou^ 
rions  au  péché  que  nous  pouvons  fuir  si  nous  le 
voulons,  et  que  nous  ti^availlions  avec  tant  de  soin 
d'échapper  des  mains  de  la  mort  dont  les  coups  sont 
inévitables.  Aveuglement  de  l'homme,  qui  choisit 
toujours  le  pire,  et  qui  veut  toujours  l'impossible! 
Et  toutefois,  chrétiens,  si  nous  savons  pénétrer  les 
choses,  cette  mort,  qui  nous  paroit  si  cruelle,  suf«- 
fira  pour  nous  faire  comprendre  combien  le  péché 
est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  si  grand  malheur 
que  le  corps  ait  perdu  son  ame ,  combien  plus  que 
l'ame  ait  perdu  son  Dieu  ?  Et  si  nos  sens  sont  saisis 
d'horreur  en  voyant  ce  corps  abattu  par  terre,  sans 
force  et  sans  mouvement,  combien  est-il  plus  hor^ 
rible  de  contempler  l'ame  raisonnable ,  cadavre  spi* 
rituel  et  tombeau  vivant  d'elle-même,  qui  étadt 
séparée  de  Dieu  par  le  péché ,  n'a  plus  dé  vie  ni  de 
sentiment  que  pour  rendre  sa  mort  éternelle  ?  Com- 
ment une  telle  mort  n'est-elie  pas  capable  de  nous 
effrayer  ? 

(0  InJoan.  Tract,  xlix,  n*2,tom,  m,  péut.  ii,  coLSi^ 
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Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  péchë 
soit  le  plus  grand  mal  y  la  mort  toutefois  nous  ré- 
pugne plus,  parce  qu'elle  est  la  peine  forcée  de  notre 
dépravation  volontaire.  Car  c'est ,  dit  saint  Augus- 
tin y  un  ordre  immuable  de  la  justice  divine  que  le 
mal  que  nous  choisissons  soit  puni  par  un  mal  que 
lions  haïssons  :  de  sorte  que  c'a  été  une  loi  très- 
juste,  qu'étant  allés  au  péché  par  notre  choix,  la 
mort  nous  suivît  contre  notre  gré,  et  que  («  notre 
»  ame  ayant  bien  voulu  abandonner  Dieu ,  par  une 
»  juste  punition  elle  ait  été  contrainte  de  quitter  son 
»  corps  »  :  Spiritus  j  çuïa  volens  deseruit  Deum, 
deserat  corpus    inuitus  (').   Ainsi ,  en   consentant 
au  péché,  nous  nous  sommes  assujettis  à  la  mort  : 
parce  que  nous  avons  choisi  le  premier  pour  notre 
roi,  l'autre  est  devenu  notre  tyran.  Je  veux  dire 
qu'ayant  rendu  au  péché  une  obéissance  volontaire 
comme  à  un  prince  légitime ,  nous  sommes  Con- 
traints de  gémir  sôus  lés  dures  lois  de  la  mort, 
comme  d'un  violent  usurpateur  :  et  c'est  ce  qui  nous 
impose.  I<<ar  mort ,  qui  n'est  que  l'effet ,  nous  semble 
terrible,  parce  qu'elle  domine  par  force;  et  le  pé- 
ché ,  qui  est  la  cause ,  nous  paroit  aimable ,  parce 
l^u'il  ne  règne  que  par  notre  choix  :  au  lieu  qu'il  fal- 
loit  entendre ,  par  le  mal  que  nous  souffrons  malgré 
nous,  combien  eit  grand  celui  que  nous  avons  com- 
mis volontairement.  Et  nous  ne  voulons  pas  entendre 
que  notre  grand  mal ,  c'est  toujours  celui  que  nous 
nous  faisons. 

Vous  reconnoissez ,  chrétiens,  l'extrémité  de  la 
maladie,  et  il* est  temps  maintenant  de  considérer  le 

(>)  De  Trinit.  lib^rv,  n  16,  tom.  yin,  col  8ao. 
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remède*  O  remède  vraiment  efficace  et  cure  vrai- 
ment heureuse  !  Car  puisque  c'étoit  notre  mal  de  ne 
craindre  pas  le  péchë  parce  qu'il  est  volontaire ,  et 
de  n'appréhender  que  la  mort  à  cause  qu'elle  est 
forcée  ;  qu'y  avoit-il  de  plus  convenable  que  de 
contempler  le  Fils  de  Dieu^  qui,  ne  pouvant  jamais 
vouloir  le  péché,  nous  montre  combien  il  est  exé^ 
crable  ^  qui  ^  embrassant  la  mort  avec  joie  y  nous 
fait  voir  qu'elle  n'est  point  si  terrible  ;  mais  qui  en* 
fini  ayant  voulu  endurer  la  mort  pour  expier  le 
péché,  enseigne  assez  clairement  à  tous  ceux  qui 
veulent  entendre,  qu'il  n'y  a  point  à  faire  de  com- 
paraison ,  que  le  péché  seul  est  à  craindre  comme  le 
vrai  mal,  et  que  la  mort  ne  l'est  plus,  puisque 
même  elle  a  pu  servir  de  remède. 

Farcissez  donc ,  il  est  temps ,  ô  le  Désiré  des  na- 
tions! divin  Auteur  delà  vie,  glorieux  Triomphateur 
de  la  mort ,  et  venez  vous  offrir  pour  tout  votre 
peuple.  C'est  pour  commencer  ce  mystère  que  Jésus 
entre  aujourd'hui  daus  le  temple ,  non  pour  s'y  faire 
voir  avec  majesté  comme  le  Dieu  qu'on  y  adore , 
mais  pour  se  mettre  en  la  place  de  toutes  les  vic- 
times qu'on  y  sacrifie  :  tellement  qu'il  n'y  reçoit  pas 
encore  le  coup  de  la  mort,  mais  il  l'accepte,  mais 
il  s'y  prépare ,  mais  il  s'y  dévoue.  Et  c'est  tout  le 
mystère  de  cette  journée.  ^ 

Ne  craignons  donc  plus  la  mort,  chrétiens,  après 
qu'un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous ,  mais 
avec  cette  différence  bienheureuse  qui  fait  l'espé- 
rance de  tous  les  fidèles,  qu'il  y  est  allé  par  l'inno- 
cence ,  au  lieu  que  nous  y  tombons  par  le  crime  y 
et  c'est  pourquoi ,  dit  saint  Augustin ,  «  notre  mort 
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»  n^est  que  la  peine  du  péché,  et  la  sienne  est  le 
»  sacrifice  qui  l'expie  »  :  Nos  per  peccatum  ad  mor- 
tem  ^enimus  ^  ille  per  justitiam  :  et  ideo  ciim  sit 
mors  nostra  pœna  peccati,  mors  illiusfacta  est  hos^ 
tia  pro  peccato  ('). 

Ah!  )e  ne  m'étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne  craint 
plus  la  mort,  et  s'il  la  défie  hardiment  par  ces  pa- 
roles :  Nunc  dimiitis  (2).  On  doit  craindre  la  mort 
avant  qu'on  ait  vu  le  Sauveur  :  on  doit  craindre  la 
mort  avant  que  le  péché  soit  expié,  parce  qu'elle 
conduit  les  pécheurs  à  une  mort  éternelle.  Avant  le 
Sauveur  on  ne  peut  mourir  qu'avec  trouble.  Main- 
tenant que  )'ai  vu  le  médiateur ,  qui  expie  le  péché 
par  sa  mort ,  ah!  je  puis ,  dit  Siméon,  m'en  aller  en 
paix  :  en  paix ,  parce  que  mon  Sauveur  vaincra  le 
péché  ,  et  qu'il  ne  peut  plus  damner  ceux  qui 
croient  :  en  paix ,  parce  qu'on  lui  verra  bientôt  dé- 
sarmer la  mort,  et  qu'elle  ne  peut  plus  troubler 
ceux  qui  espèrent  ;  en  paix ,  parce  qu'un  Dieu  de- 
venu victime  va  pacifier  le  ciel  et  la  terre,  et  que 
le  sang  qu'il  est  tout  prêt  à  répandre  nous  ouvrira 
l'entrée  des  lieux  saints. 

Que  tardons -nous,  chrétiens,  à  immoler  notre 
vie  avec  Siméon?  Il  pouvoit,  ce  semble,  désirer  de 
vivre ,  puisque  Jésus-Christ  étoit  sur  la  terre  :  mais 
il  s'estime  si  heureux  d'avoir  vu  Jésus ,  qu'il  ne  veut 
plus  voir  autre  chose;  et  il  aime  mieux  l'aller  at- 
tendre avec  espérance,  que  de  demeurer  en  ce 
monde  oh.  il  l'auroit  vu  véritablement,  mais  oà  il 
auroit  vu  avec  lui  quelque  autre  spectacle,  que  ses 
yeux  ne  pouvoient  plus  souffrir  désormais.  Nous 

0)  De  Trin.  Ub,  ly,  n.  i5 ,  tom,  vm,  col  8ao.  —  («)  Luc.  11.  ag. 
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donc  qui  ne  voyons  que  les  vanités,  dont  les  yeux 
sont  profanés  tous  les  jours  par  tant  d'indignes  ob- 
jets >  combien  devons-nous  désirer,  ^e  royaume  de 
Jésus-Christ,  oîi  nous  le  verrons  à  découvert,%où 
nous  le  contemplerons  dans  sa  gloire ,  où  nous  ne 
verrons  que  lui,  parce  qu'il  y  sera  tout  à  tous, 
illuminant  tous  les  esprits  par  les  rayons  de  sa  face^ 
et  pénétrant  tous  les  cœurs  par  les  traits  de  sa  bonté 
infinie  ? 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sentent 
ceux  qui  s'aiment  d'une  amitié  forte,  quand  ils  se 
trouvent  ensemble^  On  ne  peut  écouter  sans  larm^ 
ces  tendres  paroles  deRutb  à  Nôémi  sa  belle-mère , 
qui  lui  pefsuadoit  de  se  retirer.  ^  Non,  non,  ne 
»  croyez  pas  que  \e  vous  quitte,  partout  où  vous 
»  irez ,  \e  veux  vous  y  suivre  ;  partout  oii  vous  de* 
»  meurerez ,  j'ai  résolu  de  m'y  établir  :  Quocuntque 
»  perrexeris  ,  pergam  ;  et  uhi  moratafueris ,  et  ego 
»  panier  morabor.  Votre  peuple  sera  mon  peuple , 
»  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  Ah  !  je  le  prends  à  té- 
y>  moin  que  la  seule  mort  est  capable  de  nous  sépa«- 
y>  rer  :  encore  veux-je  mourir  dans  la  même  terre 
y>  où  vos  restes  seront  déposés,  et  c'est  là  que  je 
y>  choisis  le  lieu  de  ma  sépulture  »  :  K)uœ  te  terra 
morientem  susceperit,  in  ea  moriar,  ihique  locwn 
accipiam  sepulturœ  (0.  Quoi!  la  force  d'une  amitié 
naturelle  produit  une  liaison  si  parfaite,  et  fait  même 
que  les  amis  étant  unis  dans  la  sépulture,  leurs  os 
semblent  reposer  plu§  doucement  et  les  cendres  même 
être  plus  tranquilles;  quel  sera  donc  ce  repos  d'al- 
ler immortels  à  Jésus-Christ  immortel^  d'être  avec 

(0  Rutk,  1. 16, 17^ 
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.ce  divin  Sauveur  ^  non  dans  les  ombres  de  la  mort^ 
ni  dans  la  terre  des  morts ,  mais  dans  la  terre  des 
vivans  et  dans  la  lumière  de  vie? 

< 

X  Après  cela^  chrétiens ,  serons-nous  toujours  en- 
chantés de  Tamour  de  cette  vie  périssable?  C'est 
vainement ,  dit  saint  Augustin ,  que  vous  paroissez 
passionnés  pour  elle.  «  Cette  maîtresse  infidèle  vous 
»  crie  tous  les  |ours  :  Je  suis  laide  et  désagréable  ;  et 
»  vous  la  chérissez  avec  ardeur.  Elle  vous  crie  :  Je  vous 
3)  suis  rude  et  cruelle  ;  et  vous  Tembrassez  avec  ten- 
»  dresse.  Elle  vous  crie  :  Je  suis  changeante  et  volage; 
»  et  vous  Taimez  avec  attache.  Elle  edt  âincère  en  ce 
»  point ,  qu'elle  vous  avoue  franchement  qu'elle  ne 
»  sera  pas  long-temps  airec  vous^  et  que  bientôt  elle 
}>  vous  manquera  comme  un  faux  ami  an  milieu  de 
»  vos  entreprises  ;  et  vous  faites  fondement  sur  elle, 
»  comme  si  elle  éloit  bien  sûre  et  fidèle  à  ceux  qui 
»  d'y  fient  »  :  Clamât  tibi,  Fœda  sum,  et  tu  amas? 
Clamât,  Dura  sum,  et  tu  amplecteris?  Clamât,  Vo^ 
latica  sum,  et  tu  sequi  conaris ?  Ecce  respondet  tibi 
amatatua,  Nontecum  stabo  (0.  Mortels,  désabusez- 
vous ,  vous  qui  ne  cessez  de  vous  tourmenter ,  et  qui 
faites  tant  de  choses  pour  mourir  plus  tard.  «  Son- 
»  gez  plutôt  y  dit  saint  Augustin,  à  entreprendre 
i>  quelque  chose  de  considérable  pour  ne  mourir 
»  jamais  »  :  Qui  tanta  agis ,  ut  paulh  serihs  maria" 
ris,  âge  aliquid,  ut  numquam,  moriaris  W. 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus  long* 
temps  à  cette  amie  inconstante,  qui  ne  nous  peut 
cacher  elle-même  ses  foiblesses  insupportables.  Mais 
comme  les  voluptés  s'opposent  à  cette  rupture,  et 

(0  Serm,  cccii,  tom.  ▼,  n.  6,  coL  1228.— C>)7i^iV.  ».  4,  col.  1237. 
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que  pour  empêcher  ce  dégoût,  elles  nous  promet- 
tent de  tempérer  les  amertumes  de  cette  vie  par  leurs 
flatteuses  douceurs;  faisons  un  second  sacrifice ,  et 
immolons  à  Dieu  Tamour  des  plaisfrs  avec  Anne  la 
prophétesse. 

SECOND  POINT. 

C'est  un  précepte  du  Sage  de  s'abstenir  des  eaux 
étrangères.  «  Buvez,  dit-il,  de  votre  puits  et  prenez 
»  Teau  dans  votre  fontaine  »  :  Bibe  açuam  de  cistemd 
tud  etjluentaputei  tui{^)^  Cette  parole  simple,  mais 
mystérieuse,  s'adresse,  si  je  ne  me  trompe,  à  Tame 
raisonnable  faite  à  Timage  de  Dieu.  Elle  boit  d'une 
eau  étrangère ,  lorsqu'elle  va  puiser  le  plaisir  dans 
les  objets  de  ses  sens  \  et  le  Sage  lui  veut  faire  en- 
tendre qu'elle  ne  doit  pas  sortir  d'elle-même ,  ni  al- 
ler détourner  de  quelque  montagne  écartée  les  eaux, 
puisqu'elle  a  en  son  propre  fonds  une  source  im- 
mortelle et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre.  Messieurs,  cette  belle. et 
sage  pensée.  La  source  du  véritable  plaisir,  qui  for- 
tifie le  cœur  de  l'homme,  qui  l'anime  dans  ses  des- . 
seins  et  le  console  dans  ses  disgrâces ,  ne  doit  pas 
être  cherchée  hors  de  nous ,  ni  attirée  en  notre  ame 
par  le  ministère  des  sens  ;  mais  elle  doit  jaillir  au  de* 
dans  du  cœur  toujours  pleine^  toujours  abondante. 
Et  la  raison,  chrétiens,  se  prend  de  la  nature  da 
l'ame,  qui  ayant  s^ns  doute  ses  sentimens  propres , 
a  aussi  par.  conséquent  ses  plaisirs  à  part;  et  qui, 
étant  seule  capable  de  se  réunir  à  l'origine  du  bien 
et  à  la  bonté  primitive  qui  n'e$t  autre  chose  que 
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Dieu  y  ouvre  en  elle-même ,  en  s'y  appliquant  y  une 
source  toujours  féconde  de  plaisirs  réels  ^  lesquels 
certes  quiconque  a  goûtés ,  il  ne  peut  presque  plus 
goûter  autre  chose ,  tant  le  goût  en  est  délicat,  tant 
la  douceur  en  est  ravissante. 

D^où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plaisirs 
immortels  est  si  fort  éteint  dans  les  hommes?  qui  a 
corrompu  y  qui  a  détourné,  qui  a  mis  à  sec  cette 
belle  source?  D'où  vient  que  notre  ame  né  sent  pres^* 
que  plus  par  les  facultés  qui  lui  sont  propres,  par 
la  raison ,  par  Fintelligence ,  et  que  rien  ne  la  touche 
ni  ne  la  délecte ,  que  ce  que  ses  sens  lui  présentent  ? 
Et  en  effet,  chrétiens,  chose  étrange,  mais  trop  vé- 
ritable !  quoique  ce  soit  à  l'esprit  de  connoître  la  vé- 
rité, ce  qui  ne  se  connoît  que  par  reâ{)rit  nous  pa« 
roît  un  songe.  Nous  voulons  voir ,  nous  voulons 
sentir,  nous  voulons  toucher.  Si  nous  écoutions  la 
raison,  si  elle  avoit  en  nous  quelque  autorité,  avec 
quelle  clarté  nous  feroit  -  elle  connoître  que  ce  qui 
est  dans  la  matière  n'a  qu'une  ombre  d'être  qui  se 
dissipe,  et  que  rien  ne  subsiste  véritablement /effec- 
tivement ,  que  ce  qui  est  dégagé  de  ce  principe  de 
mort?  Et  nous  sommes  au  contraire  si  aveugles  et  si 
malheureux ,  que  ce  qui  est  immatériel  nous  semble 
une  ombre,  un  fantôme;  ce  qui  n'apoint  de  corps 
une  illusion ,  ce  qui  est  invisible  une  pure  idée ,  une 
invention  agréable.  O  Dieu,  quel  est  ce  désordre! 
et  comment  avons -nous  perdu  le  premier  honneur 
de  notre  nature  en  nous  rangeant  à  la  ressemblance 
des  animaux  muets  et  déraisonnables?  N'en  cher- 
chons point  d'autre  cause.  Nous  nous  sommes  attiré 
nous-mêmes  un  si  grand  malheur.  Nous  avons  voulu 
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goûter  les  plaisirs  sensibles,  nous  avons  perdu  tout 
le  goût  des  plaisirs  célestes,  et  il  est  arrivé,  dit  saint 
Augustin,  par  un  grand  et  terrible  changement,  que 
f<  rhomme,  qui  devoit  être  spirituel  même  dans  la 
»  chair,  devient  tout  charnel  même  dans  Tesprit  »  : 
Qui,....futurusfueratetiam  came  spiritalisj  foetus 
estetiam  mente  carnalis  (0. 

Méditons  un  peu  celte  vérité,  et  confondons-nous 
devant  notre  Dieu  dans  la  connoissance  de  nos  foi- 
blesses.  Oui ,  créature  chérie ,  homme  que  Dieu  a 
fait  à  sa  ressemblance,  tu  devois  être  spirituel  même 
dans  le  corps^  parce  que  ce  corps  que  .Dieu  t'a  donné, 
devoit  être  régi  par  Tesprit  :  et  qui  ne  sait  que  celui 
qui  est  régi,  participe  en  quelque  sorte  à  la  qualité 
du  principe  ^ui  le  meut  et  qui  le  gouverne,  par 
Timpression  qu'il  en  reçoit?  Mais,  ô  changement 
déplorable  !  la  chair  a  pris  le  régime ,  et  Famé  est 
devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne  voit  par  expé- 
rience que  la  raison,  ministre  des  sens  et  appliquée 
toute  entière  à  les  servir ,  emploie  toute  son  indus- 
trie à  raf&ner  leur  goût,  à  irriter  leur  appétit ,  à  leur 
assaisonner  leurs  objets ,  et  ne  se  peut  déprendre 
elle-même  de  ces  pensées  sensuelles? 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fassions  quelques  efforts, 
et  qu'il  n'y  ait  de  certains  momens  dans  lesquels  à  la 
faveur  d'un  léger  dégoût,  il  nous  semble  que  nous 
allons  rompre  avec  les  plaisirs.  Mais  disons  ici  la  vé-* 
rite,  nous  ne  rompons  pas  de  bonne  foi.  Appre- 
nons, Messieurs,  à  nous  connoitre.  Il  est  de  certains 
dégoûts  qui  naissent  d'attache  profonde  ;  il  est  de 
certains  dégoûts  qui  ne  vont  pas  à  rejeter  les  viandes , 

(0  De  Citf,  Dei,  Ub.  xir,  c.  xr,  tom.  vu,  col,  366. 
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mais  à  les  demander  mieux  préparées.  O  raison ,  tu 
crois  être  libre  dans  ces  petits  momens  de  relâche  ^ 
où  il  semble  que  la -passion  se  repose;  tu  murmures 
cependant  contre  les  plaisirs  déréglés ,  tu  loues  la 
vertu  et  Thonnéteté^  la  modération  et  la  tempe* 
rance;  mais  la  moindre  caresse  des  sens,  ce  qui 
montre  trop  clairement  combien  notre  engagement 
est  intime  »  te  fait  bientôt  revenir  à  eux  y  et  dissipe 
ces  beaux  sentimens  que  Tamour  de  la  vertu  avoit 
réveillés  :  Redactus  sum  in  nihiliim  :  abstulisti,  quasi 
ventus,  desiderium  meum  ,  et  velut  nubes  perlranr 
sià  salus  mea  (0  :  «  Tous  mes  bons  desseins  s'en  vont 
3»  en  fumée  y  les  pensées  de  mon  salut  ont  passé  en 
»  mon  esprit  comme  un  nuage,  et  ces  grandes  ré- 
»  solutions  ont  été  le  jouet  des  vents  ». 

Telle  est  la  maladie  de  notre  nature  ;  mais  main- 
tenant y  Messieurs ,  voici  le  remède.  Voici  le  sau* 
veur  Jésus,  nouvel  homme  et  nouvel  Adam,  qui 
vient  détacher  en  nous  Tamour  des  plaisirs  sensibles. 
Que  si  Tamour  des  plaisirs  est  si  fort  inhérent  à  nos 
entrailles,  il  faut  un  remède  fort,  un  remède  vio- 
lent pour  le  détacher.  C'est  pourquoi  ce  nouvel 
Adam  ne  s'approche  pas  comme  le  premier  d'un 
arbre  fleuri  et  délectable ,  mais  d'un  arbre  terrible 
et  rigoureux.  Il  est  venu  à  cet  arbre,  non  pour  y 
voir  un  objet  «  plaisant  à  la  vue,  et  y  cueillir  un 
»  fruit  agréable  au  goût  »  :  Bonum  ad  ^escendum^ 
et  pulchrum  oculis  ^  aspectuque  delectabile  C^)  ;  mais 
pour  n'y  voir  que  de  l'horreur  et  n'y  goûter  que 
de  l'amertume ,  afin  que  ses  clous ,  ses  épines ,  ses 
blessures  et  ses  douleurs  fissent  une  sainte  violence 

(0  Job.  XXX.  i5.  — *  (*)  Gènes,  m.  6. 


348  poun  TLk  ptrniFicÂTioif 

aux  flatteries  de  nos  sens  et  à  Fattache  trop  passion- 
née de  notre  ame.  Ce  quil  accomplit  sar  la  croix, 
il  le  commence  aujourd'hui  dans  le  temple.  Consi- 
dérez cet  enfant  si  doux  ^  si  aimable ,  dont  le  regard 
et  le  souris .  attendrit  tous  ceux  qui  le  voient  ;  à 
combien  de  plaies ,  à  combien  d'injures^  à  combien 
de  travaux  il  se  consacre  :  Hic  positus  est  in  ruinam 
et  in  resurrectionem  multorum  ^  et  in  signum  oui  con" 
tradicetur  (0  :  a  II  est  mis  pour  être  en  butte  ^  dit 
»  le  saint  vieillard ,  à  toute  sorte  de  contradictions  ». 
Aussitôt  qu*il  commencera  de  parottre  au  monde  ^ 
on  empoisonnera  toutes  ses  pensées ,  on  tournera  à 
contre-sens  toutes  ses  paroles.  Ah!  qu*il  souffrira 
de  maux  et  qu'il  sera  contredit!  contredit  dans  tous 
ses  enseignement ,  dans  tous  ses  miracles  y  dans  ses 
paroles  les  plus  douces^  dans  ses  actions  les  plus  in* 
nocentes  ;  par  les  princes,  par  les  pontifes ,  par  les 
citoyens^  par  les  étrangers^  par  ses  amis,  par  ses 
ennemis ,  par  ses  envieux  et  par  ses  disciples.  A  quoi 
étes-vous  né ,  petit  enfant ,  et  quelles  misères  vous 
sont  réservées!  Mais  vous  les  souffrez  déjà  par  im- 
pression ;  et  votre  prophète  a  raison  de  vous  appe- 
ler «  Fhomme  de  douleurs ,  Thomme  savant  en  in-* 
»  firmités  »  :  Virum  dolorum  et  scientem  infirmita-- 
tem  i?)  :  parce  que  si  vous  savez  tout  par  votre 
science  divine;  par  votre  expérience  particulière 
vous  ne  saurez  que  les  maux,  vous  ne  connoitrez 
que  les  douleurs  [et  les]  peines  :  Virum^olorum. 
Mais  ce  Dieu ,  qui  se  dévoue  aux  douleurs  pour 
Tamour  de  nous,  demande  aussi,  chrétiens,  que  nous 
lui  sacrifiions  Tamour  des  plaisirs;  car  il  faut  appli- 

(0  Luc,  II.  34>  — •  (^)  Isai*  lui.  3. 
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quer  à  notre  mal  le  remède  qu'il  nous  présente.  Et 
c'est  pourquoi  y  dans  le  même  temps  qu'il  s'offre 
pour  notre  salut  à  toutes  sortes  de  peines ,  il  fait 
paroître  à  nos  yeux  cette  veuve  si  mortifiée,  qui 
BOUS  apprend  l'application  de  ce  remède  admirable. 
La  voyez-vous,  dirétiens,  cette  Anne  si  renommée, 
cette  perpétuelle  pénitente  exténuée  par  ses  veilles 
et  consumée  par  ses  jeûnes  ;  elle  est  indignée  contï*e 
ses  sens ,  parce  qu'ils  tâchent  de  corrompre  par  leur 
mâange  la  source  des  plaisirs  spirituels;  elle  veut 
aussi  troubler  à  son  tour  ces  sens  gâtés  par  la  con- 
voitise, source  des  plaisirs  déi^glés.  Et  parce  que 
l'esprit  affoibli  ne  peut  plus  surmonter  les  fausses 
douceurs  par  le  seul  amour  des  plaisirs  célestes , 
elle  appelle  la  douleur  à  «on  secours,  elle  emploie 
les  jeànes,  les  austérités,  les  mortifications  de  la 
pénitence ,  pour  étourdir  en  elle  tout  le  sentiment 
des  plaisirs  mortels  après  lesquels  soupire  notre  es- 
prit malade.  Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les 
attaquer  avec  elle  jusques  au  principe ,  modérons-én 
du  moins  Ips  excès  damnables;  marchons  avec  rete- 
nue dans  un  chemin  si  glissant  ;  prenons  garde  qu'en 
&e  pensant  qu'à  nous  relâcher,  nous  n'allions  à  l'em- 
portement ;  fuyons  les  rencontres  dangereuses ,  et  ne 
présumions  pas  de  nos  forces,  parce  que,  comme 
dit  saint  Ambroise,  on  ne  soutient  pas  long -temps 
sa  vigueur  quand  il  la  faut  employer  contre  soi- 
même  :  Causant  peccatijuge  ,  nemo  enim  diu  fortis 
est  contra  seipsum  (0. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  vivions  sans 
plaisir,  pour  entreprendre  de  le  transporter  du  corps 

(0  jipol.  Il  David,  cap,  m,  n.  13,  tom.  i,  col.  710. 
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à  l'esprit ,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  par- 
tie divine  et  incorruptible*  C'est  là  au  contraire , 
dit  TertuUien,  qu'il  se  forme  une  volupté  toute 
céleste  y  du  mépris  des  voluptés  sensuelles  :  Quœ 
major  volupias,  quant fastidium  ipsius  vohiptatis  (')  ? 
Qui  nous  donnera  y  chrétiens  y  que  nous  sa(:hiohs 
gqùter  ce  plaisir  sublime  ^  plaisir  toujours  égal ,  tou* 
jours  uniforme  >  qui  naît  non  du  trouble  de  l'ame , 
mais  de  sa  paix;  non  de  sa  maladie >  mais  de  sa 
santé;  non  de  ses  passions  ^  mais  de  son  devoir  ;  non 
de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses 
désirs^  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  con- 
science !  Que  ce  plaisir  est  délicat  !  qu'il  est  géné- 
reux !  qu'il  est  digne  d'un  grand  courage ,  et  qu'il 
est  digne  principalement  de  ceux  qui  sont  nés  pour 
commander!  Car  si  c^est  quelque  chose  de  si  agréa- 
ble d'imprimer  le  respect  par  ses  regards  ,  et  dé 
porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  un  caractère 
d'autorité;  combien  plus  de  conservei'  à  la  raison 
cet  air  de  commandement  avec  lequel  elle  est  née  ; 
cette  majesté  intérieure  qui  modère  les  passions/ 
qui  tient  le»  sens  dans  le  devoir ,  qui  calme  par  son 
aspect  tous  les  monyemens  séditieux  ,  qui  rend 
l'homme  maître  en  lui-même  !  Mais  pour  être  maître 
en  soi^-méme ,  il  faut  être  soumis  à  Dieu  :  c'est  ma 
troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

* 

La  sainte  et  immuable  volonté  de  Dieu  à  laquelle 
nous  devons  l'hommage  dlune  dépendance  absolue , 
se  déclare  à  nous  en  deux  manières  ;  et  Dieu  nous 

(')  Z)é  Spect.  n,  29. 
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fait  connottre  ce  qu  il  veut  de  nous^  et  par  les  corn- 
mandemens  qu'il  nous  fait  et  par  les  événemens  qu'il 
nous  envoie.  Car  comme  il  est  tout  ensemble  et  la 
règle  immuable  deTéquité  et  le  principe  universel  de 
tout  être,  il  s'ensuit  «nécessairement  que  rien  n'est 
juste  que  ce  qu'il  veut ,  et  que  rien  n'arrive  que  ce 
qu'il  ordonne;  de  sorte  que  les  préceptes  qui  près* 
crivent  tout  ce  qu'il  faut  faire,  et  l'ordre  des  événe- 
mens qui  comprend  tout  ce  qui  arrive,  reconnoissent 
également  pour  première  cause  sa  volonté  souveraine 

C'est  donc,  Messieurs,  en  ces  .deux  manières  que 
Dieu  règle  nos  volontés  par  la  sienne  ;  parce  qu'y 
ayant  deux  choses  à  régler  en  nous,  ce  que  nous 
avons  k  pratiquer  et  ce  que  nous  avons  à  souifrir^, 
il  propose  dans  ses  préceptes  ce  qu'il  lui  plaît  qu'on 
pratique,*  il  dispose  par  les  événemçns  ce  qu'il  veut 
que  l'on  endurç  ;  et  ainsi ,  par  ces  deux  moyens ,  il 
nous  range  parfaitement  sous  sa  dépenjdance.  Mai^ 
notr«  liberté  toujours  rebelle  s'oppose  sans  cesse  à 
Dieu,  et  combat  directement  ces  deux  volçmtésj 
celle  qui  règle  nos  mœurs ,  en  secouant  ^ouvertement 
le  joug  de  sa. loi:;  celle  qliî*  conduit  lès  évépemens, 
en  s'abandonnaat  aux  murmures,  aux  plaintes,  à 
l'impatience  dans  les  acqidens  fâche^ix  de  la  vie*  Fjt 
pourquoi  ces  murmures  inutiles  dans  des  choses 
résolues  et  inévitables?  si  ce  ii'est  .qu€  raudac0 
humaine,  toujours  ennemie  de  la  dépendance,  s'i* 
xnagine  faire  quelque  chose  de  .libre,  quand,  ne 
pouvant  éluder  l'effet,  elle  blâme  du  moins  ladii^- 
position,  et  que  ne  p.ouvant  être  la  maîtresse,  ,elle 
fait  la  mutine  et  l'opiniâtre* 

Prenons ,  mes  Frères,  d  autres  sentimens  :  consi- 
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dérons  aujourd'hui  le  Sauveur  pratiquant  la  loi  ;  le 
Sauveur  abandonnant  à  son  Père  toute  la  conduite 
de  sa  vie  ;  et  à  l'exemple  de  ce  Fils  unique ,  nous 
qui  sommes  aussi  les  enfans  de  Dieu^  nés  pour  obéir 
à  ses  volontés  I  adorons  dans  ses  préceptes  les  règles 
4mmuables  de  sa  justice  ;  regardons  dans  les  événe- 
mens  les  eiSets  visibles  de  sa  toute- puissance.  «Ap- 
prenons dans  ceux-là  ce  qu'il  veut  que  nous  prati* 
quions  avec  fidélité,  et  reconnoissons  dans  ceux-ci 
ce  qu'il  veut  que  nous  endurions  avec  patience. 

Et  pour  ôter  tout  prétexte  à  notre  rébellion , 
toute  excuse  à  notre  lâcheté ,  toute  couleur  à  notre 
indulgence,  la  bienheureuse  Marie,  toujours  hum- 
ble et  obéissante,  recevant  cet  exemple  de  son  cher 
Fils,  le  donne  aussi  publiquement  à  tous  les  fidèles. 
Elle  porte  le  joug  d'une  loi  servile,  de  laquelle, 
comme  nous  apprend  la  théologie ,  elle  étoit  for- 
mellement exceptée  ;  et  quoiqu'elle  soit  plus  pure  et 
plus  éclatante  que  les  rayons  du  soleil,  elle  vient 
se  purifier  dans  le  temple.  Après  cela,  chrétiens, 
quelle  excuse  pourrons -nous  trouver  pour  nous 
exempter  de  la  loi  de  Dieu,  et  pour  colorer  nos 
rebellions?  mais  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
vous  décrire  plus  amplement  cette  obéissance.  Voici 
le  grand  sacrifice.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre 
à  soumettre  à  Dieu  tout  l'ordre  de  notre  vie ,  toute 
la  conduite  de  nos  affaires,  toutes  les  inégalités  de 
notre  fortune.  Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux, 
et  digne  de  l'admiration  de  toute  la  terre. 

«  Cet  enfant,  dit  Siméon  à  la  sainte  Vierge ,  est 
»  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résun^ection  de 
»  plusieurs.  Il  est  posé  comme  un  signe  auquel,  on 

3»  contredira 
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»  contredira,  et  vot^-e  ame  sera  percée  d'un  glaive  ». 
Paroles  efiroyables  pour  une  mère!  je  vous  prie ^ 
Messieurs  y  de  les  bien  entendre.  Il  est  vrai  que  ce 
bon  vieillard  ne  lui  .propose  rien  en  particulier  de 
tous  les  travaux  de  son  Fils,  mais  ne  vous  persuadez 
pas  que  ce  soit  pour  épargner  sa  .douleur;  au  con-^ 
traire,  c'est  ce  qui  la  porte  au  dernier  excès,  en  ce 
que  j  ûe  lui  disant  rien  en  particulier ,  il  lui  laisse 
à  appréhender  toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus 
rude  et  de  plus  affreux  que  cette  cruelle  suspension 
d'une  ame  menacée  d'un  mal  extrême,  sans  qu'on 
lui  expliquie  ce  que  c'est  ?  C'est  là  que  cette  pauvre 
ame  confuse ,  étonnée,  pressée  et  attaquée  de  toutes 
parts,  qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  glaives 
pendans  sur  sa  tête ,  qui  ne  sait  de  quel  côté  elle  se 
doit  mettre  en  garde ,  meurt  en  un  moment  de  mille 
morts.  C'est  là  que  la  crainte,  toujours  ingénieuse 
pour  se  tourmenter  elle-même ,  ne  pouvant  savoir 
sa  destinée  ,•  ni  le  mal  qu'on  lui  prépare ,  va  parcou- 
rant tous  les  maux  pour  faire  son  supplice  de  tous  : 
si  bien  qu'elle  souffre  toute  la  douleur  que  donne 
une  prévoyance  assurée,  avec  toute  oetteinquiétude 
importune,,  toute  l'angoisse  et  l'anxiété  qu'apporte 
une  juste  frayeur  qui  doute  encore ,  et  ne  sait  à 
qupi  se  résoudre.  Dans  cettecruelle  incertitude ,  c'est 
une  espèce  de  repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il 
faudra  mourir  :  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire , 
qu  c(  il  est  moins  dur  sans  comparaison  de  souffrir 
)>  une  seule  mort ,  que  de  les  appréhender  toutes  »  : 
Lon^  satius  est  unamperpeti  moriendo  ,  guàm  om-- 
nés  timere  vivendo  (0.  Tel  est  l'état  de  la  sainte 

(0  De  Civ.  Dei,  lib.  i,  cap.  xi,  tom,  Tii,  coL  la. 
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Vierge,  et'c'est  aitid  qu'on  la  traite*  O  Dieu!  qu'on 
ménage  peu  sa  douleur  !  Pourquoi  la  frappez-vous 
de  taiit  d'endroits?  Ou  ne  lui  dites  rieïi  de  son  mal, 
poûfir  ne  la  tourmenter  point  par  la  prévoyance  ;  ou 
dites-lui  tout  son  mal,  pour  lui  en  ôter  du  moins  la 
surprise.  Chrétiens,  il  n'en  sera  pas  d&  la  sorte*  On 
lui  annoncera  son  mal  de  bonne  heure,  afin  qu'elle 
lé  sente  long-temps  ;  on  ne  lui  dira  pas  ce  qu%  c'est, 
de  peur  d'ôter  à  la  douleur  la  secousse  violente  que 
la  surprise  y  ajoute.  Ce  cfu'elle  a  ouï  confusément  du 
bon  Siméon ,  xx  qui  a  déjà  déchiré  le  cœur  et  ému 
toutes  les  entrailles  de  cette  mère  ;  elle  le  verra  sur 
la  croix  plus  horrible,  plus  épouvantable,  qu'elle 
n'avoit  pu  se  l'imaginer.  O  prévoyance  !  ô  surprise  I 
ô  ciel  !  ô  terre  !  ô  nature  !  étonnez-vous  de  cette 
constance.  Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  craindre; 
te  qu'on  exécute  lui  fait  tout  sentir;  voyez  cepen* 
dant  sa  tranquillité  par  le  miracle  de  son  silence. 
Là  «lie  ne  dejnande  point ,  qu'arrivera-t-il?  ici  elle 
né  se  plaint  point  de  ce  qu'elle  voit.  Sa  crainte  n'est 
point  curieuse,  sa  douleur  n'est  pas  impatiente.  Ni 
elle  ne  s'informe  de  l'avenir,  ni  elle  ne  se  plaint  du 
mal  présent;  et  elle  nous  apprend  par  cet  exemple 
Ifes  deux  actes  de  résignation  par  lesquels  nous  nou3 
devons  immoler  à  Dieu  :  se  préparer  de  loin  à  tout 
ce  qu'il  vefut;  se  soumettre  humblement  à  tout  ce 
qu'il  fait. 

Après  cela ,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que  je 
vous  exhorte  à  offrir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice? 
Marie  vous  parlé  assez  fortement.  C'est  elle  qui  vous 
invite  à  ne  sortir  point  de  ce  lieu  sans  avoir  consa«- 
cré  à  Dieu  ce  que  vous  avez  de  plus  cher..Est*ce  un 
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époux?  est-ce  un  fils?  et  seroit-ce  quelque  chose 
de  plus  grand  et  de  plus  pr&)ieux  qu  un  royaume? 
ne  craignes  point  de  l'offrir  à  Dieu.  Vous  ne  le  per- 
drez pas.  en  le  remettant  entre  ses  mains.  Il  le  con* 
servera  au  contraire  avec  une  bonté  d'autant  plus 
soigneuse ,  que  vous  le  lui  aurez  déposé  avec  une 
plus  entière  confiance  :  TutiUs  habitura  quem  Do^ 
mino  commendasset  (0. 

C'est  la  grande  obligation  du  chrétien ,  de  s'aban* 
donner  tout  entier  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  et 
plus  on  est  indépendant^  plus  on  doit  être  à  cet 
égard  dans  la  dépendance.  C'est  la  loi  de  tous  les 
empires  y  que  ceux  qui  ont  cet  honneur  de  recevoir 
quelque  éclat  de  la  majesté  du  prince ,  ou  qui  ont 
quelque  partie  de  son  autorité  entre  leurs  mains  ^ 
lui  doivent  une  obéissance  plus. ponctuelle  et  une 
fidélité  plus  attentive  à  leur  devoir  ;  parce  qu'étant 
les  instrumens  principaux  de  la  domination  souve*^ 
raine  y  ils  doivent  s'unir  plus  étroitement  à  la  cause 
*qtii  les  applique.  Si  cette  maxime  est  certaine  daus 
les  empires  du  monde  et  selon  la  politique  de  la  terre^ 
elle  l'est  beaucoup  plus  encore  dans  la  politique  du 
ciel  et  dans  l'empire  de  Dieu;  si  bien  que  les  sou<^ 
verains,  qu'il  a  commis  pour  régir  ses  peuples ,  doi*- 
vent  être  liés  iihmuablement  aux  dispositions  de  sa 
providence  plus  que  le  reste  des  hommes.  Il  n'est 
pas  expédient  à  l'homme  de  ne  voir  rien  au-dessus 
de  soi  :  un  prompt  égarement  suit  cette  pensée ,  et 
la  condition  de  la  créature  ne  porte  pas  cette  indé- 
pendance. Ceux  donc  qui  ne  découvrent  rien  sur  la 
terre  qui  puisse  leur  faire  loi^  doivent  être  d'autant 

(0  5.  Paulin.  Ep,  aâ  Sewer*  n»  g. 
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plus  préparés  à  la  recevoir  d*en-hâut.  S'ils  font  la 
volonté  de  Dieu^  je  ne  craindrai  point  de  le  dire-; 
non-seulement  leurs  sujets ,  mais  Dieu  même  s'étu^ 
diera  à  faire  la  leur  ;  car  il  a  dit  par  $on  prophète 
qu*  «  il  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  »  : 
J^oluntatem  timentium  sefaciet  (0. 

Sire  y  Votre  Majesté  rendra  compte  à  Dieu  de 
toutes  les  prospérités  de  son  règne,  si  vous  n'êtes 
aussi  fidèle  à  faire  ses  volontés ,  comme  il  est  soigneux 
d'accomplir  Ie&  vôtres.  Plus  la  volonté  des  rois  est 
absolue,  plus  elle  doit  être  soumise;  parce  que  Dieu, 
qui  régit  le  monde  par  eux,  prend  un  soin  plus 
particulier  de  leur  conduite  et  de  la  fortune  de  leurs 
Etats.  Rien  de  plus  dangereux  à  la  volonté  d'une 
créature  que  de  penser  trop  qu'elle  est  souveraine  : 
elle  n'est  pas  née  pour  se  régler  elle-même ,  elle  se 
doit  regarder  dans  un  ordre  supérieur^  Que  si  Votre 
Majesté  regarde  ses  peuples  avec  iamour  comme  les 
peuples  de  Dieu,  sa  couronné  comme  un  présent  de 
sa  providence ,  son  sceptre  comme  l'instrument  de 
ses  volontés.  Dieu  bénira  votre  règne;  Dieu  affer- 
mira yotf  e  trône  comme  celui  de  David  et  de  Sa- 
lomon^;  Dieu  fera  passer  Votre  Majesté  d'un  règne 
à  lin  règne,  d'un  trône  à  un  ti  ôq«,  mais  trône  bien 
plus  auguste  et  règne  bien  plus*  glorieux ,  qui  est 
celui  de  Téteimité  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

0)  Ps,  Gxuy.  ao. 


DE    LÀ    SAINTE    VIERGE.  357 


11.^  SERMON 

POUR   LE    JOUR 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  S  J^  VIERGE, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

Kécessîtë  des  lois  :  floamission  qui  leur  est  dœ.  Dépendance  dnnf 
kqueUe  iiou6  derons  vivre  k  Tégard  de  Dieu  >et  îles  4>cdr«  de  M 
providence.    . 


mftM^^/^^^%>^90^t^^tt 


Po8t({Uftm  impleti  satH  die»  pui'gatioQÎs  ejos  secuoduin 
legem  Moysi^  tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sistei»at 
eum  Domino^  sicut  scriptum  est  in  lege  Donfoif 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli  selon 
la  loi  de  Moïse ,  Us  portèrent  l'Erifant  à  Jérusalem, 
pour  le  présenter  au  Seigneur,  ainsi  qu*U  est  écrit  e»  la 

•  UÀ  de  Dieu,  Luc.  ii.  lia,  a3* 

Un  grand  empereur  (0  a  prononcé  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  royal  ni  de  plus  majestueux  qu'un  prince 
qui  se  reconnoît  soumis  aux  lois,  c'est-à-dire  à  la 
raison  même  :  et  certes  le  genre  humain  ne  peut  rien 
voir  de  plus  beau ,  que  la  justice  dans  le  trône  ;  et 
on  ne  peut  rien  penser  de  plus  grand  ni  de  plus  au- 
guste y  que  cette  noble  aUiance  de  la  puissance  et 

(0  Théodose.  L.  Dign».  Coi.  JuHin.  L  i.  Tiud.  ziy.  Zeg.  iT. 
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de  la  raison  y  qui  fait  concourir  heureusement  à  Fob- 
servance  des  lois ,  et  Tautorité  et  l'exemple. 

Que  si  c*est  un  si  beau  spectacle  qu^un  prince 
obéissant  à  la  loi^  combien  est  plus  admirable  celui 
d'un  Dieu  quis^y  soumet!  Et  pouvons-nous  mieux 
comprendre  ce  que  nous  devons  aux  lois,  qu'en 
voyant  dans  le  mystère  de  cette  journée  un  Dieii 
fait  hommfe  s'y  assujettir ,  pour  donner  à  tout  l'uni- 
vers l'exemple  d'obéissance?  Merveilleuse  conduite 
de  Dieu  !  Jésus-Christ  venoit  abolir  la  loi  de  Moïse 
par  une  loi  plus  parfaite;  néanmoins  tant  quelle 
subsiste,  il  révère  si  fort  le  nom  et  l'autorité  de  la 
loi  j  qu'il  l'observe  ponctuellement ,  et  la  fait  obser- 
ver à  sa  sainte  Mère.  Combiea  plus  devons^nous 
garder  les  sacrés  préceptes  de  l'Evangile  éternel 
qu'il  est  venu  établir,  plus  encore  par  son  sang  que 
par  sa  doctrine  ? 

Je  ne  pense  pas ,  chrétiens,  pouvoir  rien  faire  de 
plus  convenable  à  la  fête  que  nous  célébrons ,  que 
de  vous  montrer  aujourd'hui  combien  nous  devons 
dépendre  de  Dieu  et  de  ses  ordres  suprêmes;  et  je 
croirai  pouvoir  vous  persuader  une  obéissance  si  né- 
cessaire ,  pourvu  que  la  sainte  Vierge  qui  nous  en 
donne  l'exemple,  nous  accorde  aussi  son  secours, 
que  nous  lui  allons  demander  par  les  paroles  de 
l'ange,  ^pe, 

Parki  tant  de  lois  différentes  auxquelles  notre  na- 
ture est  assujettie,  si  nous  voulons  établir  une  con- 
duite réglée,  Xious,  devons  reconnoître  ayant  toutes 
choses ,  qu'il  y  a  une  loi  qui  nous  dirige ,  une  loi 
qui  nous  entraine,  et  uùe  loi  qui  nous  tente  et  qui 
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nous  séduit.  Nous  voyons  dans  les  Ecritures  et  danS; 
les  commandemens  divins,  la  loi  de  pstice  qui  nous 
dirige  :  nous  éprouvons  tous  les  jours  dans  le  cours 
de  nos  affaires  y  dans  leurs  conjonctures  inévitables, 
dans  toutes  les  suites  malheureuses  de  notre  morta» 
litéy  une  loi  comme  fatale  de  la  nécessité  qui  nous 
entraine  :  enfin  nous  ressentons  en  nous-mêmes  et 
dans  nos  membre»  mortels  un  attrait  puissant  et 
impérieux  qui  séduit  nos  sens  et  notre  raison;  et 
cet  attrait ,  qui  nous  pousse  au  mal  avec  tant  de 
force,  est  appelé  par  l'apôtre  (0  «  la  loi  de  péché  », 
qui  est  une-  continuelle  tentation  à  la.  fragilité  hjor 
maine. 

Ces  trois  différentes  lois  nous  obligent  aussi,, 
chrétiens,  à  trois  pratiques  différentes  :  car  pour 
nous  rendre  fidèles  à  notre  vocation  et  à  la  grâce  du 
christianisme ,  il  faut  nous  Itûsser  conduire  au  com- 
mandement qui  nous  dirige  ;  nous,  élever  par  cou- 
rage au-dejssus  des  nécessités  qui  nous  accablent; 
enfin  résister  avec  vigueur  aux  attraits  des  sens  qui 
nous  trompent.  Cest  ce  qui  nous  est  montré  clairer 
ment  dans  FEvangile  que  npus  traltonsi  et  dans  le 
mystère  de  cette  journée.  Jésus-Christ  et  la  sainte 
Vierge,  Siméon  ce  vénérable  vieillard,  et  Anne 
cette  sainte  veuve,  semblent  ne  pa;rottre  ep  ce  jour, 
que  pour  donner  aux  fidèles  toutes. les  instructions 
nécessaires  au  sujet  de  ces  trois  lois  que  j|'ai  rappor- 
tées. Le  Sauveur  et  sa  sainte  Mère  se  soumettent 
aux  commandemens  que  Dieu  a  donn,és»à  son  peu- 
ple. Siméoi^  vieillard  courageux  et  détaché  de  la 
vie ,  en  subissant  sans  se  troubler  la  loi  de  la  mort  ^ 

0)  jRoOT».  vii^  a3.. 
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se  met  au-dessus  des  nécessités  qui  accablent  notre 
nature^  et  nous  apprend  à  les  regarder  comme  des 
lois  souveraines  auxquelles  nous  devons  nous  accom- 
moder. Enfin  Anne  pénitente  et  mortifiée  nous  fait 
voir  dans  ses  sens  domptés  la  loi  du  péché  vaincue. 
Exemples  puissans  et  mémorables  ^  qui  me  donnent 
occasion  de  vous  faire  voir  aujourd'hui  combien 
nous  devons  être  soumis  à  la  loi  dé  la  vérité  qui  noui 
règle;  quel  usage  nous  devons  foire  de, la  loi  de  la 
nécessité  qui  nous  entraine;  comment  nous  devons 
résister  à  Fattrait  du  mal  qui  nous  tente  ^  et  à  la  loi 
du  péché  qui  nous  tyrannise. 

BAEMIER  POINT. 

Le  nom  de  liberté  est  le  plus  ^  agréable  et  le  plus 
doux  y  mais  tout  ensemble  le  plus  décevant  et  le  pins 
trompeur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  usage  dans 
la  vie  humaine.  Les  troubles ,  les  séditions^' le  mé- 
pris des  lois  ont  toujours  ou  leur  cause  ou  lelir  pré- 
texte dans  Tamour  de  la  liberté.  Il  n^y  a  aucun  bien 
de  la  nature  dont  les  hommes  abusent  davantage 
que  de  leur  liberté,  ni  rien  qu'ils  connoissent  moins 
que  la  franchise,  encore  qu  ils  la  désirent  avec  tant 
d'ardeur.  J'entreprends  de  vous  faire  voir  que  nous 
perdons  notre  liberté' en  la  voulant  trop  étendre  ^ 
que  nous  ne  savons  pas  la  conserver,  si  nous  ne  sa- 
vons aussi  lui  donner  des  bornes  ;  et  eùfih  que  la  li- 
berté véritable,  c'est  d'être  soumis  aux  lois. 

Quand  jfe  vous  parle ,  Messieurs ,  de  la  liberté  vé- 
ritable ,  vous  devez  entendre  par-là  quW  y  en  a  aussi 
une  fausse  ;  et  c'est  ce  qui  paroît  clairement  dans  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Si  vos  Filius  libçrwerit,  tune 
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^ère  lâeri  eritis  (.0  :  «  Vous  sere^  yi*ainient  libres , 
»  dit41>  quand  fe  vous  aurai:  afiraudiis  ».  Quand  il 
dit  que  uou»«er0QS  vraiment  libres  y' il  ades^n  de 
BOUS  faire  :enljendre  qu'il  y:  a.  une  liberté  qui  n>st 
qu^appareaié  ;  et .  il  veut  que  nous  aspirions ,  non  à 
t€mite:.sorte.de.£rancbise^;lDàis;à  la  franchise  véri* 
table  y  à  la  liberté  digne  .de  oe  nom;  c'est-à-dire  à 
celle <qtti  nous  est ;do!iijnée  pair  sa.grâce.etpar  sa  doc- 
trine riJ^nâ  verk  Kberi  eritis.  C'est.poxirquoi  nous 
aie  tievons:,paj$  ;nous  laisser  ^surprendrez par  le  nom 
ni  par  Tappai^^Qe  de  la  liberté;  Il  faut  ici  nous 
rendre  attentifs  à  démêler  le  Ttaid'avec  le  faux;  et 
pour  le  faire  ^nettement  etidistinotement^  jeremar^ 
^ùerai^  chrétiens ,  trois  espèces  de iHber té  que  nous 
pouvonsnons  figureridans  les  créatures  :  Ja  première, 
c'est  la  lii)erté'xl«s.animaux;  la  seconde,  c'e^t  la  li- 
berté des  rebelle;;  la  troi^ièia^e  y  ^c^i^la  liberté  ^s 
$u)ets  et  des  ebfans.  Les  anims^x  >  semblent  iétre  li«- 
bres^.  parce  :  qu'ion  '  ne  leur  ^prescrit  aucune  loi  ;  les 
rebellés  s'imagineiit  l'être  ,>paroe!  qu'ils  secouent  le 
joug  deslqis;  les  sujets  et  Ibs^enfansxle  Dieu  le* sont 
en  effet,  parce  qu'ils  se: soumettent  humblement  à 
la  sainte  arUtorité  des  lois.  Telle  est  la  liberté  véri- 
table v^til  nous^  sera  aisé  del'établir.solidement  par 
là  destruction  des  deux  autres. 

« 

Et  premièrement ,  <:hrétiens ,' pour  *ce  qui  regarde 
cette  liberté  dont  jouissent  les^aniBiauXyj'aihonle  ' 
de  l'appeler  de  la  sorte,  etxlera>dlir^ jusque-là  un 
si  beau  nom.  Il  est- vrai  qu^ils  n'ont  pas  de  lois  qui 
répriment  leurs  appétits,  où «dhigrait  leurs  mouve- 
mens  ;  mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas  dUntelligence  qui 

C»)  Joan,  vin.  36. 
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les  rende  capables  (Tétre  gouvernés  par  la  sage  dî« 
reotion  des  lois  :  ils  vont  où  les*  pousse  un  instinct 
aveugle^  sans  conduite  et  sans  jugement  ^  et  appelle- 
rons-nous liberté  un  emportement  brute  et  indocile^ 
incapable  déraison  et  de  discipliné?  A  Dieu  ne  plaise, 
ô  enfans  d'Axlam.^  à  créatures  raisonnables  que  Dieu 
a  formées  à  son  images  à  Dieu  ne  plaise ,  encore 
une  fois  ^  qu'une  telleliberté  vous  agrée  y  et  que  vous 
consentiez,  jamais  d'étré  libres  d'une  manière  si  basse  ! 
Et  toutefois^  chrétiens ,  qu'entendons-npus  tous  les 
jours  dans  la  bouche  des  hommes  du  monde?  né 
sont-ce  pas  eux  qui  trouvent  toutes  les  lois  impor- 
tunes,  et  qui  vouidr oient  les  voir  abolies  ^  pour  n'en 
recevoir  qued'eux-mémes  et4e  leurs  désirs  déréglés? 
Peu  s'en  faut  que  nous  n'enviions  aux  animaux  leur 
liberté,  et  que  nous  ne  célébrionsliautemehtle  bon** 
heur  des  bêtes  sa^va^es,  de  ce  qu'elles  n'ont  dans 
leura  désirs  d'autres  lois .  que  leurs  désirs  mêmes  ; 
tant  nous  avons  ravilirhonneur  de  notre  nature  ! 

Mais  au  contraire ,  Messieurs ,  le  docte  Tertullien 
en  avoit  bien  compris  la  dignité ,  lorsqu'il  a  pro* 
nonce  cette  sentence ,  au  second  livre  contre  Mar- 
cion  y  qui  est  en  vérité  un  chef-d'œuvre  de  doctrine 
fit  d'éloquence.  <c  II  a  fallu,  nous  dit-il,  que  Dieu 
»  donnât  des  lois  à  l'homme ,  non  pour  le  priver  de 
32  sa  liberté  y  mais  pour  lui  témoigner  de  l'estime  »  : 
Zegem.,.,  bonitas  erogavit^  contiens  homini  çuh 
Dea  adhœreret^  ne  non*  tam  liber,  çuàm  abjeclus 
vid^retur.  Et  certes  cette  liberté  de  vivre  sans  lois 
eût  été  injurieuse  à  notre  nature.  Dieu  eût  témoigné 
qu'il  méprisoit  l'homme ,  s'il  n'eût  pas  daigné  le  cour 
duire  et  lui  prescrire  l'ordre  de  sa  vie  ;  il  l'eût  traité 
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comme  les  animaux  auxquels  il  ne  permet  de  vivre 
satis  lois  y  que  par  le  peu  d'état  qu'il  eu  fait,  et  qu% 
ne  laisse  4ibres  de  cette  manière /dit  le*  même  Ter* 
tallien  ,  que  par  m^ris  :  ^quandia  famidis  suis 
cœteris  animalibus ,  solutis  à  Deo  etex  Jastldio  &- 
teris  (0. 

Quand  donic  les  hommes  se  plaignent  des  lois 
qui  leur  ont  été  imposées,  quand  ils  voudroient 
qu'on  les  laissât  errer  sans  ordre  et  sans  règle  au 
gré  de  leurs  désirs  aveugles ,  «  ils  n'entendent  pas, 
»  dit  le  saint  Psalîniste,  quel  est  l'honneur  et  la 
»  dignité  de  la  natui^e  raisonnable ,  puisqu'ils  veulent 
»  qu'on  les  compare  et  <Ju'6n^  les  .mette  en  éga- 
»  lité  avec  les  animaux  brutes,  prîves  de  raisoir»  : 
Homo  ciim  in  honore  èsset  non  intetlexit  ^  corn- 
paratus  estjumentis  insipieniibus  (^).  Et  c'est  ce 
prodigieux  aveuglfeniènt  qiié  -leur  réproche  avec 
raison  un  ami  de  Job,  en  ces.  termes  *:  f^ir  vanus 
in  superbiani  erigitur,  ettantfuàm  piitlùm  onagrise 
liberum  natum  putat^)  ;  «  L'homme  vain  et  dérai- 
»  sonnablè  s'emporte  par»  une  fierté  insensée ,  et 
»  s'imagine  être  né  libre  à  la  manière  d'un  animal 
»  fougueux  et  indompté  ».  En  efiet,  quels  sont  vos 
sentimens,  ô  pécheurs  aveugles,  lorsque  vous  suivez 
pour  toute  règle  votre  humeur,  votre  passion,  votre 
colère,  votre  plaisir,  votre  fantaisie  égarée  ;> lorsque 
vous  ne  faites  que  secouer  le  mors  et  regimber 
contre  toutes  les  lois,  sans  vouloir  souiFrir  ni  qu'on 
vous  retienne,  ni  qu'on  vous  enseigne,  ni  qu'on 
vous  conduise?  N'est-ce  pas  sans  doute  que  vous 

(0  lÀh.  11  Ady»  Marcion,  n,  4-  —  W  Pj.xiiYiii.  ai.—  i?)Job, 

XI.   13. 


364  POUR    LÀ    P17BIFICATION 

VOUS  imaginez  être  nés  libres  ^  non  à  la  manière  des 
Ubmmes^  mais  à  celle  des  animaux ,  et  encore  les 
plus  indomptés  et  les  plus  fougueux  ;  Sicut  pulhim 
onagri;  qui  n'endnreat  ni  aucun  joug,  ni  aucun 
frein /ni  enfin*  aucun  conducteur?  O  hommes  i  ce 
n*est  pas  ainsi  que  vous  devez  vous  considérer.  Vous 
^tes  nés  libres  y  )e  le  confesse  :  mais  certes  votre  liberté 
ne  doit  pas  être  abandonnée  à  elle-même  \  autre- 
ment vous  la  verriez  dégénérer  en  un  égarement 
énorme.  U  faiit  vous  donner  des  lois,  parce  que 
vous  êtes  capables  d^  raispn/et  dignes  d'être  gou- 
vernés par  une  conduite  réglée  :  Con^tiUie,  Domine^ 
Jegislaiorem  super  eos^  ut  sciant  gentes  quoniam  ho^ 
mines  sunti^):  xt  O  Seigneur!  envoyez  un  législa- 
»  4eur  à  vcFtre  peuple  »  :  donnez-lui  premièrement 
«n  Moïse ,  qui  leur  apprenne  leui^s  premiers  élé- 
tmenset  condijiise  J^ur  enfance  :  donnez-leur  ensuite 
un  Jésus -CI^*M«  qitii  les  enseigne  dans  Tâge  plus 
m^^r^  et  les  mèn^  à  la  perfection  ;  «  et  ainsi  vous 
»  ferez  connoite*^  ^^  vous  les  traitez  comme  des 
»  hommes  »  ;  c'est-à-dir^  comme  des  créatures  que 
vous  avez  foiviéds  h  votre  image ,  et  4Qnt  vous  vou- 
lez aussi  former  les  imœurs  selon  les  loi^  de  votre 
vérité  éternelle. 

Que  s'il  est  juâyte  et  nécess9Âce  que  JM^m  :90us 
tdonne  des  lois ,  confesser  :<|i»'il  ne  d'est  pas  i^^ains 
que  notre  volontés  y  soumette.  C'est  ponr  cela  que 
la  sainte  Vierge  ikojus  montre  â^ô^rd'Jbmi  un  si 
grand  exemple  d'une  parfaite  obéissance.  PL^s  pwce 
que  les  rayons  du  soleil^  elle -se  soumet  à  la  loi. de  la 
purification.  Le  Sauveur  lui-même  est  porté  au 

C»)  Ps.  IX.  ai. 
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temple,  parce  que  la  loi  le  commande;  et  le  Fils 
ne  dédaigne  pas  detre«  assujetti  à  la  loi  qui  a  été 
établie  pour  les  serviteurs.  A  cet  exemple ,  Mes- 
sieurs, n'aimons  notre  liberté  que  pour  la  soumettre 
à  pieu  y  et  ne  nous  persuadons  pas.  que  ses  saintes 
lois  nous  la  ravissent.  Ce  n'est  pas  s'opposer  à  un 
fleuve,  ni  à  la  liberté  de  son  cours,  que  de  relever 
ses  bords  de  part  et  d'autre,  de  peur  qu'il  ne  se  dé- 
borde et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  ;  au 
contraire ,  c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit,  et  de  suivre  plus  certaine- 
ment son  cours  naturel.  Ainsi  ce  n'est  pas  perdre 
la  liberté  que  de  lui  imposer  des  lois  ,  de  lui  donner 
des  bornes  deçà  et  delà  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'égare  3  c'est  l'adresser  plus  assurément  à  la  voie 
qu'elle  doit  tenir  :  par  une  telle  ppécaution ,  on  ne 
la  gêne  pas ,*  mais  on  la  conduit;  on  ne  la  force  pas, 
mais  on  la  dirige.  Ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la 
détruisent  qui  détournent  son  cours  naturel,  c'est^ 
à-dire  sa  tendance  au  souverain  bien. 

Ainsi  la  liberté  véritable,  c'est  de  dépendre  de 
Dieu  :  car  qui,  ne  voit  que  refuser  son  obéissance  à 
l'autorité  légitime  de  la  loi  de  Pieu ,  ce  n'est  pas  li- 
berté, mais  rébellion;  ce  n'est  pasfrancliise,  mais 
insolence?  Ouvrons  les  yeux,  chrétiens,,  et  compre- 
nons quelle  est  notre  liberté.  La  liberté  nous  est 
donnée ,  non  pour  secouer  le  joug,  mais  pour  le 
porter  avec  honneur  en  le  portant  volontairement  ; 
la  liberté  nous  est  donnée ,  non  pour  avoir  la  li- 
cence de  faire  le  mal ,  mais  afin  qu'il  nous  tourne  à 
gloire  de  faire  le  bien  ;  non  pour  dénier  à  Dieu  nos 
services ,  mais  afin  qu'il  puisse  nous  en  savoir  gré. 
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Nous  sommes  sous  la  puissance  de  Dieu  beaucoup 
plus  sans  comparaison ,  que  la  loi  ne  met  les  enfans 
sous  la  puissance  paternelle.  S'il  nous  a,  dit  Ter- 
tuUien  (0  ,  comme  émancipés  en  nous  donnant 
notre  liberté >  et  la  disposition  de  notre  choix,  ce 
n'est  pas  pour  nous  rendre  indépendans  ;  mais  afin 
que  notre  soumisision  fût  volontaire,  afin  que  nous 
lui  rendissions  par  choix  ce  que  nous  lui  devons 
par  obligation  ;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  tinssent  lieu 
d'offrande ,  et  que  nos  services  fussent  aussi  des  mé- 
. rites.  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  la  liberté  nous 
étoit  donnée. 

Mais  combien  abusons-nous  de  ce  don  du  ciel!  Et 
qu'un  grand  pape  a  raison  de  dire  que  «  l'homme 
»  est  étrangement  déçu  par  sa  propre  liberté  »  :  Sud 
in  œtemum  libertate  deceptus  W  !  Qu'est-ce  à  dire, 
que  l'homme  est  déçu  par  sa  liberté?  c'est  qu'il  n*a 
pas  su  distinguet  entre  la  liberté  et  l'indépendance; 
et  il  n'a  pas  vu  que,  pour  être  libre,  il  n'étoit  pas 
souverain.  L'homme  est  libre  comme  un  sujet  sous 
un  prince  légitime ,  et  comme  un  fils  sous  la  dépen- 
dance de  l'autorité  paternelle.  Il  a  voulu  être  libre 
jusqu'à  oublier  sa  condition  et  perdre  entièrement 
le  respect  :  c'est  la  liberté  d'un  rebelle,  et  non  la 
liberté  d'un  enfant  soumis  et  d'un  fidèle  sujet.  Mais 
la  souveraine  puissance  de  celui  contre  lequel  il  sô 
soulève ,  ne  permet  pas  à  ce  rebelle  de  jouir  long- 
temps de  sa  liberté  licencieuse  :  car  écoutez  ce  beau 
mot  de  saint  Augustin  :  Autrefois,  dit  ce  grand 
homme ,  j'ai  voulu  être  libre  de  cette  manière  ;  j'ai 

(«)  ^âu.  Marcion,  lih.  ii,  n.  6.  -^  (»)  Innocent,  i.  Ep.  xur,  ad 
Cône,  Carth,  Lahh.  torh.  ii,  éo/.  1285. 
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contenté  mes  désirs^  )'ai  suivi  mes  passions  insensées; 
mais ,  hélas  !  ô  liberté  malheureuse  !  en  faisant  ce 
que  je  voulois,  j'arrivois  où  je  ne  voulois  pas  :  Fo- 
lens  qub  noUem  perveneram  (0.  Voilà  en  ce  peu  de 
mots  y  Messieurs  y  la  commune  destinée  de  tous  les 
pécheurs. 

En  effet,  considérez  cet  homme  trop  libre  dont 
je  vous  parlois  tout  à  Theure,  qui  ne  refuse  rien  à 
ses  passions,  ni  même  à  ses  fantaisies  :  il  transgresse 
toutes  les  lois,  il  aime,  il  hait,  il  se  venge  suivant 
qu'il  est  poussé  par  son  humeur,  et  laisse  aller  son 
cœur  à  Tabandon  partout  oil  le  plaisir  Fattire  :  il 
croit  respirer  un  air  plus  libre  en  promenant  deçà 
et  delà' ses  désirs  vagues  et  incertains  ;  et  il  appelle 
liberté  son  égarement ,  à  la  manière  des  enfans ,  qui 
s^imaginent  être  libres,  lorsque,  sVtant  échappés  de 
la  maison  paternelle,  ils  courent  sans  savoir  où  ils 
vont«  Telle  est  la  liberté  de  Thomme  pécheur  :  il  est 
libre,  à  son  avis  ;  il  fait  ce  qu'il  veut  ;  mais  que  cette 
fausse  liberté  le  trompe  !  puisqu'en  faisant  ce  qu'il 
veut,  aveugle  et  malheureux  qu'il  est,  il  s'engage  à 
ce  qu'il  veut  le  moins.  Car,  Messieurs,* dans  un  em-* 
pire  réglé  et  autant  absolu  qu'est  celui  de  Dieu, 
l'autorité  n'est  pas  sans  force,  et  les  lois  ne  sont  pas 
désarmées  ;  quiconque  méprise  leurs  réglemens,  est 
assujetti  à  leurs  peines  :  et  ainsi  ce  rebelle  inconsi- 
déré qui  éprouve  sa  liberté  contre  Dieu,  et  l'exerce 
insolemment  par  le  mépris  de  ses  saintes  et  terribles 
lois;  pendant  qu'il  fait  ce  qu'il  veut,  attire  sur  lui 
nécessairement  ce  qu'il  doit  le  plus  avoir  en  horreur, 
la  damnation,  la  mort  éternelle,  la  juste  et  impi-r 

C>)  Çonfesê,  L  yiii,  cap.  Y,  toiii<  ly  coL  i4o« 
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toyable  vengeance  d'un  Tout- puissant  méprisé. 
Cesse  donc  y  ô!  sujet  rebelle  et  téméraire  prévarica- 
teur de  la  loi  de  Dieu  !  cesse  de  nous  vanter  désor^ 
mais  ta  liberté,  malheureuse  que  tu  ne  peux^pas 
soutenir  contre  le  Souverain  que  tu  offenses:;  et 
reconnois  au  contraire .  que  tu  forges  toi  -  mâme 
tes  fers  par  Tusage  de  ta  liberté  dissolue,  que  tu 
mets  un  poids  de  fer  .sur  ta  tête,  que  tu  ne  peux 
plus  secouer  y  et  qu'enfia  tu  seras  réduit  à  une 
servitude  étemelle ,.  en  voulant  étendre  tcop  loin 
les  folles  prétentions  de  ta  vaine  et  ridicule  indé>- 
pendance. 

Far  conséquent  y  chrétiens^  vivons  dépendans- de 
Dieu;  et  croyons  que ,  si  nous  osons -mépriser  ses 
lois,  notre  audace  ne  sera  pasimpufiie.'CarsiJ'â** 
pôtre  a  raison  de  dire  que  nous  devodusxxaindreile 
prince  et  le  magistrat,.»  parce  que  ce. n  est. pas  en 
»  vain  qull  porte  Tépéè  »  ;  Hfbn^nim  sine  causa  glor 
dium  portai  (  0  ;  combien  plus  xlevons-^nons  penser  que 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  est  juste  \  que.  ce  n'«st 
pas  en  vaia  q^il  est  tout^^puîssant  ;  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'ii  lance  le  fondœ.,  ni  qu'il  &it  gronder 
son  tonnerre?  Nùus  avons  id  rhonneur  de.  parler 
devant  les  puissanoes  souveraines:  apprenons  notre 
devoir  envers  Dieu  par  celui  que  nous  rendons  à  ses 
images.  Qui  de  nous,  ne  ûdt  passa  loijdc  la  volonté 
du  prince?  ne  mettons^nôus  pas  notr«. gloire  à. lui 
obéir,  à  prévenir  même  ses  commaademens,  à'  ex»- 
poser  notre  vie  pour  son  service  J!  qpi'avon8»nQu&  de 
plus  précieux  que  les  occasions  4e  signaler  notre 
obéissance?  Tous  ces-sentimens  sont  très* justes  ^  tous 

(0  Rom,  XIII.  4* 

ces 
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ces  devoirs  légitimes;  Le  prince  n'a  que  Dieu  au- 
dessus!  de  soi,  après  Diea  il. est  lei  premier; «il  à 
en  main  sa  puissance,  il  exerce  sur  nous  sonauv- 
torité.  Mais  enfin  il  n'esst  pas  juste  que  le  sujet  dé 
Dieu  soit  mieux  obéi  que  Dieu  même ,  et  là  se«- 
conde  majesté  mieux  servie  et  plus  j^évérée  que 
la  pi^mière.  fil  est  vrai 'que  quiconque,  ôflfense- le 
prince,  ne  le! fait  pas  impunément;  Le. prince. a  le 
glaive  en  main  pour  se  faire,  craindre;  on  ne  Im 
résiste  (pas.  Il  découvre ,  dit  Salomoh,  les^plufrse* 
crêtes  intrigues ,  «  les  oiseaux  du.  ciellui  rapportent 
»  tout(0  »,  et  vous  diriez  qu'il  derâ:>e^' tant  il- e^ 
malaisé  de  lui  rieti  cacher  :  DiPinatto  in  labiis  régis, 
dit  le  même  Salomôn  ip).  Après,  ilétend  ses  bras,  et 
il  déterre  ses  ennemi»  dtt>fond  des  ab!m«s  oiiqls  cher- 
choient  contre  lui  un  vain  astte  :  sk  présence  les  dé- 
concerte ^  son  autorité  les  accable;  Qq^  si  dans  cette 
foiblesse  de  notre  mortalité,  noiisry  voyons  sufasiister 
une  force  si  redoutable  >  combien  plus  deVopsoiÀiis 
trembler  devant  la  souveraine  majesté  du  Dien:.Tif- 
vaut  et  étemel?  Car  enfin  la  plus  grande  puissance* 
qui  soit  dans,  le  monde  utet-elle  après  tout  s'âendm 
plus  loia que  d'6ter  la  vie  à  un  homme?  Eb!  Mes-' 
sîeui«  i  est*oe  donc  un .  ai  grand  <  effort  i  que  de.  faîi« 
m^riruB  moiftel)  et  de  hâW.de  quelques'momens 
une  vie  qui* se  précipite  d*elle*même7  Si-ildnc  nous 
cra^ignons  celui  qui  ayant  fait  mouHr  le  corps -^ -a 
épuisé  son  pouvoir  et  mis  à  bôutr  sa  vengeance  par 
son  propre  usage;  «  combien^plns  ^  dit  lé  Sauveur  (3), 
3^  doit^oti.x:edouter.  celui:  qui  peut  envoyer  et.Tame 
D  et  le  corps  dans  une  gêne  éternelle  »?  - 

(0  Eede*.  x.  30.  —  M  Prov.  XTi.  lo.  —  O  MaUh.  x.  iS.' 
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Cependant,  ô  avteuglemenft!  tion-^eulemetit  nons 

iui  résistons^,  màiâ  encoi^enÀus  prenons  plâisilr  à  lui 

réàsten  Etrange  dëpravattiion ,  ^  ré^iûlté  "ingAppor^ 

'table fcentrefiieu!  ses  lois ,  qui  soiït  posées  potfir  ser^ 

'm  Ak  bx)raes  à  mos  désirs 'dé^^^és-^^les  <exdtent  et 

ies' fortifient  N'ëst-il  >pâ»  vttà  ,'cfarétiéds?«  moins  une 

tihose  est  pemfise>y  ^plifs  elfe  a  d'attraits  :  le  àevoir 

est  une  'espèce  de  strppli<ië  ;  ^ce  ^ui  plàit:pàr  Ytfison 

mè  plaît  presque  pais;  ce  qni  eàt'di^robé  à  la  loi  nous 

«en)blé{plub  doux;  leà  vtbndifs  déféndtles  ttOds  ^- 

foissent  plus  dëliQieuses  durant'  le  feHaaps  dé  ^pëni^- 

:tenoe}4a^d^ouse'eét  un  nburrel  fsifisaiàonnémcnt'^m 

en  relève  Ie>goùt.  ccAinsile'j)éohé'no«iditi^<>mpe-par 

».  une  faussé  doùdeur^^pstrcie  qu^iVnbuspairott'd'âu- 

»  tàntiplus^agrëàble  ,'€|u^iIi6St'm0ins^eirtnii5'S}  :J^l- 

-liù  pëccalMmf(B^1taci'âidc^din&;i.^  ûUm  taHth  inagis 
'Hbet  ipiàntb  y^aHis  Heeti^  ).  ill^ëemble  que  nt>us  nous 
-ntitions  <:ontre  ia  loii, .de  Gè  q«i^^lè  cotilti^'rie  nos 
r^âairsr^  'et  ^ue  <nou8)pti!nions)plâid)r  ^à^dtrë  tOtir'^'Ià 
-contriaif ier  pat  une  ^e^êe  de  >dépit  i  ' tëlkâieilt  ^que 
130US  vouloir f contenir  pttr  'la  dîsfcîjilihè,-  t'éÈt  Woùs 

faîire) âëbbrd^er  ayéc  plus^iÉoès,  et  'prlfti^itër  plus 
'-vidleàiinieiit^nMre  liberté  ibdikiile^ét  knpatiêiité. 
rfTéfet  be  >  qpi  tfait  •  dire  à  l^p^f*^  >  qû&  «  4e  ^e<M 
r3>  prend-ooeâsîou  du'pihéoeple^poùr^oûs  f ^âi|/é^'i>; 

o'«fit4i^beif^ôur  'nous  'tentée  <|aTantagie^ét^Ius  dân- 
jger^ueennnit  :  Pecéatuihj  mé0ksiàHè  ài^mpàymm- 

.  égarement  !  è 1 1  boffilUlilni  est  él6igi^!  VArto^MOpflm- 
maihe  de  4^obéiisuntcéjqùi  vous^est  <}lie^j  ^jiuisque 

(»)  De  di^'.' Qiàeit,  'àd^SuTipùc^'libïil  /ôm  Yi,  *cb//83,  84.  ^ 
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xaèxa^  rautoritp.cjje  votre  pi:éceptieiQpi|s.e$t  «lue  tenr 
tatioQ  pour  le. violer!    , 

Paroissez^  ô  tcàs-sainte  Yî^g^  ;  papoi^e^  y  à  djivin 
JésfjLS  ^  eî,  fl^chissçz  p^r  vot^e  exemple  nos  ooeurs  ior 
domptables*.  Qui  p^ut  lêtj^e  exempt  d  Qbeir,  puis*- 
qu'uA  Dieii  jueme  se /Som^et  ?  Qi^el  prétexte  pou- 
vpns-nous  trouver  pouf*  f^aus  4isp6Q$er  de  la  loi, 
après  q vie  la  Yi^r^e  mêiiae  ^  purî^e,  et  Qje  croit 
j).oiat  être  epficusée,  par^sa  pureté  angélique,  d'une 
obsei^auçe  gui  lui  est  $i  p.e]a  Qéqesaaire  ?  Si  la  Ipi 
..^\ii  a  été  donnée  par  le.  ramistèire  de  Moïae;,  qui 
n\étoit.  que  le  serviteur  y  demand/e  une  telle  exaoti- 
,tu4e,;  ^coniJ^l^  po^ueUement  devon$->nous  .gacder 
celle  que  le  Fils.lui^méçiie  jxaua  a.établie?  ApcèsxQs 
n^isiçji^s^.^yppès  p^  ejp^mpl^s,  notre  lâcheté  n'a  plus 
.d'e^qos/s,  ^t,  nçtr/e  rébellion  in>  plus  de  prétexte. 
.Caissons bumblmn^t  la  tête;  .et  non  contens  de  nous 
dîspo^eràfairece  que  Dieu  v^ùt ,  consisntons  ^e  plus, 
.chr,éti^n^^/qu!il  .fasse  de  ];ipu^:ce. qu'il  tui  pliura. 
C>$t.<^\gvie  fai  à  vous  pro^posor  daQS-mdiseciimde 
jpa^tie,  .que  je  Jpindrfii^  pour  .ajbç^«r  ^dîacojacsi, 
,avec.la.tjfpi§iènxe»4aus  uneméme  suite  de raisouni^'- 
men.t^qt|j^  les  é^l?Urai' toutes,  deui^  par  )1q$  in4<°^^ 
prçuyes-    . 


'.:  J 


JP Aii|M[,x  }^  fiiofi^'  q^e  Dieu  v^ut  ,de  ^g^^, ,  }1,  faut 
remai:qu^r  , .  ^ftl^sj^Rr^  ^  cette  ^iffi^i^ewe , ,  quJil  ^y;  ^n 
a  quelques-unes  dont  il  veut  que  rezécution.flé- 
pende  dp,^oti;e,çhoi;ç^^t  aus^;quUy  en  ^. d'autres , 
où,  çansjauciyi  égai^d  àflçs  iYplqntés,  il/î^it  1»^- 
méme  souverainement  par  sa  puissance  absolue.  Par 


3hft        '  POUTl    LÀ    PTTKIPI.CÀTIOW 

exemple,  Dieu  veut  que  nous  soyons  justes,  que  nous 
soyons  droits,  lùodérés  dans  nos  désirs,  sincères 
dans  nos  paroles ,  féquitables  dans  nos  actions , 
prompts  à  pardonner  les  injures,  et  incapables  d'en 
faire  à  perscmne.  Mais  dans  ces  choses  qu'il  veut 
xk  nous,  et  dans  les  autres  ■semblables  qui  cDmpren- 
net^t  la  pratique  de  ses  saintes  lois ,  il  ne  force  point 
fiotre  liberté.  Il  est  vrai  que  si  nous  sommes  déso- 
béissans,  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il  ne  nous 
punisse  ;  mais  toutefois  il  est  en  nous  de  n'obéii-  pas. 
Dieu  met  entre  nos  mains  là  vie  et  la  mort,'  et  nous 
laisse  le  choix  de  Vune  et  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
mande à  l'homme  l'obéissance  aux  précejptes,  comme 
«m  efi!;t  de  son  choix  et  de  sa  propre  détermination. 
Msàs  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  événemens  di* 
vers  qui  décident  de  notre  fortune  et  de  notre  vie  : 
il  en  ordonne  le  cours  par  de  secrètes  dispositions 
de  sa  providence  éternelle ,  quf  passent  notre  pou- 
VM* ,  et  même  ordinairement  notre  prévoyance  ;  si 
bien  qu'il  n'y  à  aucune  puissance  capable  d*en  ar- 
rêter l'exécution,  conformément  à  <îcttë  parole  d'I- 
saïe  ;  «  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées;  autant 
^  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre ,  autaint  mes  pen- 
»  sées  sont-elles  au-dessus  des  vôtres  (0  d  :  et  encore 
cet  autre  oracle  du  mén^e  propl^ète  :  «  Toutes  mes 
»  volontés  seront  accomplies ,  et  tous  mes  desseins 
:  )»  auront  leur  effet,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  »  : 
'  Xk/ttsilium  mewn  stabitj   et  omnis  vùluntas  mea 

JîeiW.       • 

Qusn^i  î^  considère  la  cause  de  cette  diversité^ 

je  tk*ouve  que  Dieu  étant  notre  sduvei^ti ,  il  n'est 

•   ,  •  .■...."' 

(»)  Isai.  ty.  8,9.—  (»)  Iha,  xlti»  io. 
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pas  juste  ^  Messieurs  y  quil  laisse  tout  à  notre  di^ 
position  y  ni  qu'il  nous  rende  maîtres  absolus  de.  ea 
qui  nous  touche  et  de  nous -marnes.  Il  est  juste  au 
contraire  que  Thomme  res$eatç  qu'il  7  a  une  for^^Q 
majeure  à  laquelle  il  faut  céder.  C'est  pourquoi^  s^il 
y  a  des  choses  qu'il  veut  que  nous  fassioqs  par  choix, 
il  veut  aussi  qu'il  y  en  ait  d'autres  que  nous,  souf- 
frions par  nécessité*  Pour  cela  les  choses  humaines 
sont  disposées  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  sur  1^ 
terre  ni  de  si  bien  concerté  par  la  prudence ,  ni  de 
si  bien  affermi  par  le  pouvoir,  qui  ne  soit  souvent 
troublé  et  embarrassé  par  des  évérïemens  bizarres 
qui  se  jettent  à  la  traverse  ;  et  cette  puissance  sou- 
veraine qui  régit  le.  Inonde  ne  permet  pas  qu'il  y  ait 
un  homme  vivant ,  si  grand  et  si  puissant  qu'il  soit, 
qui  puisse  dispo$er  à  son  gré  de  sa  fortune  et  de  se$ 
affaires.,  et  bien  moins  de  sa  santé  et  de  sa  vie.  C'est 
^insi  qu'il  a  plu  à  Dieu  qM^  l'IiQmme  ressentit  par,  eXr 
périence  cette,  force  majeure 'dont  j'ai  parlé  ^  forc^ 
divine  et  inévitable ,  qui  se  relâche  quand  elle  yeu^^ 
et  s'accommode  quelquefois  à  nos  volontés^  mais;  qui 
sait  aussi  se  roidir  quand  il  lui  plaît  avec  une  telle 
fermeté,  qu'elle  entraîne  tout  avec  elle,  et  nous 
£dt  servir  malgré  nous,  à  une  conduite  supérieure 
qui  surpasse  de  bien  loin  toutes  nos  pensées. 
.  .  C'est  doï^p  pour  cette  raison  que  cet  arbitre  soa- 
.verain^  de  nofre  sort,  a  cpmme  partagé  notre  vie 
^ntreles  choses  qui  spnt,^^  notre  pouvoir^  et  celles 
oi^  iLne  consulte  que  son  bon  plaisir,  afin  que  nx>us 
ressentions  non  «seulement  notre  Uberté ,  mai$  en- 
core notre  dépendance.  II  ne  veut  pas  que  nous 
soyons  les  mjattres  dot<Hit  p.  afin  que  naus  apprei^ons 
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qtte  ûcms  ne  le  sommes  de  rien  qu'autant  quUl  lui 
t)!att;  et  xpienon»  draigriîotts  d'èbtrser  de  la:  Kberté 
et  db  pouvoir  qé'iï  tious  dbhrle.  Il  veut  (Jtièf  uciuà 
entendions  qtie  y  s'il  nous  invrlié  pal*  la  dcllicett^,  ce 
ii'est  pas  qu'il  ne  Saèlié  hièti  nous  fêSirè  Qëdiit  ptdt 
la  foi'ce  ;  et  par^là  il  ndùà  éccouttmfè  à  •  reddùtei 
sa  fôrcè  ihvincihlé ,  lors  même  ^u'il  ne  iîous  térfroigné 
que  dé  la  douceur.  C'est  lùr  qui  mêle  toute  notre  tî<^ 
dévënemens  qdi  hous.fâehefîty  qui  cc^iitrelHé  ndtt'é 
volonté  qui  s>'atfacfae  trop  à  elle-même  et  qui  ëtètid 
sa  liberté  jusqu'à  la  licence ^  afin  de:  ilous  soumettre 
tout'àf-fait'à  lui,  et  de  nôu^  élever,  en  nous  domp 
tant ,  à  k  véritable  sàges^. 

'  Car  il.  est  certain  >.  chrétiens /que  âe  savoir- résis*- 
ter  à  'ses:  propre»  volontés ,  c'est  l'effet  le  plus  assuré 
d'une  raiso^n  c^às<[>mm^é  :  et  ce  ql^i  prouve  évidem->- 
men^  cette  vérité^  c'est  que  Fâgè  lé di^ite  capable 
dé  «risoB,  est  au«i  kmob«  capable  dé  se. modérer 
et  dé  se  vainCiieJ  Gonsidéré^i  -lé*^  enfanS  t  certaine- 
ment  â  leurs  volontés  éloieiit  [aussi  duTs^les  qu'elles 
ffôiit  ardentes,  il li'y  ânroit  pas  mëyëfide  les  ap* 
pàii^lr.  Combien  veulent -as  viôleiÉtmént  totit  ce 
t|U'tIs  •  veulent  ^  sans  peser  aiiuiuné^^ai^n?  Ils  ne 
consSdèreîit  pas^i  <5e  q^i'ilâ^  reèliérêkéiil  leur  est  nui- 
sible;  il  ne  leur  importe  passai' cfelacîet-  coupé,  cftèst 
assez  qii'il  brille  à  leurs  yéùx^eî  3s  ilè  sbngeîit  cfu'à 
se  siatisfaiiSe  :  ils  né  regardtaé  ^^  tibti  plus  ^  ce 
qulk  deihkndeïlt  est  S  àiiîii!ii)  il  Suffit  Wirieui- 
plàîse  pbùr  le  désirer J  et  îb  s'îilàagiiîefat  quie  tdùt 
esta  eux.  Que  si  vous  leur  résistez/ vous  Vd^ieiÉ  ati 
même  tnomièAt ,  et  tout  leur  visage  èii  féu,  et  tout 
leur  pâtît  corpë  en,  action  y  et  toute  ievèr-  force  écla^ 
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ter  en  un  m  perçant  gujtfflipigpe  Ip^fi^xa^içacev 
D'où  yi«nt..cet^e  ^rdQui'.Yij3lente.iQt  cçtte  fi^i^OQ,  poMft 
ainsi  dire  ^;  dç  l^çu^s.  d^iç§,  ^it^qp  4^  1*  foible«$e.ef 
de  i:imbe:<3lli^é^e  Ipuf,  jflspft?  |  . ..  ;     :,..        .  . ,,; 

d'enfanç  à  chevaux  gri&, .çt  q^i^j y^  fî'^ftwft jd^wf r  1q 
monde  !  puisquiB  wpu§  ijl'j;  ifQy;OiW.  WSWt  çM« .  .^W 
dés  hommes  foibles  ça  ]{^i$^Q  et;,|c|i]tp4(ii«ax  ço  Ai^i^r. 
Quelle  raison  a  cet  ^y^e  (jui  y^uj^.^^ypi^î.fleçç^ 
ment  ce.<]ui  raccommod|e ^^  sans^ai^tiçe  j(jll^p|l  qmç  ^9^4 
intérêt  ?,  quelle  raison  à  ççt^  ^4>4t^^^^  .Ijàift  -de  fyj^ 
maudit  par  la  loi  de  Dkii ,  ^ly  .^^^^^ppre^^^uf.  ^^ 
femme  de  son  pr^c^j^  s^ns^i)jLrç^titç^.X|vi^*^  çoii-? 
voitise?  ne  ressemWeçt-iJs,  pas;  |  ^ef^  pp^aj^.^gffff 
croient  que  leur  volonté  leur  çsjt  mi,e  jç^ji^ijt  fpfiT 

sante^  pour  s'approj^ri^f  ç^  ^^'^  vY^^ff*?  ^^^^  K 
a  cette  différence,  que  1^  nature  çp  14fiU^n.t  l^b;;i^ç 
aux  violentes  inclinations  des  eç^aqs^  lei^r  a  /dQpné 
pour  frein  leur  propre  foiblesse^;  fiî:j  JUeij  qVrÇ,  le^.fi^'?' 
sirs  de  îâge  plus  avancé,  encore  plus,  il;|;l^Qt^u/^^x., 
n^ayant  point  de  sembïables.digui^i^,  3ç  débp|:dei\^ 
àiïssi  sans  mesure ,  si  la  raison  ne  les  res&erre  et  ne 
les  restreint.  Concluons  donc,  chrétiens ,^  que  1^  vé- 
ritable raison  e^  ^  véri^abl;e  sagesisç ,  x^esf.  d^  çf^voif 
se  modérei*.  Oui,  sans  doute,  on  sort  de  Tenfânce» 
et  Ton  deviejit  raisonnable  à  mçsi^eqY^'qn  s^if,  dQjlçiVr 
ter  ce  qu'il  y  a  en  soi  de  trop  violent.  Celui-là  est 
un  homme  fai|;  et  un  véritable  sage  qui,  cpm^iç  dit 
le  docte  Synésius,  çie  ce  fait  pas  une  obligation  4» 
soin  de  contenter  ses  désirs ,  mai^  qui  sa^t  régler  ses 
désirs  suivant  ses  obligations  i  et  qui ,  sachant  pes^r 
mûrement  combien  la  nature  est  féconde,  en  mau* 


vai^s  îât^itations  ;  ^tranebe  i  deçà  et  dûh.  /  cômm6 
un  lardîniér  sôigneux^^  totït'ôe  c|ui  ek  gâté  éi' su- 
perflu ^  afin  ^e  ne 'laisser  croître  que  éé  qui  est  ca- 
pable de  porter  les  fruils  d'àne  TéHtaole  sagesse. 
^'  Mais  les  ai'bréè  ne  se  plaignent  pas  qu^dd  on  les 
Côdpe'pt^br  retrancher  et  diminuer  l'éx!c'èè»  de  leurs 
bi'aiicbe^j'etlatolohté  réclame  qûahd  on  retranché 
ses  désirs  t^cek' pourquoi  il  est  malaisé  que  nous 
ftottsfaissiônlsïiôus- mêmes  cette  violence.  Tout  le 
riionde  h*à  iJais  lé  courage  dé  cette  Anne  la'prpphé- 
tèsse,d^  cette' sain  te  veuve  de  notre  Evangile ,  pour 
feire  effort  coûtre  soi-même,  et  mortifier  par  ses 
jeûnisâ  et  J)ar  ses'àustérités  éette  Iqidé  péché  qui  vit  en 
iio^sefîs/^'ëst  au&i^pbuV  cela ,.  Messieurs ,  que  Dieu 
vient  à  riot^e  secoixi^s.  Là  source  de  tous  nos  désor-^ 
dres,  'c*est  que  nous  sommes  trop  attachés  à  nos 
volontés  :  noiis  ne  savoûs'pas  nous  contredire,  et 
nous  trouvons  plus  facile  de  résister  à  Dieu  qu^à 
nous  -  mêmes.  Il  faut  nous  arracher  avec  violence 
cette  attache  à  notre  volonté  propre  ,t  qui  fait  tout 
notre  malheur  éf  tout  notre  crime..  Mais  comment 
aiirons-nous  te  courage  de  toucher  nous-mêmes  et 
d'appliquer  de  nos  propres  mains  le  fei:  et  le  feu  à 
line  partie  si  tendre  et  si  délicate  7  Je  vois  bien ,  dit 
tce  malade,  mon  bras  gangrené,  et  je  sais  qu'il  n'y 
à  dé  salut  pour  moi  qu'en  le  séparant  du  corps; 
inais  je  ne  puis  pas  le  couper  moi-même  :  un  chi- 
rurgien expert  me  fend  cet  ofiice,  triste,  à  la  vé- 
rité, mais  nécessaire.  Ainsi  je  vois  bien  que  je  suis 
perdu,  si  je  ne  retranche  cette  attache  à  ma  vo- 
lonté, qui  fait  vivre  en  moi  tous  les  mauvais  désiré 
qui  me  damnent:  je  le  confesse,  je  le  reconnois; 


mais  je  n'û  m  la  résolution  îii  U  force  4!arniei:.:moii 
bras  eouiare  moinùémé.' Geêt  Dieift  qui  Wrepread 
de  me  traiter  :  c'est  lui  qmiB>difvoie|)ttt  sa  jahs  vî^esct 
ces  rencontres ^épim vses;:^  ces/actidbnsl impoptima ^ 
ces  contrariété5:iBiptiévues<^tiiiiQ]>pOKt9i|dei5;({iarce 
qu'il  veut  abattrje  et  domjAeriinaiwbiMéirc^'lÂGenr 
cîeuse  que  je  n'ai' .  pas^^le-^  dourage  ^'attaquer  looî^^ 
même.  Il  la  lie/  il  la  isetTe^'âeipeur  ^u^elle^ne  rtf» 
siste  au  coi;{)''saIut^irâ(qa'il\lui*i»nt::db]iner  pour  la 
guérir.  Enfin  il.  frappe  oùjeispisiseasible;  ili;cQupe 
€ft  enfonce  bien  avant  cbfnslle qrîf  ^afinquîatasst.pressë 
sous;  sa  main  su|u*âmeu et :sous  les; ordres. inévitabies 
de  sa  volonté  y  je. jois  enfin  obligé:d0>aieidftaohei'  de 
la  mienne  ipt  c'est  ik  ma  guériso&r^  c?e^  là  joa  'vio. 
Si  vougVsaivèz  entendre  y  ô  môrteb!  cgpime  vqus 
eues  cotaip08ésyeicombien^vôu8aboftlde^^hulllellrs 
peccantes;'' vous  comprendresi  aisément  que, cette 
conduite  v<»itS-es^iiééQssaire.n  fam  ipiWousP^^>^ 
sëxrter  en  peu  dé  paroles  l'état  misérable  dé  nc^rè 
tialulre.  NousiiiMms  deux  sortes  de  maux:; il 7  a 
dëÎBMUi  qfii  lUms  uffligbûtf  et;  dipétiens^^  qui  le 
pouiroit  er>o«te7  ilya  4^s  maux,  qjui.nous  pldiseofx 
Strange  distinction ;< niais néanmcôns véritable!  a  II 
^y  a  des- maux  ^  dit  saint  Augustin,  que  la  patience 
i^'^uj^orte  »  }  ce  sont  les  maux:  qui  nonsaflUgentj 
t<  et  il  y  ena  d'autres  y  dit  le  même  saint  y  que  la 
-»  tempérance  modère  »  :  ce  sont  les  maux  quLnaus 
plaisent  :  jàlia  çuœ  per  patienUa^^  •farimtù, .  aUu 
^ucé per  temperamiam  refrenamu^{^),0  pauvre  et 
désastreuse  humanité,  à  combien  de. maux  es->tu 
exposée  ?  nous   sommes  donnés .  en  proie  *  à- mille 

(0  S,  Aug.  contra  Juiian*  lib.  Y,  a^*  r,  n.  aa  >  tom,  %,  coL  Gifo. 
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craelLe&inficiittttd;  iti^^itl  nwxs.4Ùj^^,,  tovt  »qu$.ui? 
cottiQo^^  tàiit  ji^QB  tu^:»;  q6:Yjô«i»  jJÂries  q.m9^idi-t 
que  ||MMC8n|ic«  f Of  0iDiQ.aiJ;(6ânlêaré;c9Dtp^  now  tQMte 

pa&MlàaMS^Iiid(^Bods' iqalbëues  riDOtre  avarice.^ 
aotne  ambition! >  i«cisaMAres;pafiSfQiK$;iiisjeB$^s.«t  in? 
«atiaUesi sonjb  dbs'ioÂv)^  et-do  Uès,*^aD(k  mariai; 
maîscQ  8ontidiosJBUtak;qiii  i^oasplaisa^^  parce  que 
ce  :soiiti  deâiHUBixr  qui  nous  fli^ttebL  O  Dieiil  où 
ea  80uiBwft»]iqufi2«t  qiieDeuidaaefiftla  no4^  si  iM>ng 
s<»Diiifi6  egakmMit  penéeufeea.dê  qp  qui  noua  plaU 
et  deoequi  nouéa^gel  «  MaMieur^i^k  homme  que 
»*^ lanial  ipkvif»  dâmreia.  dé  joe'^oi^s imortol  ni 

nmrtài^  hujwii  Si^uie  f  hpami»^  misl^^bift  a  k^i  €§  sei^ 

jGi?filv« ,  vOri;  iP«r  Jemm  Chm^wn  ^  Uçmrwfh  npsr 
Pmm  ^h  U  ftrt  vrai  que:t«  épsQayp  d9^x,«)Fj^,4^ 
iaauii;:]iiais.iDiéu  a  dt^odé  par  ;^|)^yid|eQ^«.,4a? 
lèsiups  ççflnri^nt  ^e  rattède  aux  aitbre$,}  .)e  mi$9i  di^^ 
qoft  ilds,  HiAUKiqpi.  fâchent^  servfeilt  pm9  Ai^érep 
îdeus!  qùl:plaîsMlt;:  ce  qui  est  fp«6^:>  p'Qjati  dompter 
cffi'^iipsbtroipeUbre*^  ce.  qui  snrvioaldA  d^bofa« 
poiH'  aibaUare.ceofurse  soulève  et  se  r^vo)^.  ai^  der 
dans;  çafiaks;douleiiirs  cjui$£(»t^$,y  pour  cprrigepje^ 
moès  4e  iaut  d»  passious  imqptpdér^is^^  ^t  jie^  ^i^cr 
diosisde >k tvie ^pOdar  naus  <^oft|^ d^A  vai^et». dpiur 
deoirs^.e4{  <lourdii\ieaeatmettt.trap  vif  d^spl^uirs, 
t  II  est  viiaiy  la  nature  soufire  daqs  un  ti:aitein0Pt 
qùiluiesli»  rudes  mais lae . aou$  plaiig«LQ03  pa$  d^ 


cette  coiidiivle'':  C€«€e  pêihe  y  c  est  up  i^emèdé  ;  cette 
rigueur  qii'olitibttrtidfit^e'est uorégime.  C'est aiasîf 
qu'il  fatit  vo«ri$  (M^attep  y  é<  enfoui  ctei  Siet»,  '|us(f]r'à  ee 
que  voCr<  ^sfuté  80^;piuikiïe/e«  qué^  èettie)  loide 
pédié'^fïègnè' en' vois  corps  mèrtel^  siAt '^^iàve*« 
ment  abolie.  Iltijalport^  que  vQifi  ayes  des-maxoL  k 
souffrir /tiatit  qÉe  vous  en  aoiree  k  cerrigcr.r'îl  ini^ 
porte  que  voos  ayez  des  maux  à  s<kiflfrij>,  tant;  .que 
VûM'  seveis  att  milieu  iks»  bieyis  daos^  kfequQki  il  est 
daagepeùx  àe  $e  plaire  trop*  Ces  eotiti^aritfti^S' 'qvi 
vous  arrivent  vous  softi  cTovôyi^efi^  pour  étve  des  <ber« 
nés  ^  vôt^e  liberté  qui  i»*^garé  y  et  «iti  fi^em  à  vos 
passions  qui  s'êinpbrtent.  C'est  po^q^Di«r«(,Jqul 
sait  qi»*il'  Vous  est  utilé^^fo^  vds  défifo's^  soient  oetktra-^ 
fiêsi  a  teltéirièÉtt  dis^së  et  la  nature  et  lé'tnd^d^^^ 
^u'il  en  sort  de  toutes  parts  des  t>bstacles  invindibles 
Il  nos  desseins.  C'eft  pour  cela  que  1^  n^liii^è  âf  tant 
tl^infirmités,  les  aflfkires  tàiit^dpiiies>  lésf  IrotaMie^ 
tant  d'injtf stices  /  letifs  humeurs  tant  d*im^ortuÉ# 
Inégalités,  le  monde  tant  d^emlyarras;  saifàVèur  taut 
de  vanité,  ses  rebuts  tant  d'amertumes,  ses  ^iigagè^ 
mens  les  plus  doult  tant  de  captivité  déplorables. 
Nous  sommes  attaqués  adroite  et  à  gauche  f^l*^iÉâle 
différentes  bppositiôBS^  afin  que  tiôtr|É|oIôfi(té,  qui 
n^estqne  trop  libre,  apprenne  enfin  à  se  réduire^  et 
que  Itfomme  ainsi  exercé ,  pressé  et  fatigué  de  toutes 
parts ,  sérélburhe  enfin  ^uc6té  dûSeighèur  son  Diei^, 
et  lui  crie  du  fond  de  soia  -cœur  :  O  Seigneur!  v^^ns 
'êtes  le  Maître  et  le^  Souverain;  et  aptes  tcyut'il^st 
juste  que  votre  ct^ature  vk>us  serve  et  vous  obéisse. 
Que  si  nous  ,nous  soumettons  à  la  sainte  vûlc^té 
de  Dieu,  nous  y  trouverons  la  paix  de  nos  ames^  et 
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riea  ne  sera  capable .  de  noi^s  émouvoir.  Voyez  U 
trèa*samte  Yierge :  Siméoa  lui  prédit  des* m^uxia* 
fioifi ,  et  lui  aunonce  des  douleurs  imoieis^se^  :  «  Votre 
ame,  lui  dit-il.»  ô  mère  !  sera  peroéé  d'.uu  glaive  ^  et 
s»  ce  Fils  y  toute  votre  joie  et  tout  votre  amour ,  sera 
»  posé  comme  un  signe  auquel  on  contredira  »  : 
I^\signum^uicoTaradicetur  (0  :  c*eaft-^à«dire^  «Inous 
reptendons,  qu'il  se  fera  contre  lui  desv  complots  et 
des  Conjurations^,  et  que  tontela  puissance  ^  toute 
la  fureur^,  toute  la  malice  du  monde.  seml>leront  se 
réunir  tpour  concourir  à  sa  perte.  »  ^ 
.  ^  Telle  est  la  prédiction  de  ce  saint  vilsilla^rd  ^  d'aur 
tant  plus  dure  et  insupportable  ^  que;Siméo^  n? 
marquant  rien  en  particulier  à  cette  mère.  ajBUgée, 
lut  laisse  à  imaginer  et  à  craindre  tout  ce  qu'il  y  a 
dê'4>lus  rude  et  de  plus  extrême.  En  dOTet  )e  ne  con- 
ççii9  rien  de  plus  e0royable  que  cette  cruelle  suspisn* 
/sioA  d'une  ame. menacée  .d^  quelque  grand  mal^  san$ 
.qiï'sUe  satcl^^  ,sei|lement  de  quel  côté  elle  doit  se 
mQttfp  eA  garde.  ;ÂJloi(S  cette  ame  étonnée  et  éper- 
4ue,  pe  sachant  où  se  tourner  ^  v,a  chercher  et  par* 
courir  tous  les  maux  pour  en  faire  son  supplice ,  et  ne 
donne  aucune  borne  ni  à  se^  çraintes>  ni  à  ses  peines. 
Dans  cette  |nclle  incertitude  »  avoues^  que  c'est  une 
espèce  de  (isolation  de  savoir  de  quel  cpu^i}  fau- 
drsi^mourirs  et  que  si^int  Augustin  a  raison  de  dire, 
^qu'cx  il  vaut. mieux  sans  comparaison  endurer  une 
.  »$^.ule  mojt,  que  de  les  appréh^der  toiites»  :  SciUus 
esH  unamp0rp0ti  nporiendo  ,  quam  omnes  timefe  o^i'- 
yendo  (^.  Toutefois  Marie  ne  réplique  pas  au  vi- 

(>}  Luc.  II.  35,  34%  —  (*)  De  Citu  Dei,  Uh,  i,  eap»  zi,  ton».yii> 
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ni^rable  vieillard  qui  lui  prédit  tant  d'afflictions  et 
de  traverses  :  elle  éconte  en  silence  et  sans  émotion 
ses  terribles  prophéties;  elle  ne  Ini  demande  cu- 
rieusement f  ni  le  temps  y  ni  la  qualité ,  ni  la  fin  et 
Févénement  de  ces  funestes  aventures  dont  il  la  me* 
nàce  :  elle  sait  que  tout  est  régi  par  des  raisons  éter- 
nelles auxquelles  elle  se  s<Sumet  ;  et  c'est  pourquoi 
ni  le  prient  ne  la  trouble ,  ni  Favenir  ne  Finquiëte. 
Ainsi  si  nous  abandonnons  toute  notre  vie  à  cette 
sagesse  supréme^^qui  régit  si  bien   toutes  choses , 
nous  serons  toujours  fermes  et  inébranlables  :  il  n'y 
aura  point  pour  tidxxs  de  nécessités  lâcheuses,  ni  de 
contrariétés  embarrassantes  :  nous  ressemblerons  au 
bon  Siméon;  ni  la  vie  n'aura  rien  qui  nous  attache; 
ni  la  mort ,  toute  odieuse  qu'elle  est,  n'aura  rien  qui 
nous  épouvante  :  nous  attendrons  avec  lui  humble- 
ment  et  tranquillement  la  réponse  du  Saint-Esprit 
et  Tordre  de  la  Providence  éternelle  pour  décider 
du  jour  de  notre  départ;  et  quand  nous  aurons  ac- 
compli ce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions  sur  la 
terre,  nous  serons  prêts  à  dire  à  toute  heure,  àïimi- 
tation  de  ce  saint  vieUlard  :  «  Seigneur,  laissez  màin- 
»  tenant  mourir  en  paix  votre  serviteur  »  :  JVunc 
dimiuis  ,  Domine,  sgrvum  timm  inpace.  '■'■'• 

Mais ,  mes  Frères ,  imitons  en  tout  de  saint  homme  ; 
ne  sortons  point  de  ce  monde  avant  que  Jésus  nous 
ait  paru,  ht  que  nous  puissions  dire  avec  lui  :  «  Mes 
»  yeux  ont  vu  le  Sauveur  »  :  Quia  'viderunt  oculi 
mei  Salutare  tuum.  Je  sais  qu'il  est  venu,  ce  divin 
Sauveur,  sur  la  terre,  a  celui  que  Dieu  avoit  des^ 
»  tiné  pour  être  exposé  en  vue  à  tous  les  peuples 
»  de  l'univers  »  :  Quod  parasti  antejkciem  omnium 
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populorum.  On  X^  vue,  cettç  «  kua^ière  éclatante  qui 
»  devoit  édaipQr  touteis  les  ioation^,  .et  /xxmbler  de 
>i  gloire  son  pei^le  d'Iscaël  »  r  Lument  ad  reyelatio' 
nem  gentium,  eighriam plebis.Uu^  Jsréml  W.  En- 
&sk  ce  Sauveur  tant  de  foisprootisa  r^n^i  Fattente 
de  tout  Tunivers  ;  il  lavaccompU*  les  prqjphéties,  il  a 
renversé.les  idoles  j  il  a  délivré  les  captifs,  il  a  ré- 
concilié les. pécheurs ,  il  a  convertlles  peuples*  ASaîs, 
mes  Frères.,  ce  n'est  pas  assez;  <ce  Sauveur  n  est  pas 
encore  veoupour  nous.,  puisfpi'il  i^crè^e  pa&encore 
sur  tous  nos  .désirs:  il>n'est  pas  .noti:e  conducteur  ni 
notre  lumièire.,  puisque  nous  n^,niarchons;pas.dans 
les  voies  ^qa'il  nous  a  montrées.  JKon ,  «  nous  n'avons 
»  jamais,  vu  sa  face  ^  ni  nous  n'avras  jamais  écouté 
»  sa  voixy.ni Qous  JÙàHpsx&  pas^a  parole  demepçante 
»  en  nous  » ,  .puisque  nous  nobéissonspas  à  ses  pré- 
ceptes :  Nequ^vpcf^jp,  ^jusfunqv^n^  audistù  ^  nefjue 
^peciem^eJMS  vi4istis  »  et  v.erbum ,^us^npn  habetis  in 
fuobis  .manetif  C^).  Car  .écoutez. ce  ^quedi^  son  disciple 
bien-aimé  :  «  Celui  qui  dit  quU;.le.  CQUnoif;  et  ne 
.a>  ^ardepas  ses  commandemens ,  c'esit  un  menteur , 
»  elilfl,  yérilié  n'^st  point  en  lui  »  .:  ,Qui  dicit  ^e  nosse 
jema^  et,pmn^^t^.çji4s  non^jcusfodit ,  mendaqc  .^st^  et 
in  hoc  veritas^nan  estf?).,h^gvks  c^la,  chrétiens.,  qui 
jde  nous  ^  .p^ut  vanter  de  le  connoître  7  qu'avons- 
nous  donné  à.son  J£i^v^^i)^,  7squels  vices  avonsrnpus 
€;ojrrjigés.7  qu^)les.pajssioj9s.. ayons-nous  don^p^é^? 
quel  us^e^aYons-.|lpus/^^t^4e^^s,et  di^s^ma^qx  de 
.la  vie7>Quand  Pipu^  diminué  nps.  ricjbessi^s^  ^vqus- 
jious  songé,enméme,tep^ps  à.mpd^rer  potrç.iu^e? 
quandlaibrti^e  nQus.aJxQ|i:(p^^  aVQO^UOUS  tourné 
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notre  cceur  aux  biens  qulae.isont'^point  de^on  res-> 
sort  ni  de  son  empire  ?  Au, contraire  n'avons-ncMlK 
pas  ëté  de  xieua.  dont  il  e8t<éidnt  t  Dii^ipmisunt  nec 
'compumetii})^  «Nous  avons 'étët affligée,  sâti6  étnt^ 
-»  touches  de  ODzâpotictioii  »  ;  ser^itôui^s  ^opiniâtres 
et .  inœrrigibles  y  t[ui«ioustsotttmes  mutinés,  même 
sons  la  verge;  repris  ^et  iuon  coi^rig4&,  abattus  et 
HffÈL  hnuâiés^  châties  sëMèrementet  ûon  converti?. 
Après  oela^  si  aous! osons  dire  ^uetious  avons  «co&n^ 
'J^sus-^hrifit,  que  nous  avons  vu  le  -Sauveur  mie 
Dieu  nbn&'awoit  fpr4Maîs^  le  Saibt-dElsprit  «lous  ap- 
pellera desiinent6u3rs ,  «t  nous  dira  y  |)ar  ia  bôiidhe 
-desainC  Jean^^que  la  vérité  n'estopas  eh  ttbiis*   • 

GpaignOns'dbncy  ichrétiens^  -i^raignctns^âe  «mourir; 
<:ar  nous-  n'avons  pas  vii  Aésus-^Ghri^t ,  inotis  ti^avon^ 
-pas  encore  tenu  'le  Sauveur  entre  nos  bias ,  notte 
n'avons^  encore^embrassé  ni  «atpei%OQue^>m  fies  pr^ 
ceptès  y  ini; ses  ivéritiSs>,  ni  les> saints  enseîgtiedlMs  dé 
son  'Eviangile.  «Malhecir  à  4Xnx  qui  mourront  àv^rit 
jque  lésns-f Christ. ait irégné  sur  eufcî^O  q^e  la  moil 
>leur sevaËkhèusC't  -ô q^e  <9es  approches  leur  seront 
^eilriUes  II  ôqueaes' suites  >leur  seïîOnt.ftiiûéSt^s'ët^n- 
«iipp<>i^Hb&rEniciajour,.toutelettrJgloit^^^ 
«pée;  ien v6eA>toi%  Mus tieupsîgmads'iprojet*  seront 
^ruinés.;  fc  c»)cejoun^  prfriront,  dit.  fe ^Psalmistè , 
»  toutes.  ieiiKsrhaiIteS)  pensées:  *  î  j/«  iitt^^4i(ëpëftfimt 
^mnes*  cagitatiatiG^  leôram .  {ii^i  [  en  uJe  ijoui»  y  cotoMietl- 
^ceront  leiirgibupplives;  «en-w  ^j^^^^s'ûlktoêrôîft 
poiir  >eQX(desieuKréterii6)s  )  ^  en  |cé  Jouf^i  fe  l«h^ur^ét 
4c  d^'se^Kïir is'«ii|pârer©ttt  dé^leur  ï^mé,  etce ver 
-qui  lie  axi8ui-t^ij^t'^nfi:»noet<a'^^te  leùt-  eœt^i^ 

(0  Ps,  XXXIV.  19 W  Ps.  CXLY.  3..  •  •  •" 
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dents  dévouantes  ^  yeniniéases  ^  sans  jamais  lâcher 

Ah  !  mes  Frères ,  allons  au  temple  avec  Siméon^ 
prqixpns  J.éâu&èbt^e tiQSt  bras  ^  donnons^lui  tm  baiser 
religieux, y  embrassons*le  de  tont  notre  cœur.  Un 
homme  de  bien  ne  sera  pas  étonné  4ans  les  approches 
de  la  mort  :  son  ame  ne  tient  presque  plus  à  rien  ; 
elle  est  déjà  comme  détachée  de  ce  corps  mortel  : 
«autant. qu'il  a  dompté  de  passions,  autant  a-t-il 
rompu  de  liens  :  Fusage  de  la  pénitence  et  de  lasainte 
.mortification  Ta  déjà  comme  désaccoutumé  de  son 
corps  et  de  ses  sens;  et  quand  il  verra  arriver  la 
mort  y  il  lui  tendra  dé  bon  cœur  les  bras,  il  lui  mon- 
trera lui'-fnéme  Téndroit  où  il  faut  qu'elle  fitippe  son 
dernier  coup.  0  mort  !  lui  dira-t-il ,  je  ne  te  nom- 
mei^ai  ni  cruelle  ni  inexorable  :  tu  ne  m'ôteras  aucun 
des  bien$.  que  j'aime ,  tu  me  délivreras  de  ce  corps 
mortel.  O  mort  !  je.  t'en  remercie  :  il  y  a  déjà  tant 
:ç[  années  que  je  travaille  moi-même  à  m'en  détacher 
et  à  secouer  ce  fardeau.  Tu  ne  troubles  donc  pas  mes 
desseins,  mais  tu  les  accomplis  :  tu  n'interromps  pas 
inon> ouvrage,  mais  plutôt  tu  y  vas  mettre  la  der- 
nière main.  Achève  donc,  ô  mortfavoràble  !  et  rend»- 
moi  bientôt  à  mon  maître  :  Nunc  d(mittis.'  Que  tfe 
dev<ms*npus  pliîs  faire  pour  mourir  en  cette  paix? 
O  que  nous  puissions  mourir  de  la  mort  des  justes, 
.pour.y  trouver  le  repos  que  tous  les' plaisirs  de  la 
vie  ne  peuvent  pi^  nc^us  .donner)  et  afin  que  fermant 
les  yeux  à  tout  ce  qui  se  passe,  nous  commencions  à 
les  ouvrir  à  ce  qui  demeure,  et  que  nous  le  possé^ 
dions  éternellement  avec  le  Père^  le  Fikiet  le  Sàii^- 
Esprit.  _    , 

AUTRE 
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AUTRE  CONCLUSION 

DU  MÊME  SE^RMON  W, 


f 


«■  1 


Hélas  !  quel  objet  funeste  ^  mais  quel  exemple  ad* 
mirablese  présente  ici  à  mon  esprit!  Me  jsera-t.'-il 
permis  en  ce  lieu  de  toucher  à  des  plaies  encore 
toutes  récentes^  et  de  renouveler  les  justes  douleifrs 
des  premières  personnes  du  i^pnde?  Grapde  et  au-: 
guste  reine,  que  le  <;iel  vient  d^enlever  à  la  terre , 
et  qui  causez  à  tout  Tunivers  mi  deuil  si  gr^nd.et  si 
véritable,  ce  sont  ces  fortes  pensées ,. c'est. cette  ^17 

tache  immuable  à  la  souveraine  volonté  de  Dieu. 

•    •  *  ^ 

qui  nous  a  fait  voir  ce  miracle ,  et  d'édité  d^s 
votre  vie  y  et  de  constance  inimitable  dans  vo^e 
mort.  Quels  troubles,  quels. mpuvemens,  quels  fic*- 
cidens  imprévus  ont  jamais  été  capables  de  Tébra^* 
1er,  ni  d'étonner  sa  grande  ame?  Ne  craignons  pas 
de  jeter  un  moment  la  vue  sur.  nos  disseQ.siQn.s,  jifas? 
sées,  puisque  la  fermeté  inébranlable  de  cette  prin^ 
cesse  a  tellement  soutenu  Teffort  de  cette  tempête, 
que  nous  pouvons  maintenant  nous  en  souvenirs^ns 

(^)  Oe  martetmfctBitd  dans  le  masuiacrit  nn  bors  d'crayte  îiîotkti 
^pfès  coup»  pour  appliquer  \t  mtoioii  àia  «iroottatuic^  d»  kmrài 
d«  la  Reine  mér«.  Dans  ce  plan  raateur,  devoû  retrancher  de  aoa 
discours,  depuis  ces  mots  de  la  page  38 1,  3fais^  mes  Frères,  imi~ 
tons  en  tout  ce  saint  honanCf  \Û6qvL*k  la  ûti,  pour  jr  stîBsntaer  bettSa' 
^férormon.{EdiLdeDi^J^)  '     r:  <  .   i     .. 

BOSSUET.    XV.  '^S 
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crainte.  Quand  il  plut  à  Dieu  de  changer  en  tant 
de  maux  les  longues  prospérités  de  sa  sage  et  glo- 
rieuse régence^  fut-elle  abattue  par  ce  changement? 
Au  contraire^  ne  la  vit-on  pas  toujours  fèrme^^oujours 
invincible,  fléchissant  quelquefois  par  prudence , 
mais  incapable  de  rien  relâcher  des  grands  intérêts 
de  FËtaty  et  attachée  immuablement  à  conserver  le 
sacré  dépôt  de  rautorité  royale ,  unique  appui  du 
repos  public^  qu'elle  a  remise  enfin  toute  entière 
entre  les  mains  victorieuses  d'un  fils  qui  sait  la  main*- 
teûir  avec  tant  de  force?  C'est  sa  foi,  c'est  sa  piété, 
c'est  son  abandon  aux  ordres  de  Dieu .  qui  animoit 
son  courage  ;  et  c'est  cette  même  foi  et  ce  même 
abandon  à  la  Providence ,  qui  la  soutenant  toujours 
malgré  ses  douleurs  cruelles  jusque  entre  les  bras 
de  la'môrt,  lui  a  si  bien  conservé  parmi  les  sanglots 
dé  toùtle  monde,  et  parmi  les  cris  déplorables  de 
5|es  chers  et  illustres  ènfans ,  cette  force ,  cette  cons- 
tance,  cette  égalité  qui  n'a  pas  moins  étonné  qu'at- 
teùdri  tous  les  spectateurs. 

O  vie  illustre  ?  ô  vie  glorieuse  et  éternellement  iné- 
itnôi'ûbleî mais  ô  vie  trop  courte,  trop  tôt  précipi- 
tée!'Quoi  donc ,  nous  ne  verrons  plus  que  dans  nne 
vAne  ce  noble  amas  de  vertus  que  nous  admirions  en 
iâètfît!  quoi!  cette  bonté,  quoi!  cette  çléniénce ; 
quoi!  tant  dé  doilceur  parmi  tant  de  majesté!  quoi! 
É^'cœur  si  grand  et  vraiment  royal,  ces  charités  in- 
finies^ çe$  tendre»  compassions  pou^Jes-misèr^  pu- 
bliques et  patticnlièrès;'  enfin  tontes  les  «utt^s  rares 
et'  incomparables  qualités  de  la  grande  Anpe  d'Aii- 
triçHe ne. seront  plue  qu'un  exempieet^un  ori^em^t 
de  l'histoire!  Qui  nous  a  sitôt  eA levév cette  reitfe  que 
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nous  ne  voyions  point  vieillir^  et  que  les  années  ne 
changeoient  pas?  comment  cette  merveilleuse  çonsr 
titution  est -elle  devenue  si  soudainement  la  proie 
de  la  mort?  d'où  est  sorti  ce  venin  ?  en  quelle  partiç 
de  ce  corps  si  .bien  composé,  étoit  caché  le  foyer  de 
cette  humeur  malfaisante,  dont  lopiniâtré  malignité 
a  triomphé  des  soins,  et  de  Fart,  et  des  vœux  de  toi:|t 
le  monde  ?0  que  nous  ne  sommes  rien  !  ô  que  la  forpe 
et  l'embonpoint  ne  sont  que  des  noms  trompeur^? 
Car  que  sert  d'avoir  sur  le  visage  tant  de  santé  et 
tant  de  vie,  si  cependant  la  corruption  nous  gagne 
au  dedans^  si  elle  attend,  pour  ainsi  dire,  à  se  dé- 
clarer, qu'elle  se  soit  emparée  du  principe  de  la  vie; 
si  s'étan  t  rendue  invincible,  elle  sort  enfin  tout-à-coup 
avec  furie  de  ses  embûches  secrètes  et  impénétra- 
bles pour  achever  de  nous  accabler?  C'est  ainsi. que 
nous  avons  perdu  cette  grande  reine  qui  devoit  illus- 
trer ce  siècle  entier;  et  maintenant  étant  arrivée  au 
séjour  de  l'éternité,  elle  n'est  plus  suivie  que  de  ses 
œuvres;  et  de  toute  cette  grandeur^  il  ne  lui  en  reste 
qu'un  plus  grand  compte. 

Etnunc  reges^  intelligite;  erudimini,  quijudicatis 
terram  (0  :  «  Ouvrez  les  yeux,  arbitres  du  monde ^ 
D  entendez,  juges  de  la  terre  ».  Celui  qui  est  le  maître 
de  votre  vie,  l'est-il  moins  de  votre  grandeur?  celui 
qui  dispose  de  votre  personne,  dispose -t- il  moins 
de  votre  fortune?  Et  si  ces  têtes  illustres  sont  si 
fort  sujettes,, nous,  foibles  particuliers,  qi|e  penr 
sons-  nous  faire,  et  combien  devoirs -nous,  étf^e.squs 
la  main,  de  Dieu  et  dépendfins,  de  ses  ordres?  Car 
sur  quoi  se  peut  assurer  notre  prudence  tremblante  ? 

0)P*.  II.  lO. 


388  ptiiru  LA  PufeiFicJitioîNr 

que  tenons  -  nous  de  certain  ?  quel  fondement  a 
notre  vie?  quel  appui  a  notre  fortune?  et  quand 
tout  l'état  présent  seroit  tranquille ,  qui  nt)us  ga- 
i^antira  Tavenit?  seront -ce  les  devins  et  les  astro- 
logues? Que' je  mè  ris  de  la  vanité  de  ces  faiseurs 
de  pronostics,  qui  menacent  qui  il' leur  plaît^  et 
tious  font  à  leur  gré  des  années  fatales!  esprits  tur- 
bulens  et  inquiets^  amoureux  des  diangemens  et 
des  nouveautés,  qui  ne  trouvant  rien  à  remuer  d^né 
là  terre ,  semblent  vouloir  nouer  avec  les  astres  àès 
intelligences  secrètes  pour  troubler'  et  agiter  le 
monde.  Moquons-nons  de  ces  vanités.  Je  veux  qu'uù 
homme  de  bien  pense  toujours  favorablement  de 
la  fortune  publique  :  et  du  moins  n'avons -nous  pas 
à  craindre  les  astres.  Non,  non,  le  bonheut*  et  le 
malheur  de  la  vie  humaine  n'est  pas  envoyé  à  l'aveu* 
gle  par  des  influencés  naturelles,  mais  dispensé  avec 
thoix  par  les  ordres  d'une  sagesse  et  d'une  justice 
'cachée ,  qui  punit  comme  il  lui  platt  les  péchés  des 
hommes.  Ne  craignons  donc  pas  les  astres;  mais, 
mes  Frères ,  craignons  nos  péchés.  Croyons  que  le 
grand  pape  saint  Grégoire  parloit  à  nous  quand  il 
a  dit  xes  belles  paroles  :  Peccata  nostra  barharicis 
viribus  sociatnus,  et  culpa  nùstra  hostium  gladios 
lexaùuit,  qUœ  reipvhlicœ  vires  'grai^at  i^)  :  Né  voyez* 
Vous  pas,  dit-il,  que  l'Etat  gémit  sous  le  poids' dé 
bos  péchés^,  et  que  joignant  nos  crimes  aux  forces 
des«erinemis,  c'est  nous  seuls  peut-être  qui  allons 
faire  pencher  la  balance?  Quand  deux  grands  peu- 
ples se  font  la  guerre.  Dieu  veut  asôtifément  se  ven- 
ger de  l'un,  et  sentent  de  tous  les  deux  3  n^ais  dei 

(<)  LU.  T,  Ep'  XX,  oJ  Mauric*  tom,  11 ,  coi,  74?* 
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savoir  par  où  il  veut  commencer^  c'est  ce  qui  passe 
de  bien  loin  la  portée  des  hommes.  Nous  savons  qu'il 
a  souvent  commencé  par  les  étrangers  ;  et  aussi  il 
est  écrit  que  sop vent  ^  «  le  jug^mei^t  cpqimence  par 
»  sa  maison  o  :  Tempus  est  ut  judicium  incipiat  à 
4omo  Dei  (0.  Celui  qui  réussit  le  premier  n  est  pas 
plus  en  sûreté  que  l'autre,  parce  que  son  tour  vien- 
dra au  temps  ordonné;  Dieu  châtie  les  uns  par  les 
autres,  et  il  châtie  ordinairement  ceux  par.lesquels 
il  châtie  les.  a^tves.  NabuQhpdoapsQi^  est  sou  sei^i- 
teur  pour  exercer  ses  vengeances;  le  méçie  est  son; 
ennemi  pour  recevoir  les  coups  de  sa  justice.  Pre- 
nons donc  garde,  mes  Frères^  de  ne  mettre  pas 
Dieu  contre  nous  ;  et  infidèles  à  notre  patrie  et  à 
notre  prince,  ne  nous  joignons  pas  à  nos  ennemis, 
et  ne  les  fortifions  pas  par  nos  crimes.  Faisons  la 
volonté  de  Dieu,  et  après  il  fera  la  nôjre  :  il  nous 
protégera  d^ns  le  temps,  çt  nous  couronnera.  àd^% 
l'éternité,  où  nous  conduise,  etc. 


i*a*« 
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Iir  SERMON 

poira  L£  JOUR       ^ 
DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  S.^  VIERGE. 

Explication  des  trois  cérémonies  de  la  Purification.  Modestie 
incomparable  de  Marie.  Seiitimens  de  Jésus  dans  son  oblation. 
Dispositions  pour  une  flaiate  communion,  ses  fhdts  et  ses  effets 
désirables. 


%^m^%**tmf%,%fmf%fm/^^wv^ 


Postquam  impleti  sant  dies  pxirgationi»  ejus  seçu^duçL 

'  legem  Moy$i,  tulerunt  illum  in  Jérusalem ,  ut  sisteirent 

eum  Domino,  sicut  scriptum  est  in  lege  Domini  ;....  et 

ut  darent  hostiam  secundùm  quod  dictum  est  in  lege 

Dbmini ,  par  turturum  aut  duos  pullôs  columbarum. 

Le  temps  de  sa  purification  étant  accompli  selon  la  loi 
de  Moïse,  ils  le  portèrent  à  Jérusalem,  pour  le  pré- 
senter au  Seigneur,  selon  quil  est  écrit  dans  la  loi  du 
Seigneur...,  Et  pour  donner  ce  qui  devoit  être  offert  en 
sacrifice  selon  la  loi  du  Seigneur,  deux  tourterelles  ou 
deux  petits  de  colombes.  Luc.  ii.  aa ,  ^4* 

Cj  e  que  noas  appelons  la  purification  de  la  sainte 
Vierge  enferme  sous  un  nom  commun  trois  céré- 
monies différentes  de  la  loi  ancienne ,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  voulu  subir  aujourd'hui ,  ou  en  sa  per- 
sonne ,  ou  en  celle  de  sa  sainte  Mère ,  non  sans  quel- 
que profond  Conseil  de  la  Providence  divine.  Elles 
sont  toutes  trois  très-manifestement  distinguées  dans 
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tiotre  Evangile  y  comme  vous  Taurez  pu  observer 
dans  le  texte  que  f ai  rapporté  exprès  tout  entier. 
Or  afin  de  vous  dire  en  quoi  consistoient  ces  céré^ 
moniesy  il  faut  remarquer  que  selon  là  loi  toutes 
les  femmes  accouchées  étoient  réputées  immondes  :  s 
d'où  vient  que  Dieu  leur  ordonnoit  deux  choses. 
Premièrement  il  les  obligeoit  de  se  tenir  quelque 
temps  retirées  et  du  sanctuaire  et  même  de  la  con- 
versation des  hommes  :  puis,  ce  temps  étant  expii*é^ 
elles  se  venoient  présenter  à  la  porte  du  tabernacle , 
afin  d'être  purgées  par  un  certain  genre  de  sacrifice 
ordonné  spécialement  pour  cda*  Cette  retraite  et 
ce  sacrifice  sont  les  deux  premières  cérémonies ,  ou 
plutôt  ce  sont  deux  parties  de  la  même  cérémonie ,. 
lesquelles  Tune  et  Tantre  ne  regardoient  principa* 
lement  que  la  mère ,  et  se  faîsoient  pour  tous  les 
enlans  nouvellement  nés ,  de  quelque  sexe  et  condi- 
tion qu'ils  pussent  être,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le 
douzième  chapitre  du  Lévitique.  Quant  à  la  troi- 
sième cérémonie,  elle  ne  s'observoit  que  pour  les 
mâles,  et  parmi  les  mâles  n'étoit  qile  pour  les  aî- 
nés ,  que  les  parens  étoient  obligés  de  venir  pré- 
senter à  Dieu  devant  ses  autels ,  et  ensuite  les  racbe- 
toient  par  quelque  somme  d'argent,  témoignant 
par-là  que  tous  leurs  aînés  étoient  singulièrement 
du  domaine  de  Dieu,  et  qii'ils  ne  les  retenoient  que 
par  une  espèce  d'engagement»:  c'est  qe  que  Dieu 
commande  k  son  peuple  en  }'Ex6de ,  chapiti  è  dou- 
zième. Dans  ces  trois  cérémonies  consiste  à  mon 
avis  tout  le  mystère  de  cette  fête  ;  ce  qui  m'a  fait 
râoudre  de  vous  les  expliquer  familièrement  dans 
le  même  ordre  que  )e  les  ai  rapportées.  Tespère  que 
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le  r^t  d'une  histoire  si  mémorable ,  telle  qu'est 
celle  qui  nous  est  aujourd'hui  représentée  dans  notre 
Evangile,  jointe  à  quelques  brièves  réflexions  que 
je  tâcherai  d'y  ajouter  avec  l'assistance  divine ,  four- 
nira un  pieux  entretien  à  vos  dévotions  :'et  je  pense 
en  vérité.,  mes  tràs-dières  Sœurs,  qu'il  seroit  diffi- 
cile de  propo^r  à  votre  foi  un  plus  beau  spectacle» 
'  Et  pour  commencer,  j'avance  deux  choses  trè$*as^ 
siu^ées^:  la  première  que  la  loi  de  la  purification  pré- 
W^posoit  quelafemmieeùt  conçu  àla façon  ordinaire, 
parce  qu'elle  est  couchée  eu  ces  termes-  :  MuUer  $i 
sascepto  semine  pepererii  mascuban  (Or  où  il  est 
£  dair]  que  le  législateur  a  voulu  toucher  la  source 
deila  corruption  quilse  trouve  dans  les  enfantemens 
ordinaires;  autrement  ce  mot,  susceptà  d6mifte\, 
seroit  inutile  et  ne  rendroit  aucun  sens.  La,  loi  donc 
de  la.purificatioh  parloit  de  celles  qui  enfantent 
selon  les.  ordres  communs  de  la  nature.  .Je  dis  en 
second  lieu  que  la  raison  de  la  loi  étant  telle  que 
nous  la  venons  de  dire ,  après  les  saints  Pères ,  elle 
ne  regardoit  en  aucune  façon  la  très-heureuse  Ma^^ 
rie,  ne  s'étant  rien  passé  en  elle  dont  son  intégrité 
pût  rougir.  Vous  le  savez,  mes  très-chères  Sœurs ^ 
que  son  Fils  bien-aimé  étant  descendu  dans:  sels  en-* 
traies  très-chastes  tout  ainsi  qu'une  douce  rosée , 
il  en-étoit  sorti  comme  une  fleur  de  sa  tige,  sans 
lai$sçr  de  façon  ni  d'auti;e  aucun  vestige  de  son  pas- 
sage. D'ail  je  conclus  que  si  elle  étoit  obligée. à. la 
loi  de  la  purification^  c  étoit  seulement  à  cause  de 
la  coutume,  et  de  l'ordre  qui  ne  doit  point  être 
changé  pour  une  rencontre  particulière.'  Et  en 
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efiêt  le  cas  étoit  si  fort  extraordinaire  y  qu'il  sembloit 
n'être  pas  suffisant  pour  apporter  une  exception  à 
une  loi' générale. 

Or  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  ici  cette 
gestion  ^  mais  seulement  de  vt>us;faire  admirer  la 
vertu  de  la  sainte  Vierge  ^  en  ce  que*  sachant  très- 
bien  ropipion  que  Ton  auroît  d'elle,  et  qu'il  ny^ 
auroit  personne  ^qui  s'imaginât  qu  elle  eût  ni  conçu, 
ni  enfanté  autrep^ni  que  les  autires  mèi^s,  ^Ue  ne 
s'est  point  avisée -de  découvrir  ^  personne:  le  secret 
mystère  de  sa  gpo^esse.  Au  contraire  elle  a  bien  le. 
courage  de  confirmer  un  sentiment  si  préjudiciable 
à  sa  virgii^té,  subissant  sans  se  déclarer  u^e  loi, 
qui,  comme  i^ous  l'avans.  dit,  en  présupposoit  la 
perte.  Et  je  prétçnds  .que  ce  silence. est  une  marque 
certaine  d'une  retenue  extraordinaii^e  et  d'une  mo^ 
destie  incomparable.  Qu'ainsi  ne  .^oit ,  vous  savez; 
que  celles  de.  sou  sexe  qui  sont  soignçpses  de  garder 
leur  virginité,  mettent  leur  point  dlbpnneur  à  faire 
connoître  qu  elle  est  entière  et  sans  tache  ;  et  quel-^ 
quefois. c'est  la  seule  chose  eu  l^qiifelle  elles  avoue^ 
ront  franchement  qu  elles  reçher<4^at  la  réputa^ 
tion.  Gela  étant  ainsi,  )e  vous  pr^i^  de  considérer 
que  vous  ne  persi^aderez  jamais  à  un  gentilhomme  ^ 
qui  se  pique  d'honneur,  de  faire  quelque  action  dont 
on  puisse,  soupçonner  en  lui  de  la  lâcheté.  Or  il  est 
certain  qu'une  vierge  est  touchée  beaucoup  plus  au 
yif ,  lorsque  quelque  rencontre  l'oblige  à  donner 
sujet  de  croire  qu'elle  ait  perdu  sa  virginité ,  pour 
laquelle  elle  a  un  sentiment  délicat  a.a  dernier  points. 
Ce  qui  me  fait  admirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge^ 
qui  ne  craint  pas  d'observer  une  cérémonie  qui  sem'^ 
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bloit  si  injurieuse  à  sa  très^pure  virginité;,  qui  ayant 
moins  besoin  d'être  purifiée  que  les  rayons  du  soleil^ 
obéit  comme  les  autres  à  la  loi  de  la  purificatioa,  et 
offre  avec  tant  de  simplicité^  le  sacrifice  pour  le  pé- 
ché, c'est-à-dire  pour  les  immondices  légales  qu'elle 
navoit  nullement  contractées;  et  qui  par  cette 
obéissance  confirme  là  créance  commune  qu'elle 
avoit  conçu  comme  les  «autres  femmes,  bien  loin  de- 
désabuser  le  monde  dans  une  rencontre  qui  senibloit 
si  pressante,  et  de  iaire  connoître  aux  hommes  ce 
qui  s'étoit  accompli  en  elle  par  l'opération  de  l'Es-* 
prit  de  Dieu.     ^  .      .  .    i     . 

Certes  il  faut  'l'avouer,  mes  très-chëres  Sœurs, 
cela  est  du  tout  admirable;  surtout  la  très-heureuse 
Vierge  ayant  de  son  côté,  si  elle  eût  voulu  se  dé-» 
couvrir,  premièrement  la  vérité  qui  est  si  forte,  et 
après,  l'innocence  de  ses  mœurs  qui  n'appréhendoit 
aucune  recherché  ;  puis  sa  grande  sincérité  à  la- 
quelle les  gens  de  bien  eussent  eu  peine  de  refuser 
leur  créance ,  et  enfin  un  témoignage  irréprochable 
en  la  pei^onne  de  son-màri,  qui  avec  sa  bonté  et 
naïveté  drdinaire  eût  'dit  qu^il  étoit  vrai  que  sa 
femme  étoit  très-chaste,  et  qu'il  en  avoit  été  averti 
de  la  part  de  Dieu.  Et  cependant  nous  ne  lisons  pas 
qu'elle  en  ait  jamais  parlé  :  au  contraire  nous  voyons 
son  grand  silence  expressément  remarqué  dans  les 
saintes  Lettres.  Uhe  seule  fois  seulement  sa  joie 
éclata  ,  lorsque  sollicitée  par  la  prophétie  de  la 
bonne Elisabètfasa  cousine,  qui  la  proclamoit  bien- 
heureuse, elle  hti  déchargea  son  cœur,  et  se  sentant 
obligée  de  rendre  hautement  ses  actions  de  grâces  à 
la  divine  bonté,  elle  chante  dans  l'épanchement  de 
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son  ame  ;  que  «  le  Totit-puissaiit  a  fak  en  elle  des 
»  choses  très-- grandes  (0  »•  Partout  ailleurs  elle 
écoute  y  elle  remarqua  ^  elle  médite ,  elle  repasse  en 
son-  cœur  ;  mais  elle  n^  parle  jamais. 

Ce -qui  me  surpt^nd  davatitage,  c'est  qu*elle  seul^ 
garde  le  silence  y  pendant  que  tous  les  autres  s*oc« 
cupént  à  parler  de  son  Fils.  Que  ne  dit  pas  aujour- 
d'hui le  botf  Siméon,  et  à  qui  ne  donneroit-il  pas 
envié  d-exprimer  toutes  ses  pensées  touchant  cet 
aimable  enfant  y  qui  fait  aujourd'hui  toute  sa  joie, 
toute  son  espérance^  tout  son  entretien?  Marie  se 
contente  d'admirer  à  part  soi  les  choses  extraordi-^ 
naires  qui  se  disoient  de  son  Fils^  ainsi  que  l'évangé- 
fiste  le  remarque  fort  expressément.  Non  pas  qu'elle 
en  fût  surprise ,  comme  si  elle  eût  ignoré  quel  il  dé- 
Voit  être  f  elle  à  qui  l'ange  avoit  dit  si  nettement 
qu^il  seroit  appelé  le  Fils  du  Trè»>baut^  et  qu'il  sié- 
geroit  à  jamais  sur  le  trône  de  David  son  père.  Et 
c^Ftêâ",  vous  jugez  bien  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'elle 
ait  oublié  les  paroles  de  l'ange ,  ^e  dont  il  est  écrit 
qu'elle  retenoit  si  soigneusement  celles  des  bergers. 
Et  quand  S  n^  auroit  eu  que  la  manière  admirable 
par  laquelle  elle  l'a  voit  conçu ,  car  du  moins  ne  lui 
peut-on  pas  dénier  cette  connoissance ,  le  moyen  de 
s'en  taire  à  moins  que  d'avoir  la  vertu  et  la  retenue 
de  Marie? 

Mais  certes  il  falloit  qu'elle  se  fît  voir  par  ses  ac- 
tions si  soumises  y  la  mère  de  celui  qui  après  sa  glo- 
rieuse transfiguration  dit  à  ses  disciples  :  a  Gardez- 
»  vous  bien  de  parler  de  ce  que  vous  venez  de  voir^ 
»  jusqu'à,  ce  que  le  Fils  de  l'homme  sôit  ressus* 

<0  Luc,  I.  49* 
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3»  citô(^}  ».  Et  il  y  a  dçiQs  soa  Evangile  ^beaucoup 
d'autres  paroles  qui  sjoQt  diteaep  qe.ioênie.  sens^pai: 
lesquelles  nous  conQojissoas.que  le:  Fila  de.  Dieu , 
qui  a  daigné  téqxûigper  quelque  sorte/d'impatjieiipe: 
pour  Tignominie  d.Q  sa  cfoix;  a  J*aiy,  dît-iU^)»  à  Itre 
»  baptisé  d'un  baptême  ^  et  comme^at.^uisirje  pressé 
«en^  moi-même  jusqu'à  ce  quil  soit  ^C;Qi9pli)i!  lui^ 
donc  y  qui  a  témoigné  quelque  soypt^d'ÛQpajtieDiçei 
pour  Tignominie  de  sa  croii^,  t^'ajan^ais  fait  [ps^'*, 
roitre]  le-moîndre  désir  de  la  maaifestitatioudic  soa. 
nom,  attendant  le  temp$  préfix  marqua  précisément 
par  la,  Providj^nçe  jdîvinew  C'é^oit  lui»,  c'étQÎt  ^^ 
chères  Sœu^^s,  qui  dpnnoit  ce  ^i|time^t^;Sas^inte^ 
Mère  y  a&A  de  faire  .voir  qu'elle  était  s^i^inii^  d^^OA 
même  Esprit  Ainsi  elle,  jouit  seulie  av^c  Dieu  d'uuA 
si  grande  joie , sansia  partager qu'aveç^ ceuj^ ^qui i^ 
plaît  au  Saint-Esprijb  de^la  révéler.  Elle  attend  que. 

Dieu  découvre  cette- merveiUe.  lorsqu'il  ç^ra  ^f^'^ 
dient  pour  la  gloire  d^  son  saiut  nom..  EUe^  est  vîteiige  ^ 
Dieule  sait ,  Jésus.sau  cher  Fils  le  sait  ^.qelui  est  as^z«. 
P  silence!  âi  reteuue!  à  ame  parfs^lt^iu^ot  s^t^m 
de  Dieu  seul  et  du .  témoignage,  dj^.  ^.;qoi!i$cj|ence  ! 
yqemère  sji  éclairée ^^  se  qoutenter  d'éti^e  au. nombre 
de$;  écoutans  au  sujet  de  soa  FiU  uniqç^e^  ne  padec 
pa$  mêpa^  des  choses  où  ^e^  virsiaité^quilui.  estsi 
chère  semble  intéressée,  laisser  croire  au.  mond^ 
tout,  ce  qu  il  voudra  et  tout  qe  que  Diieu  permeUra 
qu il  croie,  caqher  une  si  grande  gloire  et. n^odéjçei? 
$es  paroles  dans  une  joie  qui  devoit  être  si^çeçsiF^  i 
Sauveur  Jésus ^  Dieu  caché,  qui  ne  faiti^s^parpitre  à 
nos  yeuf  que  votre  foibles3e:,^  qui  ave?i  iQ3piré  c^ttp 

CO  Mqtth,  xyii.  9.  *—  (»)  Luc,  xii.  5q. 
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ImmOité  si  profidnde  à  la  bienhieureuse  Matie  votre 
mère,  faites-nous  goûter  vos  douceurs  en  simpli^ 
cité;  vous  seul  contentez  nos  désira,  vous  seul  soyet 
^suffisant  à  nos  atnes. 

La  seconde  cérémonie  consistoit  len  im  certain 
igenfe  de  saicrifice ,  comme  je  vous  le  rappdrlois  an 
commencement  de  Cedistoûrs*  Or  Dîéu  avoit  ordonné 
«n  cette  rencontre  différentes  sortes  de  victimes,  qui 
pouvoient  être  offertes  légitimement.  «  On  offrira^ 
»  dit'-iKO,  un  agneau  d'un  an  avec  une  tourterelle 
»  on  un  pigeonneau.  Que  $i  vous  ne  pouvez  offrir 
31  un  agneau,  ajoute  le  Seigneur,  si  vous  n'en  avez 
»  pas  le  moyen,  vous  offrirez  deux  pigeonneaux  ou 
»'  une  paire  de  tourterelles  ».  Par  où  vous  voyez  que 
Ton  pauvoit  suppléer  au  défaut  de  l'agneau  par  les 
pigeonneaux  ou  la  tourterelle  ;  et  cela  se  faisoit  or- 
dinairement par  les  pauvres,  pour  lesquels  la  loi 
semble  avoir  donné  ce  choix  des'victimes  :  les  pi- 
geonneaux et  les  tourterelles,  c'étoit  le  sacrifice  des 
pauvres.  Maintenant  souffrez  que  je  vous  demande 
quelle  victime  vous  pensez  que  l'on  ait  offerte  pour  le 
Roi  du  ciel.  Ecoutez,  je  vous  prie,  l'évangéliste  saint 
liuc  :  ils  offrirent,  pour  lui,  dit-il,  une  paire  de  tour** 
terelles,  ou  deux  pigeonneaux.  Une  paire  de  tourte^ 
relies,  ou  deux  pigeonneaux  :  mais  lequel  des  deux, 
^int  évàugéti^tè  ?  Pourquoi  cette  alternative  ?  Est^e 
BÏhsi  que  vous  racontez  une  chose  faite?  Pénétrons,  s'il 
TOUS  platt  ;  son'^dessiein  :  tout  ceci  n'est  pas  sans  mys^ 
tère.  'Certes  ^i^tention  de  l'évangéliste  n'est  pas  de 
nous  rapporter  préciséinent  laquelle  victime  en  par* 
ticulier  a  éléofferte,  ptiisqu^il  nous  dohhe  cette  alter* 

(>)  Letnt.  XII,  6,  8. 
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native;  deux  pigeonneaux,  ou  uxie  paire  de  tourte* 
relles.  Ce  n'est  pas  aussi  son  dessein  de  Êûre  une 
ënumëration  de  toutes  les  choses  qui  pouvoient.êtré 
offertes  en  cette  cérémonie  selon  les  termes,  de  la 
loi  de  Dieu  y  puisqu'il  ne  parle  point  de  Tfigneau. 
Quelle  peut  donc  étresa  pensée  ?  Est-ce  point  qu  il 
nous  veut  faire  entendre  que  c'eût  été  hors  de  pror 
pos  qu'on  eût  offert  un  agneau  en  ce  içéme  temps, 
où  l'on  apportoit  dans  le  temple  le  vrai  agneau  de 
Dieu  qui  venoit  effacer  les  péchés  du  monde?  Ou 
bien  n'est-ce  pas  plutôt. que  l'évangéliste  nous  fait 
entendre  y  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  n<oiiS' sachions 
.quelle  a  été  précisément  la  victime  ofièrte  pour  notre 
Sauveur,  pourvu  que  nous  connoissions  que  le  s^ 
orifice,  quel  qu'il  ait  été,  étpit  le  'Sacrifice  des  paur 
-vres  :  Parturturum^  autduospvllos  columbanani})* 
Chères  Sœurs,  qui  poussées  de.  T^lsprit  de -Dieu 
avez  généreusement  renoncé  à  tous  les  biens  et 
même  à  toutes  les  espérances  du  monde,  réjouissez- 
vous  en  notre  Seigneur.  Jamais  ^  y  eut  ^  il  homme 
plus  pauvre  que  le  Sauveur?  Son  père  gagnoitsa  vie 
par  le  travail  de  ses  mains  et  par  llexercice  d'un^act 
mécanique  :  lui-même  il  n'avoit  rien  en  ce  monde-, 
pas  même  une  pauvre  retraite,  ni  4?  quoi  appuyer 
sa  tête.  Certes,  les  historiens  remarqua  t.  que  aour 
vent,  à  la  nativité  àes  grands, personnage,,  il  â'iefit 
Vu  des  choses  qui  ont  servi  de  pivésagjese  de  <3e  qu'ils 
dévoient  être  pendant  lavîe»  Ne  n(Hi9:  rappprW"trO|i 
pas  qu'on  a  vu  So^dre  des  aigles. oi|  snr^la  ch^pibre 
ou  sur  le  berceau  de  oefux  qui  dévoient- être  un  jour 
empereurs?  £t  ^n>ri|c<^nte  de  saiiit  Ambsoise  et  de 
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quelques  autres,  qu'un  essaim  d'abeilles  s'étoit  re- 
pose innocemment  sur  leurs  lèvres ,  pour,  signifier 
la  douceur  de  leur  éloquence.  O  épouses  de  Jésus- 
Christ  !  dans  ces  dernières  fêtes  que  nous  avons  cé- 
lébrées, que  nous  avons  vu  de  présages  de  rextrême 
pauvreté  dans  laquelle  Jésus  devoit  vivre  !  Quel  est 
Tenfant  si  misérable  dont  les  parens  n'aient  pas  du 
'moins  quelque  chétive  demeure,  où.  ils  puissent  le 
mettre  à  couvert  des  injuresdel'airiau  moment  qu  il 
?ient  au  monde  ?  Jésus ,  rebuté  de  tout  le  monde,  est 
plutôt ,  ce  semble ,  exposé ,  que  né  dans  une  étable. 
Ainsi  il  naquit,  ainsi  il  vécut,  ainsi  il  mourut.  Il  a 
choisi  le  genre  de  mort  oh  on  est  le  plus  idépouillé, 
et  nu  qu'il  étoit  à  la  croix  il  voyoit  ces  avares  et 
impitoyables  soldats,  qui  partageoient  ses  vétemens 
et  jouoîent  à  trois  dés  jusqu'à  sa  tunique  mystérieuse^ 
Ne  fut- il  pas  enterré  dans  un  sépulcre  emprunté? 
td  les  drap&dans lesquels  son  saint  corps  fi^t  enseveli, 
les  parfums  desquels  il  fut  embaumé ,  furent  les  .der- 
nières aumônes  de  ses  amis.  De  sorte  que ,  pour  ne 
se  point  xlânentir  dans  cette  action ,  qui  étoit  comme 
vous  le  verrei;  tout-à-rheure  une  représentatiop  de 
sa  mort,  ilveut  que.  Ton.  offre  pour  lui  le  sacrifice 
des  pauvres  y  une  paire  de.  pigeonneaux  ou  deux 
tourterelles.  O  Roi  de  gloire.,  «  qui  étant  si  riche 
»  par  la  condition  de  votre  nature ,  vous  êtes  fait 
»  pauvre  pour  l'amour  de  nous ,  afin  de  nous  enri- 
9  chir  par  votre  abondance  C<}  »  ;  inspirez  dans  nos 
cœurs  un  généreux  mépris  de  toutes  ces  choses  qu^ 
les  mortels  aveugles  appellent  des  biens ,  et  faitesr 
nous  trouver  dans  le  ciel  cet  unique  et  inépuisable? 

(*)  //.  Cor,  VIII.  9. 
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trésor  y  que  vous  nous  avez  acquis  .au  prix,  de  votre 
$ang  par  roti^e  i&efl&ble  miséricoide. 

Nous  lisons  deux  raisons  dans  FExode  y  pour  les- 
quelles Dieu  ordonnoit  que  les  premiers -nés  lui 
iussent  offerts.  De  ces  deux  raisons  je  prendrai  .seu- 
lement celle  qui  sera  la  plus  convenable  au  mystère 
que  nous  traitons,  à  laquelle  je  vous  prie  de  irons 
rendre  un  peu  attentifs.  Dieu  pour  faire  voir  4prïl 
étqit  le  maître  de  toutes  choses ,  avoit  accoutumé 
•d'en  exiger  les  prémices  comme  une  espèce  de  tiîbnt 
et  de  redevance.  Ainsi  voyons^nous  que  les  prémices 
des  fruits  loi  sont  oflertes ,  en  témoignage  que  nous 
ne  les  avons  que  de  sa  s^ule  munificence.  Pour  cela 
il  demandoit  tout  ce  qui  naissoit-  le  premier^  tant 
parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaux ,  se  déclar 
rant  maître  de  tout..D*où  vient  qu*après  ces  mots 
par  lesquels  il  ordonne ,  en  TExode,  que  tous  les 
premiers-nés  lui  soient  consacrés  :  5am:l^€a  imAt 
omne  primogenitum  ^...  tam  de  haminibus  quian^ 
fumentisM  :  il  a  joute  incontinent  la  raison  ;  caortmrt 
est  à  moi.  «  Sanctifiez-moi,  dit-il,  tous  les  pcemiev»* 
»  nés  tant  parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaox; 
»  car  tout  est  à  moi  »  :  Mea  suht  enim  omnia. £til 
^xigeoit  ce  tribut  particulièrement  à  l'égard  des 
hoiiimes,  pour  se  faire  reconnoîtrele  chef  de  toutti 
les  familles  d'Israël,  et  afin  qu'en  la  personne  des 
aitilés,  qui  représentent  la  tige  de k  maisop,  tousles 
autres  enfans  fussent  dévoués  à  son  service.  De  sorte 
que  par  cette  offrande  les  atnés  étoient  séparés  »dtf 
choses  communes  et  profanes,  et  passoient  an  ^aag 
des  saintes  et  des  consacrées.  C'est  pourquoi*  la  ka 

(>)  Exod,  XIII.  a. 

est 
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est  prononcée' en  ces  termes  :  Separabis  omne  quod 
aperit  >vulwim  Domino  W  :  «  Vous  séparerez  tous 
»  les  pi'emiei'STnés  au  Seigneiir  »». 

Et  c'est  en  ce  lieu  ait  je  puis  me  servir  des  paroles 
du  grave  TertuUien  ^  et  appeler,  avec  lui  le  sauveur 
Jésus  rUlumîmiteur  des  antiquités  (^) ,  qui  n'ont  été 
établies  que  pour  signifier  ses  mystères.  Car  quel 
sakive  est  plus  sanctifié  au  Seigneur  que  le  Fils  dé 
Dieu  y  dont  lamèffe  a  été  remplie  de  la  viertu  du 
XrèsthauAkîd'Ouùrangè  condUioit  que  4it  ce  qui  nat* 
9  tiroit  d'elle  seroit  saint  (3)  » .  Et  voici  quVtant  «  le 
»  premier*  né  de  ^outeis  les  créature^  >> ,  ainsi  qn^ 
f  appelle  saint  Paul  (4) ,  et  étant  de  plus  les  prémices 
du  genre  humain  /  om  le  vient  aujourd'hui  offrir  à 
Dieu  devant  ses  autels ,  pour  protester  qiî^en  lui  seu} 
nous<sommes  tous  sanctifié3  et  renouvelés ,  et  que 
par  lui  seul  nous  appartenons  au  Père  étemel ,  et 
avons  aceès  à  Fautel  de  sa  miséricorde*  Ce  qui  lui 
fiiit  dire  à  lui-même  :  Ego  pro  eis  simotifieo  meip'^ 
9um  (^}  :  «  Mon  Père^  je  me  consacre  pour  eus  »^ 
afin  d'accomplir  cette  prophétie  qui  avoit  promis  it 
nos  pères  y.  qu'  a  en  lui  toutes  les  nations  seroieivt 
«  bénites  (^  »  y  c'est-à<r4if  ^  sanctifiées  et  consacrées 
à  la  Majesté  divine.  Telles  sont  les  prérogatives  de 
son  droit  d'ainesse ,  tdles  sont  les  obligations  que 
nous  avons  à  ce  pieuic  aîné  y  c'est-à-dire  au  sauveur 
Jésus  y  qui  s'est  immole  pour  l'amour  de  nous. 

E)t  à  ce  propos  je  vous  prie  de  considérer  les  pa-^ 
role&que  l'apôtre  fait  dire  à  notre  Seigneur  dans  son 
Epître  aux  Hébreux  y  dbapitrë  dixième  :  cfttes  60nt 

{^)ExoéL  xiiï.  i^^'^i^)  Aâv.  Marcion.  lib.'iv,  n.  4o.  •—  (')  Luc, 
I.  35.—  W)  Colas,  1. 15.  -*  (5)  Joan,  xyu.  19.  —x^}  Gems,  xxii.  i^. 
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tirées  du  psaume: trente >* neuvième,  dont  voici  les 

propres  termes  cités  par  Tapôtre  :  Hoiocautomata 

pro  peccato  non  tibi  placuerunt;  tune  dixi,  Eece 

vénîo  (0.  c(  Les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le 

».  péobé  ne i  vous  ont  pas  pla,  ô  man;Pèré  !-  alors' je 

)»,m^.  suis  oflfert,  fai  dit:  J'irai  nkoi*' même,  afin 

ïL  d'exécuter  votre  ivcdonté  »  ;  c'est* à ,-  dire ,  comme 

réntiend  Fapôtre^  l'ouvrage  de  notre  salitt.  Ne  tous 

sémble^ti^ii  pas,  xbèreS'  Sœurs,  ijue  ces  paroles  ne 

stot  faites  que  poul*  cette  cérémonie  3.5aiat .  Piul  les 

&}i  dire  à  notre. Seigneur  en  entrant  au»mimde: 

Jngrèdiens,  mundum  dixit  (^).  Or  Ib  Fils  de  Dieu 

n'avoit  que'  sixsenkaines,  lorsqu^ou  le  vint  offrir  à 

pieu. dans  son  temple,  .de  sorte.  i|ual::rie/faiaoit  à 

proprement  parler*  que  d'^^el*  au  inonde.. Et  selon 

CQtte  doctrine,,  je  me  représente  aujourd'hui  le^sau* 

veur  Jésus,  à  même  temps  qu'on  l'ofifce, au  Père 

éternel,'  prendre  déjà  la  .place  de  toutes  les  vidimes 

anciennes,  afin  de  nous  consommer  àjainàis. par  l'u» 

nité  de  son  sacrifice  :  tellement  que  cette  cérémonie 

étoijt  comme  un  préparati^fd^^saipassio'n.  Jésus*-Gbri^ 

dans  sa  tendre  enfance  médiitottle.desseia.labôrieux 

dé  notre  rédemption,  et  déjà  par. av;ance  se  désti^ 

nbità  la  croix.  Si  Jejme  suis  bien- fait  .en  tendre,  mes 

trè^-ehères  Sœurs  ,)  vous  avez;  vu  un  rapport  .mer-»- 

milieux  .des  anciennes ,  cérémonies  que  le  Fils  de 

Dieu  ^hit<  au^ourd'iiûi  avec  les  mystères  de  notre 

Salut^   ■    •       •■■...;.■/■■••.■',.•■      /    :  .    :  '   .\    '  . 

:  :  Mais^  après.av;oir  vu  les  ^ntiHïens.de(notre  Sauveur 
dans  çe^te  mystériëure;  journée,  si  vous  a%iez.peutr 
être  une  sainte  curiosité  .de  savoir  de  quoi  s'entre- 

(0  Hebr.  X.  6,  7.  —  C*)  Ihid.  5.  • 
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tenoit  la  bienheureuse  Marie  ^  je  tâcherai  de  Vous 
en  <lonner  quelque  éclaircissement  par  une  consi- 
dération très^solide.Toutes  les  cérémonies  des  Jui^ 
leur  étpieat  données  en  figures  de  ce  qui  se  devoit 
accomplir  en  notre  Seigneur  ;  et  bien  qu'elles  fussent 
différentes  les  unes  des  autceS'^  toutefois  elles  ne 
contenoient  qann  seul  Jésus^Ohrist.  Ceux  qui  étoîent 
grossiers  et  charnels  n'en  considéroient  que  1  e&té-- 
rieur^  sans  en  pénétrer  le  sens.  Mais  les  spirituels  et 
les  éclairés,  k  travers  des  ombres  et  des^%ares>ex^ 
ternes  y  contemploient  intérieurement  par  une  lu- 
mière céleste  les  mystères  du.  sauveur  Jésus.^  Par 
exemple  dans  la  maixne  ils  senour^'issoient  de  la  pa« 
rôle  éternelle  du  Père,  faite  diair{)our  l'amour. de 
nous  y  vrai  pain  des  aiïges  et  des  hommes  ;  et  leur 
foi  leur  faisoit  voir  d^s  }e\it^  sacrifîpes  sànglans  la 
mort  violente  du  Fils  dé  .Dieu  pour  l'expiation  de* 
nos  crim^$*»  Que  si  les  Jt^ifs  éclairés  entendoienl^ea; 
un  sens  spirituel  ce  qu'ilscéléhr.QientcorporèlIein^y» 
à  plus  fortc^  raison  ia  très-beureuse  Marie  Payant  le 
Sauveur:  antre,  ses  bras  y  et  l'offrant  de  ses  propres 
jnains-au  PèrjÇ  jéternel, .f;|ispit. cette  cérémonie  ea 
esprit,  c'e$tr<à^dire  joignoit  sou.  intention  à  ce  que 
rçprésentoit  la  figure  externe ,  c'est-à*dire  ^obla- 
tion  sainte  du  Sauyeur  pom:  tout  Je  genre  humain; 
racheté  misék:içordi^usQment;  par  sa  mort^  ainsi  que 
je  vous  le  représentois  tout-à-l'heure.  Ce  qui  méfait 
dire ,  et  ce  n'est  point  une  méditation  creuse  et  ijoia- 
ginaire,  que  de  même  que  la  sainte  Vierge,  au  jour 
de  l'Annonciation ,  donna  son  consentement  ^'in- 
carnation du  Messie,  qui  étoit  le  sujet > de  l'ambas^ 
sade  de  l'ange^  de  même  elle  ratifia,  pour  ainsi  dire. 
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en  ce  j<^r  le  traité  de  sa  passion  ^  puisque  ce  jour  en 
étoit  une  figure  et  comoie  un  premier  prëparatifl* 
Et  ce  qui  confirme  cette  pensée ,  ce  sont  les  paroles 
de  i^iniéon.  Car  comme  en  cette  sainte  journée  son 
esprit  devoit  être  occupé  de  la  passion  dé  son  Fils, 
pour  cela  il  est  arriva-  non  sans  un  ordre  secret  de 
la  Providence  y  que  Siméon  après  avoir  dit  en  ibrt 
peu  de  mots  tant  de  choses  de  notre  Seigneur ,  adres^ 
aaat  la  parole  à  sa  sainte  Mère  y  ne  Fentretient  que 
des  étranges  contradictions  dont  son  Fils  sera  tra* 
versé,  et  des  douleurs  amèrés  dont  son  ame'sera 
percée  à  cause  de  lui.  «  Celui-ci,  dit^il  ('},  est  établi 
»  comme  un  signe  auquel  on  contredira  ;  et  votre 
«ame,  6  Mère,  sera  percée  d'un  glaive  ^>.  Où  vous 
devez  remarquer  la  résignation  la  plus  parfaite  à  la 
volonté  divine,  dont  jamais  vous  ayez  ouï  parler. 
Car  Ja  sainte  Vierge  entendant  une  prophétie  si  lu- 
gubre, et  en  cela  plus  terrible  que  n'énonçan't  rien 
en  paartîculier,  elle  laissoit  appréhendertoutes  cho- 
ses, elle  ne  s'informe  point  quels  seront  donc  ces 
accidens  si  étranges  que  ce  bon  vieillard  lui  prédit; 
mais  s'étant  une  bonne  fois  abandonnée  entre  les 
mains  de  Dieu ,  elle  se  soumet  de  bon  coeur'  ;  sans  s'en 
^quérir,  .à  ce  qu'il  lui  plaira  ordonner  de  son  Fils 
et  d'elle.  Voilà  comme  la  tointe  Vierge'  unissant  son 
intention  à  celle  de  son  cher  Fik ,  se  dévouoit  avec 
lui  à  la  MjBijesté  divine. 
.  C'est  ici,  c'est  ici ,  chrétien^  {*) ,  à  propos  de  cette 

(O^c.  II.  34.  '.r   »  .  ..  . 

(*)  Ce  monsdaà  a  M  fait  si^parément  par  Tautenr,  pour  adapter 
Jtou  sermon  à  la  cérémonie  dont  il  parle.  £t  il  est  cbif.  que .  t^Ue .% 
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offrande  parfaite  ^  que  je  vous  veux  sommer  de  vbti^ 
parole,  et  vous  faire  souvenir,  de  ce  que  vous  avez 
fait  devant  ces  autels.  Lorsque  vous  avez  été  aggré- 
gés  à  la  confrérie ,  n'avez-vous  pas  protesté  soient- 
neliement  que  vous  réformeriez  votre  vie.  Or  en  vain 
faisons-nous  de  si  magnifiques  promesses^  en  vain 
nous  mettons-  nous  sous  la  protection,  de  Marie  y  eh 
vain  la  pren,ons-npu$  pour  noti^eescemplaire,  en  vain 
nous  a$semblons-nous  pour  écouter  la  parole  de  Dieu^ 
si  on  voit  toujours  les  mêmes  déréglemens  dans  nos 
mœurs.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  que  la  très-in- 
nocente Marie  présente  son  Fils  à  Dieu,  qu'eUe  se 
dédie  elle-même  à  sa  Majesté^  servons-nous  d'une 
occasion  si  favorable;  et  renouvelant  tout  ce  que 
nous  avons  jamais. fait  de  bannes  résolutions,; dé- 
vouonsrnou^  pour  toujours  au  sei*vice  de  Dieu  notre 
Père.  Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  ce  discours  est 
trop  long,  et  que  je  dpis  quelques  paroles  d'exhor- 
tation à  ceujc  qui  invités  par  la  solennité  de  demain  ^ 
désirent  participer  à  nos  redoutables  mystères.  <      ^ 
Chrétiens ,  si  vous  désirez  faire  une  sainte  eom-* 
munion ,  tel  qu'étoit  Siméon  lorsqù'i^embraisa  notre 
Seigneur  dains  le  temple ,  tdis; devez- vous  être,  ap-* 
prochant  de  la  mainte  t^ble«  Le  saint  homme  avoit 
une  tellB  ps^ion  pour  notr^  Sauveur^,  qu'il  ne  pen^^^ 
soit  jour  eti^iiit  à  autre  chose  qu'à  lui  |  et  bien  qu'il 
ne  fiûlt  pas  finçore  vénuau  monde  ^  comme  sa  foi  lé 
lui  montroit  dans  les  prophéi>ies,  il  attachoit  toutes 
ses  afièçtions  à. Ce  doux  objet  Ce  violent  .amour  pro- 
duisoit  en  lui  deux  mouvemens  très-'puissans.  L'un 

étésoiiiiitenticm,  puisqu'il  rappelle  en  tête  de  celte  addition,  le& 
cinq  ou  six  dernières  lignes  qui  la  préoédoAl;.  (  ^4k,de  D^frù.  ) 


4o6  TOVTL   LA    PtJHIPlCATION  ^ 

étoit  un  ardent  dësir  de  voir  bientôt  luire  au  monde 
la  consolation  d'Israël;-  et  l'autre ,  une  ferme  espé- 
rance que  toutes  choses  seroient  rétablies  par  son 
arrivée  :  ExpeùtabaVredemptionem  Israël  {^).  Le 
samtvieillard  soupiroit  donc  sans  cessé  après  le  Sau- 
veur; et  parmi  la  véhéiliende  de  ses  désirs ,  FEsprrt 
de  pieu/  qui  leslui  avoit  inspirés  ^  lui  fit  concevoir  en 
sôn.ame  une  certaine  créance  qu^il  ne  moùrroit  point 
sans  le  voir.  Depuis  ce  temps-là  chaque  jour  redtou- 
bloit  ses  saintes  ardeurs  ;  et  peut-être  n'y  avoit-il  plus 
que  son  amour  et  son  espérance  qui  soutint  ses  mem- 
bres cass^^  et  qui  animât  sa  décrépite  vieillesse.  Tels 
deviez-vous  être,  si  vofus  voulez  dignement  recevoir 
le  saoreAdeiit  adorabler.  Soyez  embrasés  d'un^  tendre 
et  ardent  amour  pour  le  Fils  de  Dieu,  qui  vous 
fasse  établir  en  lui  toute  l'espérance  de  votre  cœur; 
que  votre  ame.  so^t  enflammée  d'une  sainte  avidité 
de  vous  rassasier  de  'cette  viande  céleste,  que  le 
Père  éternel  nous  a  p^réparéè  en  son  Fils.  Car  y  a* 
t-il  chose  au  n]tônde  plus  désirable  que  de  jouir  du 
corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur,  et  du  prix  de 
notoe  salut  ;  qu^cie  co^mmùniquer  à  sa  passion  ;  que 
de  .tirer  de  sa  sainte  chair ,  autrefois  powrr  nous  dé- 
chirée ,  une  Nourriture  solide  par  là  méditation  de 
sa  mort;  que ,de* recevoir,  par  rattouchëment  de 
cette  chair. vivifiànte^,  et  Tabondance  dû-Sâiht-Es- 
ptit,  et  les  semences  d'immc^rtalitéj' que  d'être, tî«ns- 
ff>vyxié%  e»  lui  par  un  miracle  d'amour?  Poussés  de 
cet  ^imai^.  désir,  .veilez  en  esprit  dans  le  ténlple 
ainsi' que  le  bon  Siméon  :  Et'venii  in^-Spinut  fn 
templum  (^).  Que  ce  ne  soit  ni  par  coutupie,  nlpour 
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tromper  le  mande  par  quelques  froides  grimaces  i 
mais  vêtiez  comme  le  malade  au  remède^  comme  le 
mort  à  la  vie;  comme  un  amant  passionne  à  robfet 
de  ses  affections;  venez  boire  à  longs  traits  et  avec 
une  soif  a^rdente  cette  eau  admirable  qui  jaillit  à  la 
vie  éternelle.  Et  lorsqu'on  vous  présentera  ce  pain 
céleste^  goûtez  à  part  vous  combien  le  Sauveur  est 
doux;  qu'un-  extrême  transport  d'ampur  vous  ^fai* 
sant  oublier  de  vous-même,  vous  attache  et  vous 
colle  au  Seigneur  Jésus.  C'est  là  où  il  fkut  savourer 
cette  viande  délicieuse  "en  silenbe  et  en  repos.  Re- 
gardez le  bon  Siméon;  comxae  l'évàngéliste  nous 
distingue  ses  iactions ,  et  comme  il  sait  sainlément 
ménager  sa  joie.  IHe  prend  entre  ses  bras'^Mit  saint 
Luc,  il  bénit  Dieu,  et  enfin  il  éclaté  en  «îrct ion  de 
grâces  :  Suscepit  eum  intdnas,  suas ,  -^t  éenedixît 
Deum^  et  ait  (0.  Mais  devant- que  de  parler;  que  de 
regai^ds  amoureux!  que   d'â^dfeiis  baiset^s!   quelle 
abondance  d^  larmes!  il  faut:  donc,  avant  tçutes 
choses ,  que  votre  ame  sefonde^en  joie  :  jdui$sez  du 
baiser  du  Sauveur,  c'iest  le  mettre  que^ Siméon  em- 
brassa; et  s'il  sc' cache  à  vos  yeux;  il  se  montré' à 
votre  foi  :  et  te  même  qui  a  dit  à  ses  disciples  ;  Éien- 
keùreuX'  les  yeux-qui  voient  ce^que  vous  voyez»  (s)  ! 
a  dit  aussi  poui?  notre  consolation;  Bienheureux 
ceux  qiii  croient  •  et  qui  ne  voient^point;  (S)  !  Après, 
<jue  vbtrc'ame's^épatiOûisse  et  se  décharge,  à  la 
bonne  heure',  en  hymneset  éii^cantiques^  que  tous 
vos  sens  diseM  :  O  Seigneur,  -qui  est  semblable*  à 
vous  (4)  7  et  ^ue^jce  sentiment  pénètre  jusques  à  la 
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moelle  de  vos  os.  i^nsuite,  entrez  ^^  9.  <  Ve^emple  de 
notre  vieillard ,  dans  :un  d^g^ûc  de  Id  vie  et  de.  ses 
plaisirs,  épris  des  cbajrisaes  mcompréheii$ible$  d'une 
parfaite  beauté  :  Envoye^-mpi  mainteniint  en.  paix , 
ô  Seigneur  !  Nunc  diniitUs  servum  tuum  in  pace  ('). 
Que  vous  diràbje  de  cette  divine  paix  que  le  mondée 
ne  peut  entendre ,  et  qui  est  le  propjre  effet  de  ce 
sacrement?  Qui  ne  voit  que  la  paix  est  le  fruit  de  la 
charité^  qui  lie,  et.teippère,  et  adoucit  les  espritSv? 
Or  n'est-ce  pas  ici  le  mystère  de  cbarité  ?  Car  par 
le  moyen  de  la  sainte  chair  de  Jésus  nous  nous  finis- 
sons à  la  divinité  qui  en  est  inséparable,  et  noti*e 
société  est  avec  Dieu  et  avec  son  Fils  dans  Tunité  de 
TEsprît^).  Ayant. donc  la  paix  avec  Dieu,  ^el 
calme  ét*quelle  aimable  tranquillité  dans  nos  âmes! 
C'est  pourquoi . songeons ,  chrétiens,  en  quelle  so- 
ciété nous  avons  été  appelés.  Pensons  que  nos  corps 
sont  devenus  et  les*  membres  de  Jésus -Christ  et  les 
temples  du  Saint-Esprit.  Ne  les  abandonnons  point 
à  nos  passions  brutales,  qui  comme  des  soldats  aveu- 
gles et  téméraires  profanent  les  choses  sacrées;  mais 
conservons  en  pure^  ces  vaisseaux  fragiles  dans  les- 
quels nous  avons  notre  trésor  (3).  Ne  parJo&s.  désor- 
mais que  Jésus,  ne  songeons  que  Jésus,  ne  méditons 
^ue  Jésus  :  Jésus  soit  notre  joie,  nos  ilélices:,  notre 
nourriture ,  notre:  .ainour ,  notr^  con^il ,  :notre  es- 
pérance en  Ce  monde  et  notre  coiironpie  en  l'autre. 
Sauveur  Jésus^  en  qui  nous  sommes  bénis  d^  toutes 
sortes  de  bénédictionsi  sjHrîtuelles^  lorsqi!ie  vous  vêle- 
rez demain  vos  én&jus,  surtout,  œux.  fui  sont  asso- 

V)Lug, n. ag.—  W /. /cm»,  i.  3.^  W  /. Tbes^  tr»  4.  iï.  Cor. 

IV.  7. 


D9'  l'A   8A.IMTE    VIEKGE.  4<>9 

ciés  à  cette  confrérie  pour  la  gloire  de  votre  nom  y 
lors  dis-|e^  que  vous  les  verrez  rangés  devant  votre 
table  attendant  la  nourriture  céleste  à  laquelle  vous 
les  invitez  ^  daignez  leur  donner  votre  sainte  béné- 
diction par  l'intercession  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie;  ^meir(*). 

(*)  D.  Déforis  a  inséré  ici  mal-à-propos  nn  Précis  de  sermon  sur 
la  Présentation  de  Jésna-Ghrist.  Le  manusèrit  indique  assez  qn^il 
appartient  à  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  \  et  le  texte  le 
proave  évidenmient.  Nous  TaTons  placé  ci-dessos  sous  ce  titre. 
{Edjit»  de  F'ersailks.) 
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lies  Tenus  de  Marie' ^  ié  plus  bel  ornemeûf  de  son  triomphe, 
li^amour  divin,  principe  de  sa  mort.  Nature  et  transport  de  son 
amour  :  de  quelle  sorte  cet  amour  lui  a  donné  le  coup  de  la  mort. 
Désirs  que  nous  devons  avoir  de  nous  réunir  à  Jésus-Christ.  Mer- 
veilles que  la  sainte  virginité  opère  en  Marie  :  effets  de  cette  vertu 
dans  les  vierges  chrétiennes.  Comment  l'humilité  chrétienne  sem- 
ble-t-elle  avoir  dépouillé  Marie  de  tous  ses  avantages ,  et  les  lui 
rend-elle  tous  éminemment.  Prière  à  Marie ,  pour  nouA  obtenir 
cette  vertu  essentielle. 


Qiue  est  ista  qux  ascendit  de  deserto,  deliciis  a£9ueiiS; 
innixa  super  dilectum  suum.  * 

Qui  est  celle-ci  qui  s^élèi»e  du  désert,  pleine  de  déUces^ 
appuyée  sur  son  bien-aimé.  Cant.  vm.  5. 

Il  y  a  un  enchatnement  admirable  entre  les  mys- 
tères du  christianisme;  et  celui  que  nous  célébrons, 
a  une  liaison  particulière  avec  Fincarnation  du  Verbe 
éternel.  Car  si  la  divine  Marie  a  reçu  autrefois  le 
sauveur  Jésus ,  il  est  juste  que  le  Sauveur  reçoive  à 
son  tour  Fheureuse  Marie  ;  et  n'ayant  pas  dédaigné 
de  descendre  en  elle  y  il  doit  ensuite  Télever  à  soi , 
pour  la  faire  entrer  dans  sa  gloire.  Il  ne  faut  donc 
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pas  s'étonner  y  mes' Sœurs,  si  ta  bienheureuse  Marie 
ressuscite  avec  tant  d'éclat  y  ni  si  elle  triomphe  avec 
tant  de  pompe.  Jésus ,  à  qui  cette  Vierge  a  donné 
la  vie  y  la  lui  rend  aujourd'hui  ^ay  reconnoissance  : 
et  comme  il  appartient  à  un  Dieu  de  se  montrer 
toujours  le  plus- magnifique;  quoiqu'il  n'ait  reçu 
qu^une  vie  mortelle,  il  est  digne  de  sa  grandeur  de 
lui  en  donner  en  échange  une  glorieuse.  Ainsi  Ces 
deux  mystères  sont  liés  ensemble  ;  et  afin  qu'il  y  ait 
un  plus  grand  rapport,  les  anges  interviennent- dans 
l'un  et  dans  l'autre ,  et  se  'réjouissent  auîourd'hni , 
avec  Marie,  de  voir  une  si  belle  suite  du  mystère 
qu'ils  ont  annoncé.  Joignons-nous ,  mes  très-chères 
Sœurs,  à  cette  pompé  «sacrée  :  mêlons  nos  voix  à 
celles  des  anges,  pour  louer  la  divine* Vierge  ;  et  de 
peur  de  ravilir  leurs  divins  cantiques  par  des  paroles 
humaines ,  faisons  retentir  jusqu'au  ciel  celles  qu'un 
ange  même  en  a  apîportées  :  Aye,  Maria» 

Le  ciel,  aus»  bien  que  la  terre,  a  «es  solennités  et 
ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  ses!  jours  d'entrée, 
ses  magnificences  et  ses  spectacles  ;  du  plutôt  la  terre 
usurpe  ces  noms ,  pour  donner  quelque  éclat  à  ses 
vaines  pompes  :  mais  les  choses  ne  rfeir  trouvent  vé- 
ritablement dans  toute  leur  force ,  que  dans  les  fêtes 
augustes  de  notre  céleste  patrie  ,*  la  "sainte  et  triom* 
phante  J^rusaleiii.  Parmi  ces  solennités  glorieuses, 
qui  ont  réjoui  les  saints  anges  et  toupies  esprits  bien- 
heureux; vous  n'ignorez  pas,  mes  Sœurs,  que  celle 
que  nous  célébrons  est  l'une  des  plus  illustres ,  et 
que  sans  doute  l'exaltation  de  la  saiiite  Vierge  dans 
le  trône  que  son  ("ils  lui  destine,'  doit  faire  l'un  des 
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plus  beaux  jours  de  rétemité^  si  toutefois  nous  pou- 

vous  distinguer  des  jours  dans  eette  éternité  tôujoui^ 

perrnanente. 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de  cette 
célèbre  entrée ,  je  pourrois  vous  représenter  le  con^ 
cours  y  les  acclamations  ^  les  cantiques  de  réjouis*^ 
sance  de  tou3  les  ordres  des  anges,  et  de  toute  la 
Cour  céleste  :  je  pourrois  encore  m'élever  plus  haut , 
et  vous  faire  voir  la  divine  Vierge,  présentée  par 
son  divin  Filsjdevant  le: trône  du  Père,  pour  y  re* 
cevoir  de  sa  main  une  couronpe  de  gloire, immor* 
telle;  spectacle  vraiment  auguste^  et  qui  ravit  en 
admi^*atipn  le  ciel  et  la  terre.  Mais  tt>ut  ce  divin  ap^ 
pareil  passe  de  trop  loinnosintelligencesretd'ailleui^ 
comme  le  ministère  que  j'exerce  m'oblige ,  en  vous 
étalant  des  grandeurs ,  de  vous  chercher  aussi  des 
exemples;  je  me  propose,  mes  Sceurs,  de  vous  fairç 
paroître  Theureiise  Marie,  suivie  seulement  de  ses 
vertus,  et  toute  resplendissante  d'une  suite  si  glo* 
rieuse.  En  effet ,  les  vertus  de  cette  Princesse,  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être  regardé  dws  son 
entrée.  Ses  vertus  en  ont  fait  les  préparatife,  ses 
vertus  ep  font  tout  l'éclat,  ses  vertus  en  font  la  per- 
fection. C'est  ce  que  ce  discours  vous  fera  connoîti^et^ 
et  afin  que  vous  vpyiea^  les  choses  plus  distinctement, 
voici  Tordre  que  ]i^  me  propose.     . 

Pour  faire  entrer.  Marie  dans  sa  gloire ,  il  falloit 
la  dépouiller 2  .av^nt  toutes  choses,  de  cette  misera*- 
ble  mqrtaïité;,;0(^me  d'un  habit  étranger  :  ensuite 
il  a  faUi^  pa^er.^p  corps  et  son  am^  de  l'immortalilé 
glorieuse,  comijike  d'un  manteati  royal  et  d'uQerobe 
trionaphapt^,  :  enfin,  dans  iee  superbe  appareil  ,*  il  la 
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fallolt  placer  daiis  son  trône  y  au-dessus  des  chéru- 
bins «t  des  séraphins ,  et  de, toutes  les  créatures.  C'est 
tout  le  mystère  de  cette  journée  ;  et  je  trouve  que 
trois  vertus  dfi  cette  Princesse  ont  aecompU  tout  ce 
grand  ouvrage.  S'ilfàntla  tirer  de  ce  corps  de  môrt^ 
Tanioor  divin  lera  cet  o£Sice.  La  sainte  virginité  ^ 
toute  pure  et  toute  éclatante^  :  est*  capable  de  ré-» 
pandre  jusquesiir  sa  chair  la  lumière  d'immortalité^ 
ainsi  qu'une  robe  céleste:  et  après  que  ces  deux  ver* 
tus  auront  fait,  en  cette  sorte ,  leis  préparatifs  de 
eett/eenti^e. magnifique  y  Fhumililé  toute-puissante 
achèvera  la  cérémonie,  en  la  plaçant  dans  son  trôhey 
pour  y  éUre  révérée  éternellement  par  les  hcmiines 
et  par  les  anges.  (L'est  ce  que^e  tâcherai  de  vous  faire 
voir  dans  la  suite  de  ce  discours,  avec  le  secours  de 
la  grâce» 

PREMIER   POINT. 

•  .  î       . 

La.  nature  et  la  grâce  concourent  à  établir  im- 
muableinent  là  nécessité-  de  mourir.  C'est  une  loi 
delà  nature,  q^é  tout  ce*  qui  est  mortel  doit  le  tri-* 
but  à  la  mort  ;  et  la  grâce  n'a  pas  exempté  les* hommes 
dèi^ette^sommune  nécessité^  parce  que  le  Fils  de 
Di«tt  s'élant  proposé  de  ruiner  la  mort  par  la  mort 
même,' il  a  posé  «cette  loi ,  qu'il  faut  passer  par  ses 
mains  pour  «n  échapper,  qu'il  fâUt  entrer  au  tam«* 
beau -pour  en>  renattre  ;  et  enfin' qu'il  faut  mourir 
une  fois,  pour  dépouiller  entièrement  la  mortalité. 
Âin«i  cette  pompe  sacrée ,  «que  je  dois  aujourd'hui 
vous  représenter ,  a  dû  prendre  son  commencement 
dans  le  ^trépas. dç  la  sainte  Vierge.  Et  c'est  unepar-^ 
tie  nécessaire  du  triomphe  de  cette  Reine  p  de  su- 
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bir,  la  loi  de  la  mort,  pour  laisser  entre  ses  bras, 
et  daos  son  sein  même ,  tout  ce  qu  elle  avoit  de. 
mortel.  . 

•  .  Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subissant  cette 
loi  commune ,  elle  ait  dû  aussi  la  subir  d'une  façon' 
ordinaire.  Tout  est  surnaturel  en  Marie  :  un  miracle 
kti  a  donné  Jésus-Christ  ;  un  miracle  lui  doit  rendre 
ce  Fils  bien-aimé;  et  sa  vie,  pleine  de  merveilles ,  a' 
dû  enfin,  être  terminée  par  une  mort  toute  divine.- 
Mais  quel  sera  le  principe  de.  cette  mort  admirable 
et  surnaturelle?  Chrétiens,  ce  sera  l'amour  mater- 
nel; Tamour  divin  fera  cet  ouvrage  :  c'est  .lui  xpxt 
enlèvera  l'ame  de  Marie,  et  qui,  rompant  les  Uen^ 
du  corps  ^  qui  l'empêchent  de  joindre  son  fils  Jésus, 
réunira  dans  le  ciel  ce  qui  nepeut  a-ussi  bieik  être 
séparé  sans  une  extrême  violence.  Pour  bien  ^n-^' 
tendre  un  si  grand  mystère,  il  nous  faut  conce-> 
voir,  avant  toutes  choses ,  selon  notre  médiocrité, 
quelle  est  la  nature  de  l'amour  de. la- sainte  Vierge, 
quelle  est  sa  cause,  quels  sont  ^s  traïasportsi,  de 
quels  traits  il  se  sert,  et  quelles. blessures  il  imprime 
au  cœur. 

.  Uii  saint  évêque  i*)  nous  a  donné  une  gnandeidéà 
de  cet  amour  maternel,  lorsqu'il  a  dit  ceb 'beaux 
mots:  ce  Pour  former  Famour  de  MaiHie.y  dwii  s^miours 
)»  se  sent  jointes. en. uji«»  :  Duœ  dMèçthn^^'m,  unam 
convenerant  y  et  ^x  duobus  amoribmsfttctusest^ntimr 
imus.  Dites-moi,  je  vous  prié,: quel  est  ce  mystènel 
que  veut 'dire  l'enchaînement  de  ces  deux  aïOQVffsJL 

(*)  Amédée,  éveque  de  Lausane^  qui  vivbit  dans,  le  douzième 
siècle^  et  que  ses  vertus' rendirent  encore  plus  recommàûdablè  que 
son  illustre  naissance.  (J&<^it«<^eZ>^m.)  '  ' 
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Il  l'explique  jw  leg  paroles  suivantes  ;  C'est,  'dit-il, 
»  que  la  sainte  Vierge  rendoit  à  son  Fils.ramown 
»  qu'elle  devoit  à  un  Dieu,  et  qu'elle  rendoit  aussi 
»  à  son  Dic^  l'amour  qu'elle  .devoit  à  un  Fils  »  i-, 
CSim  F^irgàpiater  FiUo4wniMÀS\  afHQrém  infunde^. 
rçt>^:et  inJDéQ.i/imorem,  nay>^ejçh^ff^re^  (0.  Si  vous 
entendez,  ee^  paroles,  yo^S; yçrrezi qu'on  ne  pouvoit 
rieja  penser. .de  plias  graad,  ni  de.plps  fort,  ni  de 
plus  sublime,  {)onr  exprimejTiJllamour  de  la  .sainte 
Vierge  :  car. ce,  ^iut.éyêque.  veut  dire  que  la  nature, 
et  la  grâce  concourent  ensemble,  pour  faire,  danS) 
le  cœur  de  Marie,,  des  impressions  plus  profondes^ 
Il  n'est  rieu  de.  plus  foirt  ni  d^  plu^  j>ressant  que  l'ar. 
mour  que  la  nature  donne  pour  un  fils,  et  qu)e  ç^lùi 
que  latg^âee  d9Pine^poiir.U|n  l?ieu.,Ges  d^ux  anionrs 
$ont  deux  abîmes^  dont  Ton  ne  peu^t  pénétrérie  fond  / 
j(ki  ooDEiprendrei  toute  Jétenduei  Mais  ici  nous  pou-f 
VQns;dire  ^yec^leif^lmisie  :  ^èj(s^susai>js.^iim  m^o^ 
cat  (2).  :  «  Un  abîme  appelle  .ttn  autre. abîme  »;  puis-j 
que  pour:  fermier  l'amour  :de  là. sainte  Vierge,  il  aï 
fallu  y  mélcir)  coliseiQtble  tout  .ce  .^e  la  nature  a  de 
plus  tendre,':  et'la.  grâce  de.|)lus  efiicace.  Lanature^ 
a  d4<3!y  tr.oiivei::,  parce  que'cet  atnour  embrassoit  uhi 
Fils.:  la  grâcea  dûjy  agir,  paxce  que. ce t^ amour, re-, 
gardoit  un  Dieu  :  Abyssus.  Mais  ce  qui  passe  r.ima^^ 
ginatioa^  tfjestrque;  la  nature,  et  la.  grâce  ordinaire 
n'y  suffirent  Pj9î^  ,  parce;  qu^il.  n'appartient  pas  à  la 
<iature  de  trouyer  un  Fils  dans.. uuj Dieu,  et  que  1^*, 
grâce,  du  moins  ordinaire ,,np  peut  f^ire^imer  un.: 

(«)  De  Laudib,  B*  Virg.  HomU  J^Biblwth*  PP.  tçm.  ;tx ,  ^.  1273. 

^  (»)  P*.  XLI.  8, 
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Dieu  dans  un  Fils  :  il  faut  donc  néoessairoineQt  s'é'^ 
lever  plus  haut.  . 

Permettez^moi ,  chrétiens  y  dé  porter  aujourd*Jbiii 
mes  pensées  au-defisus  de  la  nature  et  de  la  grâce'^ 
et  de  cherdier  la  source  de  cet  amour  dans  le  sein 
même  du  Père  éterneU  Je  m'y  sens  obligé  par  cette 
raison  ;.  c'est  que  le  divin  Fils  dont  Marie  est  mère'^ 
lui  est  commun  avec  Dieu.  «  Ce  qui  naîtrai  de  vous^ 
»  lui  dit  l'ange  (0^  sera  appelé  Fils  4e -Dieu  ».  Ainsi 
elle  est  unie  avec  Dieu  le  Père ,  &^  devenant  la  mère 
de  son  Fils  unique^  «  qui  ne  lui  est  cûtomon  qu'âve« 
»  le  Père  éternel ,  dans  la  manière  dont  elle  Ten- 
3)  gendre  »  :  Ckim  eo  solo  iibi  èstgen^ttOio  i^ta  comf 
munis  W. 

Mais  montons  encore  plus  h^ttt;  voyans-d'où  Iqi 
vient  <;et  honneur,  çt  comment  elfo  a  engendré  lé 
vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  )ugez  aisément  ^  mes  Scàurst^ 
que  ce  n'est  pas  par  sa  fécondité  tiaturelle  y  qid  ne 
pouvoit  engendrer  qu'un  homme:  si  bien  que ,  pour 
la  rendre  capabk  d'engendrer  unDiea^il  a  fkUu^ 
dit  l'évangéliste ,  ^ue  leTrès^haut  la  couvrit  de  sa 
vertu;  c'est-à*dirç,  qu'ijl  étendit  sur  elle  $sl  Ueonr: 
dite  :  F'irtus  AltissinU  obmmbrabit  tibi  (3).  C'est  en 
cette  sorte,  mes  Scsiirs,  que  Mairie  est  associée  à  la 
génération  éternelle. 

'  '  Mais  ce  Dieu ,  qui  a  bien  voulu  iiii  donner  sont 
Fils  'y  lui  communiquer  sa  vertu  y  répa4idl*e  sui^  «l}e 
sa  fécondité  ;  pouf  achever  son  otivra^ ,  a  dû  aùsa 
fbire  couler  dans«îion  chaste  sein  quelque  ra^on^ 

(^  Lue.  I.  35.  -—  (^)  S.  Èernarâ,  Semu  ii  in  Anntmt*  B,  Mar, 
tom,  1,  coi.  977.  —  i})  Luc,  iffid, 

ou 
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iDu  quelque  ^tihcfelle  de  ramoui'  qtt'il  â  pour  Cé  Fils 
unique,  qtii  est  la  splendeur  de  sa  gloire  et  la  vive 
image  de  sa  substance.  (Test  de  ïà  qu*ést  né  Fâmour 
de  Marie  :  il  s'est  fait  une  effusion  du  coeut  de  Dieu 
dans  le  sieù  ;  et  Famour  qu^elie  a  pour  son  Fils,  lui 
isst  dol^  dé  la  tnéme  source  qtri  lui  a  donné  soti 
Fils  ttiéme.  Après  cette  mystérieuse  communica- 
tion,  que  direz -vous  y  6  raison  humaine?  Préten- 
dreï^TOus  pouvoir  comprendre  l'union  de  Mâriè 
avec  Jésus- Christ?  car  elle  tient  quelque  chose  de 
cette  parfeite  unité  qui  est  entre  le  Père  et  le*Fils. 
Zï'entreprenèe  pas  non  plus  d'expliquer  quel  est  cet 
amour  maternel  >  qui  vient  d^ufie  source  si  hârute  ; 
et  qui  n'est  qu'un  écoulemeUC  de  l'amour  du  Père 
pour  son  Fil^  unique  :  que  si*  vous  n^étes  pas  capa- 
ble d'entendre  ni  sa  force  ni  sa  véhémence^  croirez- 
vous  pouvoir  vous  représenter  et  ses  mouvemens  et 
ses  transports?  Chrétiens,  il  n'est  pàS  possible  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  entendre ,  c'est  qu'il  u'y 
eut  jamais  de  si  grand  effort  que  celui  que  faisort 
Marie  pour  se  réunir  à  Jésus  /  ni  jamais  de  violence 
pareille  à  Celle  que  soufiroit  son  cœur  dans  cette 
désunioif. 

'  Après  la  triomphante  aseeusiôh  du  sauveur  Jésus , 
et  là  descente  tant  promisé  de  rEsprit  de  Dieu ,  vous 
B'iguorèz  pa^  que  la  très-heuréuse  Marie*  demeura 
encore  assez  long-temps  sur  ta  terre.  De  vous  dire 
quelles  étoient  s^s  oecupsitîôns ,  et  quels  ses  mérites 
pendant  son  pèlerinage ,  je  n'estime  pas  que  ce  soit 
une  chose  que  les  hommes  doivent  entreprendre.  Si 
aimer  Jésus,  si  être  aimé  de  Jésus ^  ce  sont  deux 
choses  qui  attirent  les  divines  bénédictions  sur  les 
BossuET.  XV.  27 
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âmes  y  quel  abîme  de  grâces  n'avoit  point,  pour 
ainsi  dire,  inondé  celle  de  Marie  ?  Qui  ppurroit  dé- 
crire rimpétuositéde  cet  amour  mutuel,  à  laquelle 
concouroit  tout  ce  que  la  nature  a  d^  tendre,  .tout 
ce  que  la  grâce  a  d'efficace  ?  Jésus  ne  se  lassoit  ja- 
mais de  se  voir  aimé  de  sa  mère  :  cette  sainte  îuèrè 
ne  croyoit  jamais  avoir  assez  d*amour  pour  cet  uni- 
que et  ce  bien-aimé  ;  elle  ne  demandoit  autre  grâce 
à  son  Fils,  sinon  de  Faimer,  et  cela.piéme  attirok 
sur  elle  de  nouvelles  grâces. 

Il  est  certain ,  chrétiens ,  nous  pouvons  bien  avoi^ 
quelque  idée  grossière  de  tous  cejs  miracles  ;  mais 
de  concevoir  quelle  étoit  l'ard^Bur,  quelle  la.  véhé^ 
inence  de  ces  torrens  de  flammes ,  q.9i  de  Jésus  al«- 
loient  déborder  suif, Marie,  et  de  Marie  retournoient 

4 

çontinuellen^ent  à  |ésus  ;  croyez7moi,  ]^s  séraphins-, 
tout  brûlans  quils  sont,  ne  le  peuvent  faire.  Mesu^ 
rez ,  si  vous  pouvez ,  à  son  amour  la  sainte  impa- 
tience qu  elle  avoit  d'être  réunie  à  son  Fils.  Parce 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  déstroit  rien  tant  que  <0 
baptême  sanglant  (^)  qui  devoit  laver  nos  iniquités^ 
il  se  sentoit  pressé  en  soi -^  même  d'unp  manière  in^ 
croyable ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  accompli.  Quoi ,  "  il 
auroit  eu  une  telle  impatience  de  mourir  pour  nous, 
et  sa  mère  n'en  auroit  point  eu  de  vivre  avec  lui  l 
Si  le  grand  apôtre  sain^t  Paul  (2)  veut  rompre  incon- 
tinent les  liens  du  corjps ,  pour  aller  chercher  son 
maître  à  la  droite  de  son  Père ,  quelle  devoit  être 
l'émotiçn  du  sang  maternel?  Le  jeune  Tobie,  pour 
une  absence  d*un  an ,  perce  le  coQur  d^  sa  mère  d'in-^ 
consolables  douleurs.  Quelle  difféceiice;  en^^e  Jésus 
(0  Luc.  xiu  5o.  —  C*)  JFhU.  I.  ar»  a3<  ' 
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et  Tobie  !  et  quels  regrets  la  Vierge  [  ne  ressentoit- 
elle  pas  y  de  se  voir  si  long^  temps  sepai:ée  d'un  Fils 
quelle  aimoit  uniquement!  ]  Quoi  ^  di^soit-élle, 
quand  elle  voy  oit  quelque  fidèle  partir  de  ce  monde , 
par  exemple  saint  Etienne  i  et  ainsi  des  autres  ^  quoi^ 
mon  FilS|  à  quoi  me  réservez -vous  désormais,  et 
pourquoi  melaissez-vous  ici  la  dei^ière  7  S*il  ne  faut 
que  du  sang  ppurm'ouvrir  les  portes  du  ciel,  vous  qui 
avez  voulu  que  votre  corps  fût  formé  du  mien,  vous 
savez  bien  qu'il  est  prêt  à  être  répandu  pour  votre 
service.  J'ai  vu  dans  le  temple  ce  saint  vieillard  Si- 
méon,  après  vous  avoir  amoureusement  embrassé^ 
ne  demander  autre  chose  que  de  quitter  bientôt 
cette  vie  ;  tant  il  est  doux  de  jouir  même  un  moment 
de  votre  présc^nce  :  et  moi  je  ne  souhaiterois  point 
de  mourir  bientôt,  pour,  vous  aller  embrasser  am 
saint  trône  de  votre  gloire  7  Après  m'avoir  amenée 
au  pied  de  votre  croix  pour  vous  voir  mourir,  com- 
ment me  refusez-vous  si  long-temps  de  vous  voir  rér 
gner?  Laissez,  laissez  seulement  agir  mon  amour;  il 
aura-  bientôt  désuni  mon  ame  de  ce  corps . mortel , 
pour  me  transporter  à  vous,  en  qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m'en  croyez ,  âmes  saintes ,  vous  ne  tra- 
vaillerez pas  vos  esprits  à  chercher  d'autre  cause  de 
sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ardent ,  si  fort  et  ^i  .en- 
flammé ;  il  ne  poussoit  pas  un  seul  soupir,  qui  ne  dût 
rompre  tous  les  liens  de  ce  corps  mortel;  il  ne 
formoit  pas  un  regret,  qui  ne  dût  en  troubler  toute 
l'harmonie;  il  n'envoyoit  pas  un  désir  au  ciel,  quî 
ne  dût  tirer  avec  soi  l'ame  de  ]\{arie.  Ah  !  je  vous.  9i< 
dit  f  chrétiens ,  que  la  mort  de  Marie  est  miracu- 
leuse ;  je  change  maintenant  de  discours  :  tellement 
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que  la  mort  n  W  pas  le  miracle  ;  c'en  est  plutôt  la 
cessation  :  le  miracle  continuel ,  cVtoit  que  Marie 
pût  vivi*e  sépai^e  de  son  bien-aimé. 

Mais  pourrai-je  vous  dii'e  comment  a  fini  ce  mi-' 
rad^  y  et  de  quelle  aorte  il  est  arriva  que  Famour  lui 
ait  dotlné  le  coup  dé  la  mort  T  Est-ce  quelque  désir 
plus  enflammé^  est-ce  quelque  mouvement  plus  ac* 
tif^  éstrce  quelque  trdrt^port  plus  violent^  quiestvéntt 
détacher  <^tte  amë  ?  S'il  m'e^t  permis  y  chrétiens ,  de 
vous  dire  ce  que  )e  pende ,  j'attribue  ce  dernier  effet^ 
non  point  à  des  mouveméns  extraordinaires  j  maig 
à  la  seule  perfection  de  Famour  de  là  ^inte  Vierge. 
Car  comme  ce  divin  amour  régnoit  dans  son  cœur  sans 
aucun  obstacle  y  et  occupoit  toutes  ses  pensées  «  il 
alloit  de  jour  en  jour  ^'augmentant  par  son  action  ^ 
$e  perfectionnant  par  sei  déiâir^^  se  multipliant  pai' 
6oi-méme  :  déporte  qu'il  vint  enfin ,  s'é'tendant  tou- 
jours ,  à  une  telle  perfectiott ,  que  la  terre  n'étoit  plus 
capable  de  le  contenir.  Va,  mon  fils,  disoit  ce  roi 
^ec  {^)  ;  étends  bien  loin  tèâ  conquêtes  :  mon 
royaume  est  trop  petit  pour  te  renfermer.  O  amour 
de  la  sainte  Vierge  y  ta  perfectiôli  est  trop  émlnente; 
tu  ne  peux  plus  tenir  dans, un  Corps  mot^tel;  ton 
&u  pousse  de^  flammes  tt-op  vives,  pour  pouvoii^ 
être  couvert  sous  cette  cétidré*  Va  briller  dans 
Féternité;  va  brûler  devant  la  facé  de  Dieu;  va  te 
pei'dre  dans  son  tein  immense,  qui  seul  est  capable 
de  te* contenir.  Alors  la  divine  Vierge  rendit,  sans 
peine  et  saïiâ  violence,  sa  sainte  et  bienheureuse  ame 
entre  les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas  n^essàire 
que  son  aoïotir  s^efibrçât  par  des  mouvemens  ex- 

K!')  Fliilippe  à  Alexandre. 
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traordiaaires.  Comme  la  plus  légère  secousse  détacha 
de  l'arbre  un  fruit  déjà  piûr;  opmme  une  flamme 
s'élève  et  vole  d'elle-mém^  au  lieu  de  sou  oentre^  3 
aipsi  fut  cueillie  cettç  ame  bénite,  ppiir  |tr^  tQUt 
d'un  coup  transportée  au  ciel  :  ainsi  nioarut  l£|  di-r 
vine  Vierge  par  un  élan  de  l'amour  divip;  ^n  ame 
fut  portée  au  ciel  sur  une  quée  de  desiri^  sacril^.  E^| 
c'est  ce  qui  fait  dire  aux  ^aints  songes  :  fc  Qui  e^t 
?>  celle-ci,  qui  s'élève  co^^me  la;furp^e  odoriférant^ 
?)  d'une  çor^positiop  de  ipyr^-^e  et  d'encens  »  î  Qa(9 
estista,  quœ  c^cer^dit  sicutvivgulafumi  ex  aromx^ 
iibus mjrrhœetthurisi})!  Belleetexc^Uepte  CQmp£|-r 
raison,  qui  nous  explique  admirablement  la  manière 
de  cette  mort  heureuses  et  tranquille^  Cette  fqm^e 
odojriférante^  que  nou§  voyons  s'éleyer  ,4'u>^e  com- 
position de  parfums,  n'en  est  pas  arracl^ée  par  force, 
ni  poussée  dehors  avec  yioleuçe  :  une  chaleur  4w<^^ 
^t  tempérée  la  détache  d^icat^mept ,  et  la  tourne 
en  une  vapeur  subtile,  qui  s'élèye  cpxnipe  d'elle- 
même.  C'e3t  ^nsi  que  l'âme  de  la  sain|:e  Yierg/s  a  été 
séparée  du  corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  tqu^  les  fon- 
demeus  par  une  s^cpusse  yiolentf^;  i^pe  d^vfnis  cha- 
leur Ta  détachée  doi^ceiçent  4m  corpf ,  e^  l'a  élevée 
^  son  bien-aimé,  sur  une  npée  de  saints  ^esir^.  C'est 
son  cbarriot  de  trippiphe  ;  q'çsj;  l'aipfiur,  comme Vrou^ 
voyez,  qui  l'a  lui-même  construit  de  s(e§  propre/j 
maips. 

•  •  •  • 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  à  d#irer  JésiijSr 
Christ^  puisqu'il  e§t  û^finUflispt  désirable.  Majs,  qi|i 
vousdésire,ô  Jésus?  Poijtrrai-je  bijçp  trpi^vef  4^flf 
cette  audience  un  coeur  qui  spupirç  aprèç  voi|s,  et 

(0  Cimu  m.  6. 
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à  cjui  ce  corps  soit  à  charge  ?  Mes  Sœurs ,  ces  chastes 
désirs  se  trouvent  rarement  dansle  monde  ;  et  une 
marijué  bien  évidente  qu'on  désire  peu  Jésus-Christ, 
c'est  le  repos  que  Fon  sent  dans  la  jouissance  des 
biens  de  la  terre.  Lorsque  la  fortune  vous  rit,  et 
que  vous  avez  tout  ensemble  les  richesses  pour  four- 
nir  aux  plaisirs,  et  la  santé  pour  les  goûter  à  votre 
àîse;  en  vérité,  chrétiens,  souhaitez-vous  un  autref 
paradis?  vous  imaginez-vous  un  autre  bonheur?  Si 
vous  laissez  parler  votre  cœur,  il  vous  dira  qu'il  se 
trouve  bien,  et  qu'il  se  contente  d'une  telle  vie. 
Dans  cette  disposition ,  je  ne  crains*  pas  de  vous  as- 
surer que  vous  n'êtes  pas  chrétiens  :  et  si  vous  voulez 
mériter  ce  titre,  savez-vous  ce  qu'il  vous  faut  faire? 
Il  faut  que  vous  proyiez  que  tout  vous  manque, 
lorsque  le  monde  croit  que  tout  vous  abonde  ;  il  faut 
que  vous  gémissiez  parmi  tout  ce  qui  plaît  à  la  na* 
tûre ,  et  que  vous  n'espériez  jamais  de  repos ,  que 
lorsque  vous  serez  avec  Jésus -Christ.  Autrement, 
voici  un  beau  mot  de  saint  Augustin  (0  ;  «  Si  vous 
»  ne  gémissez  pas  comme  voyageurs,  vous  ne  vous 
»  réjouirez  pas  comme  citoyens  »  :  Qui  non  gémit 
peregrinus,  non  gaiidehii  eiv^ïs.  C'est-à-dire,  que 
TOUS  ne  serez  jamais  habitans  du  ciel,  parce  que 
vous  avez  voulu  l'être  dé  la  terre  :  refusant  le  tra- 
vail  du  voyage,  vous  n'aurez  pas  le  repos  de  la  pa- 
trie ,  et  vous  arrêtant  où  il  faut  marcher,  vous  n'ar- 
riVerez  pas  où  il  faut  parvenir.  C'est  pourquoi  Marie 
a  toujours  gémi  en  se  souvenant  de  Sion  ;  son  cœur 
n'avoit  point  de  paix,  éloigné  de  son  bien -aimé; 
Elifin  ses  désii'S  l'ont  conduite  à  lui ,  en  lui  dotinaixt 
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une  heureuse  mort.  Mais  elle  ne  demeurerà^pa:S  long^ 
temps  dans  son  ombre  >  et  la  sainte  virginité  atti- 
rera bientôt  sur  son  corpsune  influence  de  vie;  c'est 
le  second  point  de  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Le  corps  sacré  de  Marie  y  le  trône  de  la' chasteté^ 
le  temple  de  la  sagesse  incarnée ,  Totgatie  du  Saitil* 
Esprit,  et  le  siège  de  là  vertu  du  Très -haut,  n'a» 
pas  du  demeurer  dans  le  tombeau  ;  et  le  triomphe  - 
de  Marie  seroit  imparfait,  s'il  s'accomplissoit  $an«  sa 
sainte  chair,  qui  a  été  comme  la  source'de  sa  gloire^ 
Venez  donc,  vierges  de  Jésus-Christ,  chastes  épouses* 
du  Sauveur  des  âmes ,  venez  admirer  les  beautés  de 
cette  chair  virginale,  et  contempler  trois  merveille» 
que  la  sainte  virginité  opère  sur  elle.  La  sainte  vir* 
ginité  la  pr^ervede  corruption  ;  et  ainsi,  elle  lui 
conserve  Tétre  :  la  sainte  «virginité  lui  attire  une  in- 
fluence céleste  ;  qui  la  &it  ressusciter  avant  le>temps)? 
ainsi  elle  lui  rend  la  vie*  :  la  sainte  virginité  répand 
sur  elle  de  toutes  parts  une  lumière'^dfviné  ;  etaihsi 
elle  lui  donne  la  gloire.  C'est  ce.quil  nous  faut  ex- 
pliquer par  ordre. .  «         /  > 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  qtte  la  saintq 
virginité  estxoînme  «tnibaame  divin;,  qui  préserve 
de  corruption  le  corps  de  Marie;  et  vous  en  serez 
convaincues  ;  si  vous^méditez-  attentivement  ;  quelle 
a  été  la  perfection.de  sa  pureté  virginaie.  Pour  nous 
en  former  qiielque  idée,  posons  d'abordce  principe,, 
que  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  étant  uni  si  étroi- 
tement, selon  la  diair,  à  la  sainte  Vierge,  cettjet 
union  si  particulière  a  dû.  nécessairement  être  ^c- 
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compagiiée  d'une  jefUièce  coajformité*  lésas  a  dier-» 
ché  soii  6ï$mb}aM^  ;  et  x;'eiit  pourquoi  cet  Epoux  des 
Tierges.a  voulu  .«vioii:  uoermère^vierge^  afin  d'établie 
cette  ressemblance  coffitm  le  foodenuent  de  cette 
union.  Cette  vérité  étant  supposée ,  vous  jugez  bien^ 
âmes  chrétiennes  ^  qu'il  ne  faut  rien  penser  de  com- 
ipiun  de  la  pureté  de  Maiie*  Non ,  jamais  vous  ne 
vou$  ea  formerez  une  ju^t^  idée }  jiimais  vous  ^'eo 
comprendr^sii  la  perfection  y  }usqii'ii  ce  que  vous  aye^ 
entendu.,  qa'elle  a  opéré  dans  iceite  vierge-npière  ujoie 
par£auiite  intégrité  d'esprit  ejt  de  corps.  Et  c'est  ce  q«i 
a  fait  dire  au  grand  $aint  Tbomas  M  y  qu'une  griiçe 
ei^traordinaire  a  répandu  sur  eUe^  avec  aboiaidapce, 
nne  céleste  rosée,  ^ui  a  »^n-i^ulem/$nt  teippéré, 
comme  dan^  les  autres  élus,  mm  éteint  tpuit  le  feu 
de  la  «^nvoitise^  >c'^sft-àrdine ,  opn-seidement  les 
mauvaises  œuvres.,  qui  soni  comme  Tembrasegoa^nt 
qu'eUis.jexeite;  non>rfie)t;tlemenit  les  mauvais  désirs, 
qui  sùtA  comme  la  flamme  qn!eslle  pousse ,  et  les 
laauyaises  inclinations,  qui  sont  comme  l'ardeur 
qu'elle  entretient  ;  mais  encore  le  br^asier  et  le  foy^er 
même,  comme  parle  la  tbéoiagie,  f ornas  peecaii; 
c'est-à-dire,  selon  son  langage ,  la  racine  la  plus 
profonds,  jBt  la  canse  la  pluâ  intime  du  mal.  Après 
cela ,  ^réfieps ,  oosameoit  la  ctxair  de  la  sainte 
Vierge  aurott-elle  iété  corropipne ,  à  laquelle  là, 
virginité  d'esprit  et4ie  .corps,  et ^eette  parfeits  con- 
formité avec  Iésu$*Christ ,  f  i6té ,  avec  le  foyer  de  la 
coi^voitisç,  tout  le  principe  dé  corruption? 

Car  ne  vous  pers^ade^  pas  que  n  ous  .devions  x:on- 
^dérer  la  corruption ,  selon  les  raisonnemei^is  delà 

(■)  ///.  Part,  Quœst.  xxvu,  art.  3:    ' 
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médecine  y  comme  une  su^te  n^tureljiç  d^  U  cômpO'^ 
$îtion  et  du  m^ange.  \\  faut  ëjever  plus  haut  nos 
pensiéejs^  et  croire ,  pelpn  les  principes  dii  christiar^ 
nisme,  que  ce  qui  epgage  \^  cbaif  \i  la  béeetsittf 
d'être  cprroinpue  y  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au 
mal  ^  uiie  isoqrce  de  mauv;^i|5  dé^^ir^^  ef^/iu^  9iie  i^hair 
»  de  pffçbé  V,  çompie  parle  Fiipôtre  ^aint  Vwl  ('h 
Coropeccati*  Unç  tejle  chair  doit  être  d^jLriiite^  jo 
dis  ^.  même  dans  les  élus  s  p^rce  qu'ion  cet  état  d0 
chair  d^  péché ,  eUe  ne  p^éfite  p^s  d'être  rét^nie  à 
une  g^xe  bienheurepçe ,  ni  d'^^rer  dau3 .1#  royaume 
de  Dieu  ^  «  que  la  chair  et  )ç  ^ang  pe  saiirpient  pps-< 
»  séder  »  :  Caro  e^  ^ngnis  f^gnmn  P^i  hqh  pg^side^ 
bunt  (3).  Il  faut  donc  qu'elle  change  pa  pren^ièr^  fornie 
afin  d'être  renouvelée^  et  qu'elle  perd0  tout  son 
premier  être,  pour  en  recevoir  un  secppd  de  la  main 
de  Dieu.  Comme  un  vieux  bâtip^ent  irrçfguU^r  qu'oii 
laisse  tomber  pièce  à  pièce }  afoi*  de  le  dr^ïS&^r  d^ 
nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'^rçbiteptiii'e  ril 
en  est  d^  même  de  cette  chair  tou^e  dér^lé^  par  la 
convpitise.  Dieu  la  laisse  tomber  en  niiM  i  a^a  do 
la  refaire  à  sa  mode,  et  selon  le  premier  plan  d^  sa 
créatioii»  C'est  aiqsi  qu'il  faut  raisonner  d^  la  (cor- 
ruption de  la  chair,  selon  les  priQ<^ipQs4^  l'Svan- 
gile  :  c'est  de  là  que  i^ous  appreiaops  qu'il  ifai^t  que 
notre  chair  soit  réduite  en  poudre,  parce  qu'elle  a 
servi  au  péché^  et  de  là  ai^i  poii^  d^vp^^^^teD^f^ 
que  celle  dç  Avarie  étant  tputp  piir§ ,  eUe  d^it  par 
conséquept  être  incorruptible. 

C'est  aussi  pour  la  même  qsiuse  qu'elle  a  dû  rece- 

(0  Rom,  viii.  3.  -»-  W  /.'  Cor^  XT.  5o. 
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voir  rîmmortalité',  par  une 'rësurrection  anticipée  r. 
car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un  tei^me  commun' 
à  la  résurrection  de  tous  les  morts ,  il  y  a  des  raisons 
particulières ,  qui  peuvent  l'obliger  d'avancer  le 
temps  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  né 
produit  les  fruits  que  dans  leur  saison  :  mais  nous 
voyons  des  terres  si  bien  cultivées ,  qu'elles  attirent 
une  action  plus  efficace  et  plus  prompte.  II  y  a  aussi 
des  arbres  hâtifs  dans  le  Jardin  de  notre  Epoux;  et  la 
sainte  chair  de  Marie  est  une  matière  trop  bien  pré- 
parée, pour  attendre  le  terme  ordinaire  à  produire, 
des  fruits  d'immortalité.  Sa  pureté  virginale  lui  attire 
une  influence  particulière  :  sa  conformité  avec  Jésus- 
Christ  la^  dispose  à  recevoir  un  effet  pliis  prompt  de 
sa  vertu  vivifiante.  Et  certainement^  cUrélietis,  elle 
peut  bien  attirer  sa  vertu ,  puisqu'elle  Ta  attiré  lui^ 
mén^.  Il  est  venu  en  cette  chair,  charmé  par  sa 
pureté  ;  il  a  aimé  cette  chair  jusqu'à  s'y  renfermer 
durant  neuf  mois,  jusqu'à  s'incorporer  avec  elle, 
«  jusqu'à  prendre  racine  en  elle  « ,  comme  parle  Ter- 
tuUien  :  In  utero  ràdicem  egit  (0.  Il  ne  laissera  donc 
pas  dans  le  tombeau  cette  chair  qu'il  a  tant  aimée  \ 
mais  il  la  transportera  dans  le  ciel,  ornée  d'une 
gloire  immortelle.  ' 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie,  pour 
lui  donner  cet  habit  de  gloire  ;  et  en  voici  la  rais^on. 
Jésus-Christ  nous  représente ,  dans  son  Evangile,  la 
gloire  des  corps  ressuscites  par  cette  belle  parole  : 
ce  Ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu  »  :  Erunt  sicut 
angeU  Dei{?).  Et  c'est  pour  cela  q'àe  TèHullien, 

(0  De  Carne  Christi,  «.  ai.  —  (»>  3fatih.  xxxfi.  3o. 


DE    lA.    SAINTE    VIERGE.  4^7 

parlant  de  la  chair  ressuscitée ,  l'appelle  «  une  chair 
»  angélisée  »;  Angelificata  caro  (0.  Or,  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  celle  qui  peut  le  mieux  pro- 
duire un  si  bel  effet.,  c'est  la  sainte  virginité;  c'est 
elle  qui  fait  des  anges  sur  la  terre;  c'est  elle  dont 
saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot  :  Habet  aliquidjam 
non  carms  in  carne  (^)  :  «  Elle  a  au  milieu  de  la  chair 
»  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair  » ,  et  qui 
tient  de  Fange  plutôt  que  de  l'homme.. Celle  qui 
fait  des  anges  dès  cette  vie,  en  pourra  bien  faire^  en 
la  vie  future;  et  ainsi  j'ai  eu  raison  de  vous  assurer 
qu'elle  a  une  vertu  particulière ,  pour  contribuer 
dans  les  derniers  temps  à  la  gloire  des  corps  ressus- 
cites. Jugez  par-là,  chrétiens,  de  quel  éclat,  de 
quelle  lumière  sera  environné  celui  de  Marie ,  qui 
surpasse  par  sa  pureté  les  séraphins  mêmes.  Aussi 
l'Ecriture,  sainte  cherche-t-elle  des  expressions,  ex- 
traordinaires, afin  de  nous  représenter  un  si  grand 
éclat.  Pour  nous'' en  tracer  quelque  image,  à  peine 
trouve-t-elle  dans  le  monde  assez  de  rayons;  il  a  fallu 
ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la, na- 
ture. Elle  a  mis  la  lune  à  ses  pieds,  les  étoiles  autour 
de  sa  tête.  Au  reste,  le  soleil  la  pénètre  toute,  et 
l'environne  de  ses  rayons  :  Mulier  amicta  sole  (3)  : 
tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'éclat,  pour  orner  ce  corps 
virginal. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  réjouissez-vous  à  ce, beau 
spectacle;  songez  à  quels  honneurs  la  sainte  virginité 
prépare  vos  corps  :  elle  les  purifie;  elle  les  co^nsacre; 
eUe  y  éteintia  concupiscence  ;  elle  y  mortifie  les  mau-> 

W  De  Resur.  corn,  rt,  26.  —  (»)  Desancta  fCirginit.  n.  la,  tom.  vrj 
çoU  346.  —  (3)  Apoc.  XII.  a. 
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vais  dejsirs  ;  et  par  tant  de  saintes  pr^pa^ratîons,  elle 
dispose  ç^tte  phair  iportell^à  une  lumière  încorrup^ 
til>)^.  apprenez  donc ,  mes  très^qhères  3^W^)  h  es- 
timer ce  S£|cré  trésor ,  qae  vous  portas  ^fi^B  d#s  vais^ 
seçiux  de  t^erre  :  Hab^nus  aiiUem  lhe$€iurHn^  istu^i 
in  v€i4is  fietilihm  (0.  Rçnoavelez-^vous  tous  le^  jours 
par  Tamour  de  la  pur^t^  ;  ne  souâres  pas  qu'elle 
soit  souillée  par  la  moindre  attache  du.  corps;  et  si 
vous  êtes  jalouses  de  la  puireté  de  ;la  cbau* ,  soyea- 
les  encore  beaucoup  davanta^  de  la  pureté  de  Tes-^ 
prit.  Par  ce  moyen  ^  vous  serez,  les  dignes  compagnes 
de  la  bienheureuse  Marie;  et  portant  ses  ^orieuses  lit 
vrées,  vous  suivrez  de  plus  près  son  char  de  triomphe, 
dan^  lequel  elle  va. monter  à  son  trqne.  Avancez-* 
vous  donc  pour  la  suivre;  elle  se  prépare  à  marcher, 
et  elle  va  monter  au  ciel  qui  Fattenfi.  Les  prépars^tifs 
sont  achevés  :  Tamour  divin  a  fait  son  ofike^  et  lui 
a  6 té  sa  robe  mortelle  :  la  sainte  ^rginité  lui  a  mis 
son  h^hit  royal  :  je  vois  l'humilité  qui  lui  tend  la 
main ,  et  qui  ^'avance  pour  la  placer  dans  son  tr6ne. 
C'est  ce  qui  doit  finir  la  cérémonie,  et  faire  le  der-» 
nier  point  de  ee  discours.  s 

TROISIÈME  POINT. 

Px7<SQU£  c'est  rhif  qiilité  seule  qui  a  £ût  le  triomphe 
de  Jésus -Christ  y  il  faut  qu'elle  fasse  aussi  celui  de 
Marie;  et  sa  gloire  ne  lui  plairoit  pas,  si  eUe  y  en- 
trait par  une  autre  voie,  que  par  ^tte  que  son 
Fils  a  voolu  choisir.  £Ue  ç'élfeve  don<^  par  l'humilité , 
et  voiei  en  queUs  manière.  Vous  n'ignorez  pas ,  dhré-> 
tiens,  que  Iç  propre  de  l'huimUté,  c'est  d^  s'appaj»^- 

(0  //.  Cor.  IV.  7. 
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vrir  elle-même  ^  si  je  puis  parler  dé  la  sorte ,  et  de  se 
dépouiller  de  ses  àyantages.  Mais  ausfei,  paf  Uti  re- 
tour merveilleux ,  elle  s'enrichit  eh  àè  dépouillant  ^ 
parce  qu'elle  s'assure  tout  ce  qu'elle  s*6te;  et  rien 
tie  lui  convient  mieux  que  cette  belle  parole  de  saint 
Paul  :  Tanquam  nihil  habentes  et  ofnnia  possiden^ 
tes  (i)  ;  qu'  «  ellén'a  rien  et  possède  tout  »;  Je  pour- 
rois  établir  cette  vérité  sur  une  doctrine  solide  et 
évangélique;  riiaîs  il  est  plus  convenable  à  cette  jour- 
née  et  à  l'ordre  kle  mon  discours ,  de  vous  eu  mon-* 
trer  la  pratique  par  l'exemple  de  la  sainte  Vierge. 
Elle  pôsâédoft  trois  biens  précieux;  une  haute 
dignité^  une  pureté  admirable  de  èorps  et  d'esprit  j 
et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  les 'trésors,  elle  pos- 
sédoit  Jésus -^  Christ;  elle  avoit  uh  Fils  bien^aimé, 
ce  dans  lequel,  dit  le  Saiùt  apôtre,  habitoit  toute 
»  plénitude  »  :  In  ipsù  plaouît  omfierh  pleniiuditiem 
inhahitaré  (»).  Voilà  une  créajuré  distinguée  excel- 
lemment de  toutes  les  autres^  niais  Soh  humilité 
très-profonde  la  dépouillera,  en  qbélqùe  façon ,  de 
ces  merveilleux  'avantages.  Elle  (}ùi  est  élevée  au- 
dessUs  de  tous,  par  la  dignité  de  tnère  de  Dieu,  se. 
range  dans  lé  commun  par  la  qualité  de  sériante  t 
elle  qui  est  séparée  de  tous,  par  sa  pureté  imma- 
culée, se  mêle  parmi  les  pécheurs,  en  se  purifiant 
avec  les  autres.  Voyez  qu'elle  se  dépouille,  etisTiu-» 
miiiant,  dé  rhdiineur  de  sa  qualité,  et*de}a  préro- 
gative de  son  intiocenée.  Mais  Voidt  Quelque  chose 
de  plus  ;  elle  perd  jnsqtt*à  son  Fiîs  sut  le  Càïvaire  r 
et  je  ne  dis  pas  seidement  qu'elle  perd  son  Fils, 
parce  qu'elle  lé  voit  mourir  d'une  mort  cruelle  j 

C»)  //.  Cor.  VI.  lO.  —  (*)  Coloss.  I.  19. 
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mais  elle  le  perd  ce  Fils fayiea-aimé,. parce  qu'il  cessé 
en  quelque  sorte  d*étre  son  Fils,  et  qu'il  lui.en  subs» 
titue  un  autre  eii  sa  place  :  «  Fenuue^  lui  dit-il^  voilà 
»  votre  fils  (0  ».      .  , 

Méditez  ceci ,  chrétiens  ;  et  encore  que  cette  pensée 
semble  peut-être  un  peu  extraordins^ire ,  vous  verrez 
néanmoins  qu'elle  est  bien  fondée.  Il  semble  que  le 
Sauveur  ne  la  connoît  plus  pour  ^  mère;  il  rap- 
pelle femme,  et  non  pas  sa  mère.  :    «  Femme,  lui 
»  dit-il,  voilà  votre  fils  ».'I1  ne  parle  pas  ainsi  sans 
mystère  :  il  est  dans  un  étjat  d'humiliation ,  et  il  faut 
que  sa  sainte  mère  y  soit  avec  lui.  Jésus  a  un  Dieu 
pour  son  père ,  et  Marie  un  Dieu  pour  son  fils.  Cet 
divin  Sauveur  a  perdu  son  père ,  et  il  ne  l'appelle 
plus  que  son  Dieu.  Il  faut  que  Marie  perde  aussi  son 
Fils  :  il  ne  l'appelle  que  du  nom  de.  femme,  et  il  ne 
'  lui  donne  point  le  nom  de  sa  mère^  Mais  cequr  est 
le  plus  humiliant  pour  la  sainte  Vierge,  c'est  qu'il 
lui  donne  un  autre  fils  :  comme  si  désormais  il  ces-* 
soit  de  l'être,  et  comme  s'il,  romppit  le  nœud  d'ùJ^e 
si  sainte  alliance  :,«  Voilà ,  dit-il,  votre  fils  »  :  JEccc 
filius  fuitf.  £t  ea  voici  la  raison.  Durant  les  jours 
de  sa  chair,  c'est-à-dire,  pendant  le  temps,  de  sa 
vie  mortelle .  il  rendoit  à  sa  sainte  mère  les  devpiirs 
et  les  services  d'un  fils;  il  étoit..Si^ ^.consolation,  et 
l'unique  appui  de  sa  vieillesse.  Maintenant,  qu'il  va 
entrer  dans  sa  gloire ,  il  prendra  de^  jsentimens  plus 
dignes  d'un  Dieu;  et  c'est  pourquoi  il  laisse,  à  un 
autre  les  devoirs  de  la  piété  nature^Ue.  Je  ne  le.  dis 
pas  de  moi-même ,  et  j'ai  appris  cç  mystère  du  grand 
àaint  Paulin  :  Jam  Salvator  ai  humana^ragilitaie^ 

(0  Joan.  XIX.  a6. 
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quà  erat  naius  ex  fœmina,  per  çrudi  mortem  <fe- 
migra^s  in  œtàrnitat^rn  Ihi,  dekgat  liominijura 
pietatis  humanas  W  :  ce  Jésus  étant  prêt  de  psisser  de 
»  là  fragilité  humaine  y  par  laquelle  il  étoit  né  d!une 
»  femme  y  à  la  .gloire  et  à  Téteri^ité  de  son  Père; 
»  que  fait^il  ?  Delegat;jl  donne  saint  Jean  pour  fils 
^  à  Marie,  et  il  l^i^$e  à  un  homnjie  mortql  les  sen-^. 
»  timens  de  la  piété  huQiaiAe  ^>.  y 
>  Voilà  donc  Marie  qui  vC^  plu$.  squ  Fils  \  Jésus  y  son 
Eils  bien-£|imé ,  a  cédésçs  drpHs:à}SaiT>t  Jç^n;  et  relie 
pas^e  en  ce  triste  état  une  longue  s)^.te^d'annee$^  Elle 
se  plaint  au  divin  3^uveur  :0  Jésus  ma  consolâtian, 
pourquQÎ  mjQ  laissez-vous  si  Jopgr temps?  Jésus  ne 
l'écoute  .pas  ^  et  lal^i^i^ç  entre  lesii^ains  de  s^ipt  Jean. 
Qu  elle  vive  avec  saint  Jean,  qu'elle  se  console  avec 
saint  Jean  ;  c  est  le  fils  que  Jésuç  lui  donne.  Cest 
votre  fils,  lui  4it-il;  consoïez-^vous  avec  lui.  Chré- 
tiens,  quel,  e^^.  cet.  échange  7  O^  commutationem/ 
s'écrie  saint  Bernard  (2);  on  lui  donne  Jean  pour 
Jésus  >  le  serviteur  pour  le  maître ,  le  fils  de  Zébédée 
pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  a  son  Fils  de  Thumilier  ;  ' 
saint  Jean  prend  la  liberté  de  la/reconnoitre  pour 
mère  :  ^Ue  aqqepte  humblement  réchange^iet.  cet 
amour  materne)i,. accoutumé  à  un  Dieu,  ne  refuse 
pas  de  ;se  rabaisser  jusqu'à  se  terminer  à  un  homme. 
Oui^^it-ell^,  jç  veux  bien  cet  homme^  et  je  ne  mé^- 
rit  ois  pas^.  d'être  la  mère  d'un  Dieu  :  tant  son  hu- 
milité  est  pr.ofond^^  tant  sa  ^Qui^ission  est  admi-« 
raiJ&w.  I 

Reprenons  tout  ceci,  Messieurs,  et  rassemblons 

10  léd  August  JS^.  L ,  n,  17:^  (*\5erm.  Dom.  inf,  Oçt.  JissumpU 
n.  i5,  iom.  I,  col.  iota. 
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maistetiânt  en  ttutoos  ces  actes  d'humilité  de  la  sainte 
Vierge.  Sa  dignité  ne  parott  plus  ;  elle  la  couvre  sons 
Toiâbré  ie  la  servitude  :  sa  pureté  se  retire ,  cachée 
fious  les  marques  du  péché  ;  elle  quitte  jusqu'à  son 
Fik,  et  elle  cônseiit  par  humilité  d*eù  avoir  un  autre. 
Ainsi  Vous  v6yez  qu'elle  a  tout  perdu ,  et  que  son 
humilité  l'a  entièrement  dépouillée  :  Tançuam  nihil 
habentes.  Mais  voyons  la  suite ,  mes  {Sœurs ,  êit  Vous 
verrez  que  Cette  humilité ,  qui  la  dépouille  ^  lui  rend 
tout  avec  avantage  :  et  omhia  posùdentes. 

O  mère  de  Jésus-Christ^  parce  que  vous  vous  étésr 
appelée  servante/ an joiird'hiil  l'humilité  vouspré-* 
pare  tin  trône  :  montez  en  cette  place  éminente ,  et 
recevez  l'empire  absoln  sur  toutes  les  créatiu'es.  O 
Yiérge  toute  âàiûtè  et  fodte  innocenté  y  plus  pure  qu/ë 
les  rÀyôâs  dU  soleil ,  vous  avez  voulu  vons  purifier  et 
vous  âiéier  pàrinilés  pécheurs;  votre  humilité  vous 
va  relever  \  vous  séTtez  l'avocate  de  tous  les  pécheurs; 
Vous  serez  léur  séèôiîd  refiige ,  et  leur  principale  es« 
pérance  àprè»  Jésus-dhrlsf  :  MèfUgiMi  pëeèatorum. 
ÎEtifin  VoU»  aviez  ]perdu  votr^  {«"ils;  il  senibloit  qu'il 
vans  eût  quittée,  ^vouâ^  laissàtit  gélnh*  ^1  Idng-temps 
dans  éette  fè^rë  éirâugère.  Pl^rije^ue  Vëuà  avez  subi 
àVéé  pafieik^è  uiiè  tëlfe  humtliàltiohy  te  Fils  veut 
rentrej^  daUs  seâ  droits ,  qu'il  n'avoit  cédés  à  Jean 
que  pour  peu  de^tetops.  Je  le  vois,  il  vous  tend  les 
bréis,  et  toute  la  Cdur  céleitc?  Votis  admire,  6  heu- 
reuse Vierge,  tnôhtÀût  au  dlel  pleine  de  délice^  et 
^appuyée  sur  ce  bien-aimé  :  Innixa  super  dileetum 
sîomiW.  •  /- 

.    Certes ,  divine  Yierge^  voua  âtes  v^itablement  âp* 

(0  Cant,  yiii*  5. 

puyée 
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puyée  siir  ce  bien-aimé  :  c^est  de  lui  que  vous  tirez 
toute  votre  gloire  :  sa  miséricorde  est  le  fondement 
de  tous  vos  mérites.  Gieûx ,  s'il  est  vrai  que ,  par  vos 
immuables^  accords,  vous  entreteniez  rharmonie  de 
cet  univers  y  entonnez  sur  un  chant  nouveau  un 
<:antique  de  louanges  :  les  Vertus  célestes^  qui  rë* 
glent  vos  mouvemens ,  vous  invitent  à  donner  quel- 
que marque  4e  ré)onissance.  Pour  moi,  s'il  est  per- 
mis dç  mêler  nos  conceptions  à  des  secrets  si  au- 
gustes, je  m'imagine  que  Moïse  ne  put  s'empêcher, 
voyant  cette  Reine,  de  répéter  cette  belle  prophé- 
tie qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  Livides  :  «  {1  sortira 
»  une  étoile  de  Jacob ,  et  unté  branche  s'élèvera  d'Is- 
»  raël  (0  »•  Isaïe,  enivré  de  l'Esprit  de  Dieu,  chanta 
dans  un  ravissement  incompréhen^ble:  «Voici  cette 
»  Vierge  qui  devoit  concevoir  et  enfanter  un  fils  (^)  ». 
Ezécbiel  reconnut  cette  porte  close  (^) ,  par  laquelle 
personne  n'est  Jamais  entré  ni< sorti,  parce  que  c'est 
par  elle  que  le  Se^neur  des  batailles  a  fait  son  en- 
trée. Et  au  milieu  d'eux ,  le  prophète  royal  David 
animoit  une  lyre  céleste  par  cet  admirable  canti- 
que (4)  :  «  Je  vois  à  votre  droite,  ô  mon  Prince,  une 
»  Reine  en  habillement  d'or,  enrichi  d'une  merveil- 
»  I^use  variétés  Tonte  la  gloire  de  cette  fille  de  roi 
»  est  intérieure  ;  elle  est  néanmoins  parée  d'une 
n  broderie  toute  divine.  Les  vierges  après  elle  se 
»  présenteront  à  mon  Roi  ;  on  les  lui  amènera  dans 
»  son  temple  avec  une  sainte  allégresse  ».  Cepen- 
dant la  Vierge  elle-même  tenoit  les  esprits  bienheu- 
reux dans  un  respectueux  silence,  tirant  encore  une 

(0  iVum.  xxnr.  17.  —  (»)  Isaù  vu.  i4«  —  C*)  JSMech,  xlit.  a.  — 
(4)  Ps.xuY.  10,  14»  i5,  16. 
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fois  du  fond  de  son  cœiir  ces  excellentes  paroles  : 
.  <c  Mon  ame  exalte  le  Seigneur  de  tout  son  pouvoir, 
»  et  mon  esprit  est  saisi  d'une  joie  infinie  en  Dieu 
»  mon  Sauveur;  parce  qu*il  a  regardé  le. néant  de 
>}  :sa  servante  ;  et  voici  que  toutes .  les,  générations 
»  m'estimeront  bienheureuse  (0  »•  Voilà  ^  mes  très* 
chères  Sœurs  y  quelle  est  Feutrée  de  la  sainte  Vierge  : 
la  cérémonie  est  conclue  ;  toute  cette  pompe  sacrée 
est  finie.  Marie  est  placée  dans  son  trône ,  entre 
les  bras  de  son  Fils  ^  dans  ce  midi  éternel ,  comme 
parle  le  grand  saint  Bernard  ;  et  la  sainte  humilité 
a  fait  cet  ouvrage. 

Que  reste- ttil  maintenant^  sinon  que  nous  ren- 
dions nos  respects  à  cette  auguste  souveraine ,  et 
que  f  la  voyant  si  près  de  son  Fils ,  nous  la  priions 
de  nous  assister  par  ses  intercessions  toutes  ^puis- 
santes 7  C'est  à  elle ,  dit  le  dévot  saint  Bernard ,  qu'il 
appartient  véritablement  de  parler  au  cœur  de  Jé- 
sus :  Quis  tam  idonèus  ut  loqucUur  ad  cor  Domini 
nostri  Jesu  Christi,  ut  ta  felix  Maria  ip).  Elle  y  a 
une  fidèle  correspondance  ;  je  veux  dire ,  l'amour 
filial,  qui  viendra  recevoir  l'amour  maternel,  et 
accomplira  ses  désirs.  Qu'elle  parle  donc  pour  nous 
à  ce  cœur,  et  qu'elle  nous  obtienne  par  ses  prières 
le  don  de  l'humilité.  /' 

O  sainte,  ô  bienheureuse  Marie;  puisque  vous 
êtes  avec  Jésus-Christ,  jouissant  dans  ce  midi  éter^ 
nel,  avec  une  pleine  allégresse,  de  sa  sainte  et  bien- 
heureuse familiarité,  parlez  pour  nous  à  son  cœur; 
parlez,  car  votre  Fils  vous  écoute.  Nous  ne  vous  de- 

U)  Luc,  1.  4^.  —  (*;  Ad  Beat.  Virg,  Serm.  Ftmegyr.  n.  7,  i/it. 
Oper,  S»  Bernard,  iom,  u ,  col,  690^     . 
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mandons  pas  les  grandeurs  humaines  :  impétrez- 
nous  seulement  cette  humilité,  par  laquelle  vous 
avez  été  cotironnée  ;  impétrez-la  à  ces  saintes  fiUes, 
et  à  toute  ceft^udience  ;  et. faites ,  ô  Vierge  sacrée, 
que  tous  ceux  qui  ont  célébré  votre  Assomption  glo- 
rieuse y  entrent  profondément  dans  cette  pensée , 
qu'il  n'y  a  aucune  grandeur  qui  ne  soit  appuyée  sur 
rhumilité;  que  c'est  elle  seule  qui  fait  le» triomphes 
et  qui  distribue  les  couronnes  ;  et  qu'enfin  il  n'est 
rien  de  plus  véritable  que  cette  parole  de  l'Evangile, 
que  «  celui  qui  s'abaisse  durant  sa  vie ,  sera  exalté 
»  à  jamais  dans  la  félicité  éternelle  » ,  où  nous  con* 
duise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen,^^ 
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11.^  SERMQN 


BOUR   LA  FETIE 


DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  S.^^  VIERGE, 

,     IPRÈCRÉ  DEVANT  LÀ  REIN£. 

Effets  de  T^mour  diTin  en  Marie.  Pourquoi  Tainour  nVst-il  du 
qu'ail  Diea  seul.  D^où  est  né  Famour  de  la  sainte  Vierge  :  cet  amour 
capable  de  lui  donner  la  mort  à  cLaqùe  instant.  Quel  soutien  cber- 
choit  son  amour  languissant.  Marie  laissée  au  monde ,  pour  conso- 
ler ÎEglise.  Point  d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie,  que. son 
amour.  Quel  est  le  principe  de  son  triomphe,  et  quels  ai  aout  le$ 
caractères. 


^<^^'*<^%^<^%>W%i^%^ 


Dilectus  meus  rnihi,  et  ego  illi. 

Mon  bien-aiméest  àmoi,  et  moi  Je  suis  à  lui.  Gant.  ii.  i6. 

En  cette  sainte  journée  et  durant  toute  cette  oc- 
tave^ on  n'entendra  résonner  dans  toute  FEglise, 
que  les  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout  retentira 
des  douceurs  et  des  caresses  réciproques  de  l'Epoux 
et  de  l'Epouse  :  on  verra  celle-ci  parcourir  tous  les 
jardins  et  tous  les  parterres,  et  ran!iasser  toutes  les 
fleurs  et  tous  les  fruits  pour  faire  des  bouquets  et 
des  présens  à  son  bien-aimé,  et  le  bien-aimé,  réci* 
proquement  y  chercher  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche 
et  de  plus  agréable  dans  la  nature,  pour  représen^ 
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ter  les  beautés  et  les  charmes  de  sa  bien*aimée.  Ea 
un  motf  QU  n'entendra  pendant  ces  joiirs  que  la 
céleste  mélodie  du  Ganttque  des  cantiques  ;  et  par<>]|t 
TEglise  veut  qms  nous  c^ocevions  que  le  mystère  de 
cette  journée  est  le  myistè^^e  du  saintamx^ur.  Suivons, 
ses  intentions;  parlons  aujourd'hui ^  mes  Frères^ 
des  délices,  des  chastes  impatiences,  et  des  douceurs, 
ravissantes  de  Tamour  divin,  et  contemplons- en  les 

'   efièts  en  ]a  divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  paroissent  princi- 
palement devoir  nous  occuper  dans  ce  discours;,  la 
vie  de  la  sainte  Vierge;  la  mort  de  la  sainte  Vierge  ; 
le  triomphe  de  la  sainte  Vierge  r  et  fai  dessein  de 
vous  faille  voir,  et  que  c'est  Famour  qui  la  faisoit 
vivre,  et  que  c'est  famour  qui  Ta  fait  mourir,  et 
que  c'est  aussi  l'amour  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
triomphe.  Gomment  peut  -  on  comprendre  que  l'a-^ 
mour  seul  opère  de  si  grands  effets,  et  des  effets  si 
contraires?  Si  c'est  l'amour  qui  donne  la  vie,  peut-il 
après  cela  donner  la  mort?  L'amour  a  une  force  qui 
fait  vivre;  l'amour  a  des  langueurs  qui  font  défaillit^ 
Regardez  cette  force  que  l'amour  inspire ,  qui  ex- 
cite, qui  anime,  qui  soutient  le  cœur;  vous  verres 
facilement  que  l'amour  fait  vivre.  Regardez  les  foi-' 

'  blesses,  les  défaillances,  et  les  langueurs  de 'l'amour; 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre,  que  l'a^ 
mour  peut  faire  maurir.  Mais  comment  peut-il  en- 
suite faire  triompher  ?  C'est  qu'outre  sa  force  qui 
anime ^  et  sa  foiblesse  qui  tue,  il  a  ses  grandeurs^ 
ses  sublimités,  ses  élévations,  ses  magnificences  :  et 
tout  cela  ne  suflit-il  pas  pour  la  pompe  d'un  triom- 
phe? Entrons  donc  maintenant  en  notr«  sujet;  et 
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faisons  voir,  par  ordre ,  la  force,  du  saint  amour, 
qui  a  donné  la  vie  à  la  sainte  Vierge  vies  impatiences? 
défaillantes  du  saint  amour ,  qui  lui  ont  donné  la 
mort;  les  sublimités  du  saint  amour,  qui  ont  fait 
la  majesté  de  son  triomphe.  C'est  le  su}et  de  ce  dis-' 
cours.  ' 


PREMIER  POINT.  ' 


Gomme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entretien 
que  de  vous  parler  des  mystères  de  L'amour,  je  me 
sens  obligé  d'abord  de  vous  avertir,  que  vous  deves 
soigneusement  éloigner  de  vos  esprits  toutes  les 
idées  de  Famour  profane.  Et  pour  contribuer,  ce 
qu(s  je  puis,  à  les  bannir  de  mon  auditoire,  je  vous 
prie  /  au  nom  de  celle  qui  n'eût  pas  voulu  être  mère^ 
si  elle  n'eût  pu  en  même  temps  être  y^ierge,  de  ne 
penser  qu'à  l'amour  chaste,  par  lequel  Tame  s'efforce 
de  se  réunir  à  son  Auteur.  Pour  cela,  imprimer 
dans  vos  cœurs  cette  vérité  fondamentale,  que  l'ar 
mour,  dans  son  origine,  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul, 
et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  consacrer  à  ua 
autre  qu'à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincu»,  si  peu  que  nous 
voulions  considérer  ce  que  nous  entendons  par  le  ^ 
nom  d'amour.  Car  qu'est-ce  que  nous  entendons  par 
le  nom  d'amour,  sinon  une  puissance  souveraine, 
une  force  impérieuse  qui  est  en  nous,  pour  nous  ti-^ 
rer  hors  de  nous,  un  je  ne  sais  quoi,  qui  dompte  et 
captive  nos  c<eurs.sQus  la  puissance  d'un  autre,  qui 
nous  fait  dépendre  d'autrui,  et  nous  fait  aimer  notre  : 
dépendance?  Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  inclina- 
tion, que  nous  devons  honorer  celui  à  qui  appar* 
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tient  naturellement  tout  empire  y  et  tout  droit  de 
souveraineté  sur  les  cœurs?  Cestpourquoilui-méme 
vendant  nous  prescrire  le  culte  que  nous  lui  devons  ^ 
il  ne  nous  demande  qu'un  amour  sans  bornes  :  «  Tu 
»  aimeras  y  dit-il  y  le  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta 
»  force  (0  »  ;  afin  que  nous  entendions  que  Famour 
seul  est  la  source  de  Tadoration  légitime  que  doit  la 
créature  à  son  Ci'éateur ,  et  le  véritable  tribut  par 
lequel  elle  le  doit  reconnoitre. 

En  effet)  il  est  très-certain  que  tout  amoui*  véri-r 
table  tend  à  adorer.  S*il  est  quelquefo^  impérieux  y 
c  est  pour  se  rejeter  plus  avant  dans  la  sujétion  :  il 
ne  se  satisfait  pas  lui-même  y  s'il  ne  vit  dans  une  dé- 
pendance absolue.  C'est  la  nature  de  ramour;,et  le 
proËine  même  ne  parle  que  d'adoration-,  que  d'bomr 
mages,  que  de  dépendance  :  par  où  nous  devrions 
entendre  y.  si  nous  étions  encore  capables  de  nous 
entendre  nous-mêmes  y  que  pour  mériter  d'être  aimé 
par&itement,  il  faut  être  quelque  chose  de  plus 
qu'une  créature»  Cette  sainte  doctrine,  si  nécessaire^ 
étant  supposée,,  pour  servir  et  dé  fondement  et  d!é- 
claircissement  à  tout  ce  discour$,  parlons  mainte- 
nant, sans  crainte  et  à  bouche  ouverte ,  de  la  force 
et  des  effets  de  Tamour;  et  voyons,  avant  toutes 
choses ,  quel  étoit  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce  et  de 
la  nature,  et  il  a  emprunté  de. Tune  et  de  l'autre, 
ce  que  l'une  et  l'autre  ont  de  plus  pi;essant.  Ainsi  il 
y  avbit  une  liaison  tout-à-fait  singulière  entre  Jésus 
et  Marie  :  Dilectus  meus  mi/U,  et  ego  ilU  •*  «  Mon 
A  bien- aimé  est  à  moi^  et  je  suis  à  lui  x>^  Us  isont 

V»)  Z>eitf.  VI.  5.. 
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Ton  à  Faotre  d'une  façon  incommomcable  :  9  est  à 
elle  connne  Saovenr  ;  cela  est  comnitln  :  maî^  il  est 
à  elle  comme  Fîb;  à  eUe,  comme  il  est  an  Père  cé- 
leste. C'est  un  mystère  incommunicable  :  DûeeÊus 
meus  nùbi  :  Il  est  Fils  unique;  et  ego  iUi:  U  n*a 
que  mm  sur  la  terre;  il  n'a  point  de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort ,  et  Élisant  une  fiai* 
son  si  intime  entre  ces  deux  coeurs  ^  Marie  déçoit 
mourir  quand  elle  vit  expirer  son  Fils;  eQe  deroit 
mourir  autant  de  fois  qu'elle  vivoit  de  momens  : 
car  elle  le  voyoit  toujours  mourant,  toujours  eicpî- 
rant ,  toujours  lui  disant  le  dernier  adieu ,  toujours 
dans  les  mystères  de  sa  mort  et  de  ^a  sépulture.  «  Son 
»  bien-aimé  étoit  ainsi  pour  elle  comme  un  bouquet 
»  de  myrrhe  »  :  Fascicubis  mjrrrkœ,  dileetus  meus 
mihi  (0;  et  la  douleur ,  que  lui  causoit  son  amour, 
devoit  à  chaque  instant  lui  donner  la  mort.  Cest 
pourquoi  FRcriture ,  toujours  forte  dans  la  simpli- 
cité  de  ses  expressions ,  compare  cette-  douleur  à  un 
glaive  tranchant  et  pénétrant  :  Tuam  animam  gla^ 
dius  pertransibit  ip)  :  «  Votre  ame  sera  percée  comme 
»  par  une  épée  ».  D'où  vient  donc  qu'elle  n'est  pas 
morte  étant  percée  de  ce  glaive  ?-C'est  que  l'amour 
la  faisoit  vivre* 

Cest  la  propriété  de  l'amour  de  donner  au  cœur 
une  vie  nouvelle ,  qui  est  toute  pour  l'objet  aimé  : 
naturellement  le  cœur  vit  pour  soi.  Est -il  frappé 
de  l'amour  ?  il  commence  une  vie  nouvelle  pour  l'ob- 
jet qu'il  aime.  Yoyea  la  divine  Ëpouse  ;  elle  ne  peilse 
qu*à  son  Epoux-^  elle  n'est  occupée  que  de  son  Epoux. 
Nuit  et  jour,  il  lui  est  présent;  et  même,  pendant  le 
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sommeil,^ elle  veille  à  lui*. Ego  dormioj  etcormeum 
vigilatW.  Si  bien ^qu ayant,  mécoe  pendasit  son 
somtneil,  une  certaine  attention  sur  lui;  toujours 
vivante  et  toujours  veillante ,  au  premier  bruit  de 
son  approche,  au  premier  son  de  sa  voix,  elle  s'écrie 
aussitôt  toute  transportée  :  <c  J'entends  la  voix  de  mou 
>»  bien-aimé  »  :  Fox  dilecti  met  (s)..  Elle  ^'étoit  mise 
en  son  lit  pour  y  goûter  du  repos  ;  la  vie  de  l'amour 
ne  le  permet  pas.  Elle  cherche  en  son  lit;  et  ne  trou- 
vant pas  son  bien-aimé,  elle  n'y  peut  plusdemeu* 
rer  :  elle  se  lève;  elle  court;  elle  se  fatigue;  elle 
tourne  de  tous  côtés,  troublée,  inquiète,  incapable 
de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'elle  le  rencontre.  Elle  veut 
que  toutes  les  créatures  lui  en  parlent  ;  elle  veut  que 
toutes  les  créatures  se  taisent.  Elle  veut  en  parler; 
elle  ne  peut  sou&ir  ce  qui  s'en  dit ,  ni  ce  qu'elle  en 
dit  elle-même;  et  l'amour ,  qui  la  fait  parler,  lui 
iiead  insupportable  tout  ce  qu'elle  dit,  comme  in- 
digne.de  son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivoit  la  divine  Vierge  par  la  force 
et  le  transport  de  son  amour.  Son  état  étoit  une 
douleur  mortelle ,  une  douleur  tuante  et  crucifiante; 
et  au  milieu  de  cette  douleur ,  je  ne  sais  quoi  de 
vivifiant ,  par  le  moyen  de  l'amour.  Elle  avoit  toii* 
jours  devant  les  yeux  Jésus*Ghrist  crucifié.  Car  si 
l'efficace  de  la  foi  est  telle,  que  saint  Paul  a  bien  pu 
écrire  aux  Galates  (?) ,  que  Jésus-Christ  avoit  été  cru- 
cifié à  leurs  yeux  ;  combien  plus  la  divine  Vierge 
voyoit*elle  toujours  présent  ^son  Fils  meurtri  et  en* 
sanglante ,  et  cruellement  déchiré  par  tant  de  plaies  ? 

(»)  Canu  V.  a.  —  W  Ibid.  — \3)  Cal.  m.  i. 
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Etant  donc  toujours  pénétrée  de  la  croix  et. des 
souffrances  de  Jésus-Christ  ^  elle  menoit  une  vie  et 
de  douleur  et  de  mort ,  et  pouvoit  dire  avec  Tapôtre  : 
«  Je  meurs  tous  les  jours  (0  ».  Mais  Tamour  venoit 
au  secours  )  et  soutenoit  sa  vie  languissante*  Un  dé* 
sir  vigoureux  de  se  conformer  aux  volontés  de  son 
bien-aimé ,  soutenoit  ses  langueurs  et  s^s  défaillances^ 
et  Jésus-Christ  seul  vivoit  en  elle ,  parce  qu'elle  ne 
vivoit  que  de  son  amour. 

Les  martyrs,  étpient  animés  par  Favidité  de  souf- 
frir,  qui  y  excitant  leur  courage  ^  soutenoit  leurs 
forces,  et  en  même  temps  prolongeoit  leur  vie.  Pour 
être  conforme  à  la  vie  crucifiée  de  Jésus-Christ  ^ 
Marie  ayant  toujours  Jésus-Christ  crucifié  devant 
les  yeux,  elle  ne  vivoit  que  d'une  vie  de  douleur;  et 
l'amour  soutenoit, cette  douleur,  par  Favidité  de  se 
conformer  à  Jésus-Christ ,  d'être  percée  de  ses  clous, 
d'être  attachée  à  sa  croix.  Marie  ne  vivoit  que  pour 
souffrir  :  Fulcite  mejlorïbus,  stipate  memalis;  quia 
amore  langueo  {?)  :  «  Soutenez-moi  avec  des  fleurs, 
»  fortifiez-moi  avec  des  fruits .».  Son  amour  languis- 
sant, et  défaillant  toujours  par  la  douleur,  cher- 
chait du  soutien.  Quel  soutien  ?  des  fleurs.et.des  fruits. 
Mais  c'étoient  des  fleurs  du  Calvaire ,  mais  c'étoient 
des  fruits  de  la  croix.  Les  fleurs  du  Calvaire, 
sont  des  épines  ;  les  fruits  de  la  croix ,  ce  sont  deâ 
peines.  C'est  le  soutien  que  cherche  l'amour  languis- 
sant de  Marie  :  Fulçiie  mefioribu$  ,  stipa^.  me  ^lalis. 
L'amour  d'un  Jésus  cruci^é  la  fait  vivre  de  cette  vie  : 
toujours,  elle  voyoit  Jésus-Christ  dans  les  figonies  de 
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sa  croix  ;  ton  jours  elle  avoit.non  tantles  oreilles,  que 
le  fond  de  Tame  percé  de  ce  dertaier  cri  de  son  bien- 
aimé  expirant;  cri  vraiment' terrible ,  et  capable  d*ar- 
racher  le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous  faire 
vivre  pour  les  ames.-Marie  consommoit,  par  ses  souf- 
frances intimes ,  ce  qui  manqàoit  à  la  passion  de  son 
Fils.  Il  semble  qu'il  avoit  voulu  la  laisser  au  monde 
après  lui,  pour  consoler  son  Eglise ,  son  Epouse 
veuve  et  désolée,  durant  les  premiers  efforts  de  son 
affliction  récente.  Vox  turturis  €mdita  est  in  terra 
nostra  :  Revertere^  reuertere  (0  :  «  La  voix  de  la  tour- 
»  terelle  s'est  fait  entendre  dans  notre  terre  :  Revenez, 
»  revenez,  mon  bien-aimé  ».  C'est  le  gémissement  de 
l'Eglise,  qui  rappelle  son  cher  Epoux;  qu'elle  n'a 
possédé  qu'un  moment.  «  La  nouvelle  Epouse ,  dit 
»  saint  Bernard  (2),  se  voyantabandonnéeetprivéede 
»  son  unique  espérance  ;  autant  elle  étoit  affligée  de 
»  l'absence  de  son  Epoux ,  autant  devoit-elle  avoir 
Ta  d'empreçsement  pour  solliciter  .son  retour.  Son 
»  amour  et  son  besoin  étoient  pour  elle  deux  raisons 
»  pressantes  d'avertir  son  bien-aimé ,  qu'elle  n'avoit 
»  pn  empêcher  d'aller  où  il  étoit  d'abord,  de  hâter 
»  au  moins  l'avènement  qu'il  lui  avoit  promis,  en 
»  se  séparant  d'elle.  Si  elle  désire  et  demande  qu'il 
limite,  dans  son  retour,  les  bétes  les  plus  agiles 
»  dans  leur  course,  c'est  une  marque  de  l'ardeur  de 
»  ses  désirs,  qui  ne  trouvent  rien  d'assez  prompt ,  et 
»  qui  ne  peuvent  souffrir  le  moindre  retardement  ». 

O  le  cruel,  s'écrie-t-elle,  ô  l'impitoyable!  com- 

(0  Cant,  II.  13 ,  i^é  ^-  {}) S. Bernard,  in  Cantic.  Semt.  hxxiu/n.  3^ 
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bien  de  siècles  s'est-il  fait  attendre ,  combien  dési- 
rer? Venez  y  venez.  La  Synagogue  ne  Tavoit  pas  vu  : 
mais  FEglise  Fa  vu  y  Ta  onï ,  Ta  touché  *,  et  il  s  en  est 
allé  tout-à-coup.  O  la  cruauté!  Elle  avoittout  quitté 
pour  lui  dire,  avec  l'apôtre  saint  Pierre  :  «  J'ai  tout 
»  quitté  pour  vous  suivre  (0  »  ;  et  il  l'avoit  épousée  ^ 
prenant  sa  pauvreté  et  son  dépouillement  pour  sa 
dot  Aussitôt  après  l'avoir  épousée  y  il  meurt;  et  s'il 
ressuscite,  c'est  pour  retourner  d'où  il  est  venu  ;  et 
il  laisse  sa  chaste  Epouse  sur  la  terre,  jeune,  veuve, 
désolée^  qui  demeure  sans  soutien. 

Marie  [lui  fut]  donnée,  pour  [être  son  appui, 
et]  l'unique  consolation  de  tous  les  fidèles  sur  la 
terre.  £Ue  voyoit  son  Fils  dans  lous  ses  membres  : 
sa  compassion  étoit  une  prière  pour  tous  ceux  qui 
souffroient  ;  son  cœur  [  s'insinuoit  ]  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  gémissoient ,  pour  Jeur  aider  à  crier 
miséricorde  :  [elle  entroit]  dans  les  plaies  de  tous 
les  blessés,  pour  leur  aider  à  cner  soulagement; 
dans  tous  les  cœurs  charitables^  pour  les  pi^ess^*  de 
courir.au  soulagement,  au  soutien,  à  la  consolation 
des  nécessiteux  et  des  affligés.  [  Elle  agissait  ]  dans 
tous  les  apôtres,  pour  annoncer  l'Evangile;  dans 
tous  les  martyrs ,  pour  le  sceller  de  leur  sang  ;.  enfin 
généralement  dans  tous  les  fidèles,  pour,  en  observer 
les  préceptes,  en  écouter  les  conseils,  en  imiter  les 
exemples. 

Le  soutien  [  de  l'ame  ]  dans  cet  état  {  de  détresse^ 
que  lui  cause  l'éloignementde  son  bien*aimé,  c^est(| 
la  communioa  :  car  ne  pouvant  L'embrasser  en  sa 
vérité  toute  nue,  elle  l'embrasse. dans  la  vérité  de 
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son  sacrement.  Sue  umbra  illius  quem  desideraç^e^ 
ram  sedi,  etfructm  ejus  dulcis  guUuri  mèo  :  <c  Je 
»  me  suis  repose  sous  Tombre  de  celui  que  j'avois 
3)  tant  désiré;  et  son  fruit  e&t  doux  à  ma  bouche  ». 
ce  Son  ombre ^  dit  saint  Berciard  (0,  c'est  sa  chair; 
»  son  ombre ,  c'est  la  foi.  Marie  a  élê  mise  à  couvert 
»  sous  Tombre  de  la  chair  de  son  propre  Fils  ;  et 
»  moi  je  le  suis  à  Tombre  de  la  foi  du  Seigneur.  Et 
»  comment  sâ. chair  ne  ihe'couvriroit-eUe  pas  aussi , 
»  puisque  je  la  mange  dans  les  saints  mystères  7 
»  L'Ëpouse  désire  y  avec  raison ,  d'être  couverte  de 
»  l'ombYe  de  celui  dont  elle  doit  recevoir,  en  même 
»  temps  ^  le  rafraîchissement  et  la  nourriture.  Les 
»  autres  arbres  des  forétis,  quoiqu'ils  consolent  par 
X»  leur  ombre»  ne  donnent  cependant  point  la  nour* 
»  citure,  qui  fait  le  soutien  de  là  vie ,  et  ne  produi- 
»  sent  point  ces  fruits  peipéiuèls'de  salut.  Un  seul» 
D  .auteur  de  la  vie»  peut  dire  à  l'Epouse  :  Je  suis  ton 
»  salut.  Aussi  désire -t- elle  spécialement  d'être  à 
»  couvert  sous  l'ombre  du  Christ;  parce  que  lùji 
»  ^eul»  non  ^seulement  rafraîchit  de  rat*detir  dès 
»  vices,  mais  remplit  encore  le  coeur  de  l'ainour  des 
»  vertus  ». 

Puisque- nous  pouvons  jouir  de  la  lumière ,  repo- 
sons-nous  à  l'ombre  ;  mais  cherdions  quelque  arbre 
qui  puisse  nous  donner  noti^setiletnènt  de  l'ombre , 
mais  du  fruit  ;  non^seulement  du  rafraf ehissement  ^ 
mais  de  la  nourriture.  I)  tt' j  a  que  Jésus  -  Christ 
goûté  dans  la  communidti.  Reposoiiâ  donc  sous  son 
ombre  notre  amour  languissant  »  et  fatigué  àé  ne 
voir  pas  encore  la  lumièi^e»  de  ]i''embrasser  pas  en- 

0)  S»  Bernard*  in  Calitic'*  Strm,  Iltiii,  n,  a,  tom»  i»  col,  i433. 
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core  la  vérité  même  :  c'est  là  notre  unique  soutien. 
Mais ,  ô  soutien  accablant  !  •  la  communion  irrite 
l'amour  plutôt  qu  elle  ne.  l'assouvit.  O  Marie ,  il 
faut  mourir  ;  votre  amour  est  venu>  à  un  point , 
qu'il  n'y  a  plus  que  l'immensité  du  sein  de  Dieu  qui 
le  puisse  contenir. 

SECOND  POINT. 

L'amouh  profane  est  toujours  plaintif  *^  il- dit  tou« 
jours  qu'il  languit  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce  n'est  pas 
sur  ce  fondement  que  j'ai  à  vous  faire  voir  que  Vamour 
peut  donner  la  mort  :  je  veux  établir  cette  véi^ité  sur 
une  propriété  de  l'amour  divin.  Je  dis  donc  que  l'a^ 
mour  divin  emporte  avec  soi  un  dépouillemient  6t  une 
solitude  effroyable,  que  la  nature  n^est  pas  capable 
de  porter  ;  une  si  horrible  destruction  de  rhoihfiie 
tout  entier,  et  un  anéantissement  si  profond  dé  tout 
le  créé  en  nous-mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont 
accablés.  Car  il  faut  se  dénuer  tellement  dé  tout, 
pour  aller  à  Dieu^  qifil  n'y:  ait  plus  rien  qui  re- 
tienne :  et  la  racine  profonde  d'une  telle  séparation, 
c'est  cette  effroyable  jalousie  d'un  Dieu,  qui  veut 
être  seul  dans  une  ame,  et  ne  peut  souffrir  que  lui- 
même  dans  un  cœur  qu^il  veut  aimer  ;  tant  il  est 
exact  et  incompatible* .  

Vous  pouvez  voir,  chères  âmes,  la  délicatesse  de 
sa  jalousie  dans  l'évangile  dé  ce  jour«  Si  Marthe  s'oc- 
cupe et  s'empresse,  c'est  pour  lui. et. pour  son  ser- 
vice :  cependant  iLen  est.  jaloux;  parce. qu'elle  s'oc- 
cupe de  ce  qui  est  pour  lui ,  au  lieu  de  s'occuper 
totalement  et  uniquement  de  lui,  comme  faisoit 
Madeleinç.  «  Marthe,  Marthe^  dit'-il,  tu  es  empres- 
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»  sÉe  y  et  tu.  te  troubles  dans  là  multitude  ;  et  il  n*y 
»  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire  (0  ».  De  là 
donc  nous  pouyotis  comprendre  cette  solitude  ef- 
froyable que  d^naade  un  Dieu  jaloux.  Il  veut  qu'on 
détruise,  qu'on  ravage ,  qu'on  anéantisse  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui;  et  pour  ce  qui  est  de  lui-même, 
il  se  cache,  cependant ,  et  ne  donne  presque  point 
de  prise  sur  lui-même  :  tellement  que  l'ame ,  d'un 
CQté  détachée  de  tout,  et  de  l'autre,  ne  trouvant 
pas  de  moyen  de  posséder  Dieu  effectivement ,  tombe 
dans  des  foiblesses,  dans  des  langueurs,  dans  des  dé- 
faillances inconcevables  ;  et  lorsque  l'aniour  est  dans 
sa  perfection.,  la.  défaillance  va.  jusqu'à  la  mort, 
et  la  rigueur  jusqu'à  perdre  l'être*  Cet  esprit  de 
destruction  ,et  d'anéantissement  est  un  effet  de  la 
croix. 

Il  réduit  tout  à  une  unité  si  simple,  si  souveraine, 
si  imperceptible,*  que  toute  la  natqre  en  est  éton- 
née. Ecoutez  vous-même  parler  votre  cœur  :  quand 
on  lui  dit  qu'il  ne  faut  plus  désormais  désirer  que 
Dieu,  il  se  sent  comme  \eté  tout-à-coup  dans  une 
solitude  affreuse ,  dans  un  désert  effroyable,  comme 
arraché  de  tout  ce  qu'il  aime.  Car  n'avoir  plus  que 
Dieu  seul,  [  quel  déppuillement  !  ]  Que  ferons-nous 
donc?  que  penserons-nous?  Quel  objet ,  quel  plai- 
sir, quelle  occupation  ?  Cette  unité  si  simple,  nous 
semble  uae  mort  -y  parce  que  nous  a'y  voyons  plus 
ces  délices,  cette  variété  qui  charme  les  sens,  .ces 
égaremens  agréables ,  où  ils  semblent  se  promener 
avec  liberté,  ni  enfin  toutes  ces  autres  choses  sans 
lesquelles  on  ne  trouve  pas  la  vie  supportable. 

CO  Luc.  z.  4'»  4^> 
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Mais  voici  ce  qui  donne  le  coap  âe  ta  mort  :  c^est 
que  le  cœur,  étant  ainsi  dépouillé  de  tout  amour  su^ 
perflu^  est  attiré  au  seul  nécessaire ,  Bneù  une  force 
incroyable  ;  et  ne  le  trouvant  pas ,  il  se  meurt  d'en- 
nui.  ce  L'homme  insensé  n'entend  pas  ces  choses ,  et 
»  le  sensuel  ne  les  conçoit  pas  :  mais  ausâi  parlons^ 
»  nous  de  la  sagesse  entre  les  pàrfkits ,  et  nous  ex-^ 
»  pliquons  aux  spirituels  les  mystères  de  l'esprit  (^)  » . 
Je  dis  donc  que  l'ame^  étant  dégagée  des  empresse^ 
mens  su{>erflus^  est  poussée  et  tirée  à  Dieu  avec  une 
force  infinie  ;  et  c'est  ce  qui  loi  dotlf»e  le  coup  dé  la 
mort  :  car  d'un  côté  elle  est  arrachée  à  tous  les  ob-^ 
jets  sensibles;  et  d'ailleurs  l'objet^qU^elle  cherche  est 
tellement  simple  et  inacces^Ue,  qu^elle  n'en  peut 
aborder <  Elle  ne  le  voit  que  par  la  fbi ,  c^est«-à-dire, 
qu'elle  ne  le  voit  pas  :  elle  ne  Fémbrasse  qu^au  mi* 
lieu  des  ombres  et  à  travers  des  nuages ,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  trouve  aucune  prise.  C'est  là  que  l'amour 
frustré  se  tourne  contre  soi-même  y  et  se  devient  lui* 
même  insupportable.  Le  corps  l'empêche  ;  Famé 
Tempêche  :  il  s'empêche  et  s'embarrasse  lui-même; 
il  ne  sait  ni  que  faire  ni  que  devenir. 

O  union  de  deux  cœUrs,  qui  ne  veulent  plus  être 
qu'un  !  6  cœurs  soupirans  après  l'unité  !  ce  n'est 
pas  en  vous-mêmes  que  vousla  pouvez  trouver.  Ve- 
inez, 6  centre  des  cœurs,  ô  source  d'unité,  ô  unité 
même;  mais  venez,  ô  unité,  avec  vx>tre  simplicité, 
plus  souveraine  et  plus  détruisante,  qtie  tous  les 
foudres  et  tous  les  tourmens  dont  votre  puissance 
s'arme.  Venez,  et  ravagez  tout,  en  rappelant  tout 
à  vous,  en  anéantissant  tout  en  Vous;  afin  que  vous 
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dont  Funité  çstjrofcretrôoe^  votre  tewple,  votre  ad- 
tel  >;  et  çpteB^eie  çfirps.  qoe.  VOUS)  ammei.  ' 

.Que  J^iJbesf i^QUS , .  4  JésUSpÇhrlsIy  Dicn  anéanti  ?>  à 
quoi  .Toi^s  s^ry^nt .  y pfi^  idlQU^  Ivds  ^piivss  et  TOtre 
:CfOiif.),  ^iq^Qiy9Al?^  movteOQtns  s^ùitûre  7  N'eit- 
çe^  P^  pQui;,^étruire|  pioiir  cru^^ifier,  ^po^r  en^ervttlîfr 
•en,)roas  et  avpç  w\isi  toi^t^s  jcHoseà;?  ^tms  n'avez  plus 
q^j^e  Jkirfi  ipo^ur»  tQ^i)S;  deitout  cet  appareil  vde^Yotoe 
.suppUpe,y.,pi  deîtoutççt  attirail  idejjmort.  Votre 
JÉ;gli&e,et,y;9?  éPPflSfs^»  .les,^ça(e&él*ie:i?pûs  avez  ^^chc^ 
tées.  vous  dejxiandfnt,cç^:«DjstriMueuS'fiinesties^  sar 
lut^ires^  3iali^t^iri3S.yP^ce  gu^ild;6k>g)t,fuj[iêstespetfur 
nestes^  parce  qu:i^Ndeyeiei^t,éjie:9alutittr      elles  ont^ 
dis-je  y  besoin  de  ces  insti  umens  qui  ne  vous  servent 
jplu5  de  rien,  et  .dont  jypftf^n'^kyez.plUs  b^oin  que 
pquf  les.menj^res  de;.VQtrj5  çocps  ip^stiqne..     :  ;  >i 
Dpunez  ,.%oiix  de  s^n^ ,^  4^^^%»^  V0» épousôs^^ 
les  ames;  b'apiÛ6é)^tS|^..qui.)ne,£mt:/^ut09^'ei^ 
qu'une  sejujç^  epojused^ï\ç,l!MWitéi,dftiyx)ti.-e  Eglise; 
do0ne^-l<^a^  ce$  Tarmesxavageantas  et  :détrnmnte$-f 
afm  qu'elles  vous  épousent. pa^ Je. jj^ystèirç  dé.  votre 
croix,  .et  .qujs  leiir^paiiyfiç^^  Jeur  dépouiUeiae&t^ 
leur  anéantis^çme^t  tottiaL  spi^^t  la  dojt  qu  elles  vous 
apportent  :  car  yoUs.  êtes  içicbi^e^  vous-^uiéme^  et 
votre  ^içl^ej^ç  dans  I^  créa,turf^  .p'est  ][a  pauvreté,  et 
le  néant  de  la  ^créature.  Q  dâ^^uise9s«doiiCy  auéan^ 
tissezles ames  que  vou^^avpz raçhetéfg,  aaéantissezr 
les  par  le  my^tè,re4e  Yo^rrqrofi;  afin  «de  les  nendre 
dignes  d'être  an^am,ie$par  Je  ^lyst^re  de  votre  gloiqe^ 
lorsque  Dieu,  quiest niainteyia|it'e]ji..^oiis>se  récoa*- 
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cUiaot  toutes  chos^^.sera  en  vous >  coïifioiÉiimatft 
4r(ÇS7)]!a];ii|iieiB!efit  '  eùk  un  'toàtes-  choses; 

Voilà  le.in]r8ilièreid>ttifît^y  4près  lequeL^upirènt 
itdiûtesles.attes  éi^ilées^  'ijUt's'afligeÉft  idâwôsN:^éiilent 
fsur  les  Aeayes;  de^abyloné  ^  en  «e'ÂdttVeâatimie  6îon. 
Mysl&fe  tk'iutiîtô ,  qiii  s'Àpèi^  èts^'âTaiiGé  ;âe  jour  en 
•jônrpap  «mnfiartyreinex^ti^îabley  et  ^ûi  i9e  consom- 
.mera- par .  une /pàîx:  qui <dèra ^ Bieru  Wéinë; ^O  quel 
inenTerseÉMintr!  [è  quelle -yiolence !  ô  'qtie'le  travail 
de  cèt-enfantementes^'hèrHËléi  Car  Dieu  ne  délie 
f  as-;  il  arpache":  il  ne  ptie  pà»;  maisil  rompt  :  il  ne 
^iépare  pastaut,  qu'il  inrise^etrava]^  tout.  Quand 
sera-ce  y  ^  Jéstis^ChnÀt;,  ^quei'vous  détruirez  tout- 
.à-£ût   ce  qui  nous  >  détrt^?   Ahl  que*  vous  êtes 

Mai^^iie*  dist-je  id;^c^r^(iens?  Que  ceiix-là  vous 
représentent  quels  ;soàt  ces^  éiFoHs  ^  qui  les  ont  ex- 
jpérîm^ntés^  Polir  niôl^(|eh*oserOïS  en 'parler  ni  les 
^approfondir  «davaii^é^'et  ^en  ai  dit  seulement  ce 
mot,  pour'Vous'donner  quèlque'Méé  de'l'âmô'ur  de 
Ja  sainte  Vierge  duraniles  jours  de  sbn  èiîi\  et  là 
captivité  ^e  sa  .vie  mortelle.  Non ,  nôn^,  les  s»éraphins 
jÉémes ' ne  pieuvent ^entendre /mi'digifl'éiiiéiit ^éxpli- 
«quer^'avec  quelle  rapidité ^Marié  étoit  attirée  à  son 
^^n^aiméy  w  quelle  '  vidieiïcè  endtifoit  ^sbn  '  cœur 
dans  cette  :séparatiooEï.''Sif  jamais  Û  y  a'  eu  uiie  aine 
pénétrée  -de > la  crouc/  et  ensuite -âé'cét  esprit  de 
^destruotiou'  ehrétîeuné^-c^est  ia  diviiifé  Mariée  Elle 
^toit^onc  tou()e^rs€éfaU!ànte  et  toujours  mourante, 
appelant  toujoui*s  son  'l>ien-»aimé  avec  une  aiigoisse 
mortelle  y  et  hù  disant  comme-l'Epôusé:  a  Retour- 
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»  nez  y  mon  bien-aimé^  et  soyez  semblable  à  un  che- 
»  vreuîl  et  à  un  faon  de  cerf  »  :  ïievertere;  sUni- 
7i5  esio,  dilecte  mi,  caprec^,  hinnuloque  cervorum  (0. 
C'est  en  vain  que  son  Fils  lui  dit  :  «  Encore  un  peu , 
»  encore  un  peu 3  un  péu^  et  vous  ne  me  verrez  plus; 
»  un  peu,  et  vous  me  verrez  (2)  ».  Car  que  dites- 
vous,  ô  Jésus-Christ?  songez-voùs  que  vous  parlez 
à  un  cœur  qui  aime  7  Et  vous  comptez  pour  peu 
tant  d'années  d'une  privation  si  horrible  ?  Et  lors- 
'qu^on  vous  aime  bien ,  les  momens  sont  autant  d'é- 
ternités :  car  vous  êtes  l'éternité  même  ;  et  on  ne 
compte  plus  les  momens ,  quand  on  sait  qu'à  chaque 
moment  on  perd  Téternité  toute  entière.  Et  cepen- 
dant  vous  dites  :  «  Encore  un  peu  ».  Ce  n  est  pas  là 
consoler;  c'est  plutôt  t>utrager  l'amour;  c'est  insul- 
ter à  ses  douleurs;  c^est  se  rire  de  ses  impatiences  et 
de  ses  excès  intolérables. 

Si  vous  m  en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne  cher- 
cherez  point  d  autres  causes  de.  la  mort  de  la  sainte 

Vierge  :  son  amoUr  'étant  si  ardent,  si  fort  et  si 

i_  .  ^         ,  •  ^      ..'•.'.      •         -'  '  ' 

enflammé,  il  ne  poussoit  pas  un  soupir,  qui  ne 
dût  rompre  tous  les  liens  de.  ce  corps  'mortel; 
il  ne  formoit  pas  un  regret ,  qui  n'en  dûit .  dissou- 
dre  toute  l'harmonie;  il  n'envoyoit  pas  un  désir  a|i 
ciel,  qui  ne  dût  tirer  après  soi  l'ame  toute  entière. 
Je  vous  ai  dit,  thrétiens,  (pie  sa  mort  est  miracu- 
leuse  ;  je  suis  contraint  de  changer  d'avis  :  la  mort 
n'est  priais  le  miracle;  cen  est  plutôt  la  cessation,  he 
miracle  continuer,  cétoît  que  Marie  pût  vivre  se- 
parée  de  son  bien -aimé.  EIlç  yiyoit  néanmoins; 


2   VlV 
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parce  que  tel  étok  le  conseil  de  Dieu ,  qu'elle  fût 
conforme  à  Jésus^Christ  crucifié ,  par  le.  martyre  in- 
supportable d'une  longue  vie ,  autant  pénible  pour 
elle,  que  nécessaire  a  TEglise.  Mais  comme  le  divin 
amour  régnoit  en  son  cœur|  sans  aucun  obstacle, 
il  âlloit  de  jour  en  jour  s*aùgmèntant  sans  cesse  par 
son  exercice',  et  s'accroissant  par  lui-même  :  de  sorte 
qu'il  vînt  enfin  s'étendant  toujours  à  une  telle  per- 
fection ,  que  la  terre  n'étoit  pas  capable  de  le  coh* 
tenir.  Ainsi  point  d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie, 
que  là  vivacité  de  son  amour. 

Sauveur  Jésus ,  allumez  votre  amour  dans  nos 
cœurs  par  une  semblable  impatience;  et  puisqu'elle 
naissoit  eh  Marié  de  cette  union  Intime  que  vous 
aviez  avec  elle,  rassasiez-nous  tellement.de  vos  saints 
mystères;  soyez  tellement  en  nous  par  la.participa-* 
tïon  de  votre  cliair  et  de  votre  saiig ,  que  vivans 
plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes,  nous  ne  respirions 
~^autre  cKose,  que  d*être  consommés  avec  vous  dans 
la  ^ôire  que  vous^  nous  avez  préparée. 

Cette  àme  sainte  et  bienheureuse  at|;ire  après  elle 
son  corps  par  une  résurrection  anticipée.  Car  encore 
que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun  a  la  r^surriec^ 
tion  de  tous  les'miorts,  il  y  a  dés  raisons  particu- 
lières ,  qui  l'obligent  d'avancer  le  terme  en  faveur 
de  la  sainte  Yierge.  Le  soleil  ne  produit  les  fruits 
que  dans  leur  saison^'  m^is^nous  voyons  des  terrejB 
si  liîeii  cultivées," qu'elles  attirent  une  ii^flnence,et 
plus  efficace  et  plus  pi^bmptei  U  y  ^  aussi  des  arbjes 
hàtirs  dans  le  )ardin.'dé  rËppiix;  et  la  sainte  chair 
de  M'arîè'èst  ùiié  l'èrre  trop  bien  préparée.,  pour 
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attendre  le  terme  ordinaire  à  produire  des  fruits 
d'imhiortalitë.   . 

Deux  choses  font  partie,  de  son  triomphe  •,  la  gloire  , 
de  son  ame  par  Tamour  ;  là  gloire  de  son.corps  par 
le  re)aillissem'ent  de  celle  de  Tame.  Au^si  FEcriture 
sainte  cherchert*elle  des  expre^siops  extraoîrdinaires, 
pour  nous  représenter  un  si  ^rand  éclat,  P9W  Q9."S  . 
en  tracer  quelque  image.  A-  peine  trouve-t-elle  dans 

•  •  1''"  ,  •• 

le  monde  assez  de  lumières ,  et  il  a.  fallu,  ramasser', 
tout  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la  nature,  k  Elle 
»  a  mis  la  lune  à  ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa 
»  tête  ;  Iç  soleil  U  pénètre  t;oute ,  et  l'enviionne  de 
»  sçs  rayons  (0  »  :  tant  il  a  fallu  de  gloire  et  d'éclat 
pour  ori^r  ce  corps  virginal. 

Après  cela,  chères  âmes,  je  ne  dois  pas  m'étendre 
en  un  long  discours,  pour  vous,  décrire  la  magnifi- 
cence du  triomphe  de  la  sainte  Vierge.  L'amour  qui . 
l'a  fait  mourir;  la  fera  aussi  triompher.  Je  m'ouvri- 
rois  en  ce  lieu  une  trop  vaste  carrière,  si  j'entrepre- 
nois  de  vous  i*aconter  les  grandeurs ,  les  ùiugnirH 
^  cenCes ,  les  sublimités  de  l'amour.  Je  vous  dirai  seu- 
lement  ce  paot,  cjue  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'e-^ 
levei*  les  coe^urs  : 'car  c'^èst  lui  qui  nous  fait  dire  :  Sur- 
s\mi  corda  .*,  «  Le  cœur  en  haut ,  le  cœur  en  haut  >i  • 
C'est    -     ^--^--  ^ ^  -^--  --«^ f-^    -— 

9 

ceux- 

qui  auront  eu  sur  la  terre  de  pluj 

posséder  Dieu.  La  flèche,  qui  part  dun  arc  bandé 

avec  plus.de  force ,  prenant  son  vol  au  milieu  de  l'iaiir 

avec  une  plus  graùde  vitesse,  entre  aussi  plus  pra- 

{})  Apoc,  XII.  I.  ^  (*)  h  Part*  quœsu  x\i,  an,  6. 
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fondémeni:  au  but  où  elle  est  adressée.  De  même 
raine  fidèle  pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sortpy  daps  TessepcQ  même  de  Dieu,  qui  est 
le  seul  terme  de  ses  espérances ,  quand  elle  s'y. 
sera  élancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de 
désirs. 

Mais  si  Tamopr  de  Marie  a  été  si  vif  et  si  impé-. 
tueux.  combien  a-t-elle  dû  s*unir  intimement  à  celui 
qui  faisoit  Tuniquç  objet  de  son  cœur  et  de  tous  ses 
désira?  Qui  peut,'exprime'r  la  gloire  dont  elle  a  été 
revêtue,  en  entrant  dans  la  joie  de  son  bien-atimé"? 
Son  triomphe  n*est  pas  une  vaine  p.oinpe  :  la  puis- 
sance qui  lui  est  donnée. [répond  à  la  dignité  de  sa 
perisonne ,  à  Texcellence  de  son  amour  et  à  la  subli- 
mité de  son  élévation.  Plus  elle  est  proche  dfu  trône 
de  son  Fils,  plus  elle  a  de  crédit,  pout,  y  fai^è  re- 
cevoir  favorablement  nos  prière^ ,  et  nous  procurer 
les  secours  que  nous  réclamons.  Quepourroit  refu- 
ser  un  fils  à  sa  mère,  et  à  une  mère  si  tendrement 
aimée?  que  n^obtièndroit  pas  Vàmbur  si  puissant 
dont  elle. est  embrasée?  Gom))ien  .ne.s^  sent-elle  pas 
vivement  sollicitée  de  s'intéresser  pour  des  enfans, 
qui  ont  tant  coûté  à  son  Fils ,  et  que  ses  propres 
douleurs  lui  rendent  à  elle-même  si  chçrs7Mais  pour 
nous  assurer  Tefiet  de  son  intercession,  el^e  nous  dit 
encore  comme  autrefois  :  «  Faites  t6u|  ce  qu'il  vous 
M  dirai  (0  ».  C'est  l'unique  mbyei^  de  trouver  Jésus- 
Christ  propice  ,  et  Marié  dfspQséc^  à  prier  '  .jpôur 
nous.] 

Qiielle  se  rende  l'avocate;  auprès  de  Dieu,  de 

(0  Joan,  II.  5. 
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TEglUe. .q.ui  la  réclame 3. et  qu'elle  détourne  les.  toial^ .; 
heur$  qui  i^c^naceat  Is^  -(^éiîe^é,  Qaelle  proièg^) 
du. plus  hau);  de;s.  ciqux;  ,c<$  roy^iin^e;  tpès-obrétteiic^^ 
qu'un  roi  juste  et  pjeux;  (*)  lui:a  poosax^ré  ^  .et  qa'eUej 
veille  cîn  ses jbopbés^ur  lAroû^n^QI^'^  ^«irênQttweUé^. 
tous  les  ans  cedoniSoleppéln.  Qu'elle:  coofiervei^ei 
gr?&d  mpnarq^e^  fat  d^nçsl^  ^im  et  dans  jies^^hasardg :T 
qu'elle  iqsp^rfsJai  jus|;i(Qe.Àc^U}(  quiriofitninrîfafi  d;: 
à.lui)  .la:boQ(|^.^t  la  jcléinepçe^:  QuHl  fsfs^  Ja  ^pàix;} 

p^i;  inclinfition^.et  Ucg|%ejr»ef{^(i]rnécQSiîté::  qn'jltte» 
soit  terrible  ijuejxçB^r  pf|<^t%e^j[a> justice^  assucienlA) 
ppix  et  la  tr4niquiUjité:pvibliquç.  Qu'elle  l?ui  j^fetit^nnc^^ 
U  grâc6.4'4te'e  .tQM.jqurfi  j^^lie().  ^oMJouriS*  paciâque,) 

père  charitable  de  ses  pf^upJep^/hwi»We.:enfMat  do/ 
la  sainte  Eglise,  protecteur  de.sçi^Jauftpifitifyi^.Ml^'dé^'^ 
fenseur  de  ses  droits.  Qu'elle  bénisse  la  piété  exem- 
plaire de  la  reine  son  épouse  ^  et  qu'elle  fasse  croître 
et  multiplier  leur  royale  postérité  sous  l'ombre  de  sa 
protection.  Qu'elle  mette  bientôt  le  comble  à  la  joie 
de  toute  la  France ,  par  le  parfait  rétablissement  de 
cette  reine  auguste  et  pieuse,  qui  nous  honore  de 
son  audience  y  et  qu'elle  ne  prolonge  sa* vie  que  pour 
augmenter  ses  mérites.  Qu'elle  soit  toujours  aimée, 
toujoui^s  respectée,  cette  sage  et  pieuse  princesse , 

{*)  Louis Xin,  en  éxecution  d'un  Yceu  qu'il  avoit  fait,  pour  ob- 
tenir la  grossesse  de  la  Reine,  donna,  le  lo  février  ]638,  un  édit, 
par  lequel  il  mit  sa  personne  et  son  royaume  sous  la  pro'tection  de 
la  sainte  Vierge,  et  ordonna  que  tous  les  ans  il  se  feroit  une  pro- 
cession solennelle  à  Notre-Dame  de  Paris ,  pour  renouveler  cette 
oonsëcration.  Telle  est  Forigine  de  la  procession  qui  se  fait  annuel-* 
lement,  dans  toutes  les  églises  du  royaume,  le  jour  de  T Assomption . 
{Edii.  de  Dtforis.) 
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pour  inspirer  continuellement  des  conseils  de  pabc, 
des  éentimeitë  de  bcmtë^tfes  pensées  dè'dofadesîcén^' 
d^tieé.  Qu  elleviv^  isar  là  téfrre'n-àyunt  de  goût  que 
pehir  lé  ciel  $  qu^^ile  dédéigne  ée  qiii  passe  i  et  quelle, 
s'^aitadie  immitablémfent 'à  ce  qm'dëmetfr^.'  Qu'au' 
œiliett'de  tant  de  gj^aniiëui^v  elle  soit  jetée  devàht 
Dieu  dans  une  vëritaU^  humiliation, t  quelle  me- 
pt4se  autant  sa  grandeur-^ rù]fafe>  que iioim 'Sommes' 
obligés  de  \é  tévéter;  et  qn-éllé  fasse  ^'principale 
oœiipation  du  soin  de 'mériter*  devant  Diêu' unê^ 
OQuronne-  immortelle.  .Voilà;  'Madàmiè,'  tes  yœxtt 
que  je  fais  :  poisse  Vbtre. Majesté' les  fkire'  aVec  mbi  I 
dans:  toute  Tétendue  d^nn  cœtfr  ehi^étien,  et  rece- 
^r  pour  sa  récompense;  la  ^Inté  bénédiction  du  • 
Pèfc,  du  Fils  erl  du «amt-Esprif.:    '       * 
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PRÊCHÉ  LE  MÊME  JOUR. 


I 

Afàtttàgefl  que  nous' relirons  de  Fesaltatîon  de  Marie.  Ta  culu 
que  pou^  ^li  reii^»9^  iiéoeèsiûreniciit  rapporte  à  Di^a.  Moyens 
que  nous  devons  prendre  pour  nous  unir  à  lui,  eu  honorant  Marie. 

■:'■'•,'•••  '      '   '        .  : 
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Fecit  mihi  magaa  c(ui  potens  est^ 

Le  Tôuf-puissani  û  fait  pour  moi  de  grandes  choses, 

ÏMC.  I.  49«     •  ;. 
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Sr  tiotre  Seigneur  Jésus-^Christ ,  après  avoir  ac- 
compli rœnvre  qlie  son'  Père  céleste  t  lui  avoit  com- 
n^iss^oilii^-  te  tiéiffe/  est  retourné  au  ciel,  d'où  il  est 
sorti  {  )f)Wlr  y^euper  éternellement  la  place  qui 
éldittdtteià  sa  divine  naissance;  lapdtre  nous  '  à'  en- 
seigh^  ^qu'it  rofi^  firît  pas  seulement  pour  sa  propre 
gloire ^Imqiftoncot^  pour  l'utilité  de  sa  sàhite  Eglise.  - 
Eivtfffdtyiil  ii0àlSié0tirè6-àvanéà^ënx  qu'un  ambassà- 
dçor  si  ûgréaUa  soit  auprès  de  Dieu*^  V^ï^^  V  ^^^^^^ 
nosafiaires;.|aiiia07ooat'^'pressàiit',  poistr* y  défendre 
notre:)cai»è^iin>«si' puissant  médiatefur^*  pbùr' ter- 
miner nos  diffi^rMds.  -Ainsi^y  quand  iV  s^est  assis  à 
la  droite  de  son  Père;  il  ne  Fa  pas  fait I  seulement  . 
pour  se  mettre  en  possession  de  son  trône}  mais-en^ 
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core  pour  procurer  nos  intérêts  ,  et  pour  parottre 
pour  aous  devanilafaçe  de.Dieu  ;  Utappareat'vul^ 
tui  Dei  pro  nobis  (0.  Ce  que  Jésus-Christ  notre 
chef  a  accompli  Mne  fois  en  sa  personne,  il  ne  cesse 
de  Faccomplir  tous  le&jours  dans  les  membres  de  son 
corps  mystique,  sielon  la.mesur^  convenable  et  selon 
la  proportion  de  la  créature.  Autant  de  fidèles  ser- 
vitei|rs4e  Dieu,  jq.ui,entrep,t  avec  J^suS'^rist: dans 
son.paradifi  dé  déliqes  ^  autant  de  pieux  inteix^sseurs, 
qui  ne  cessent  de  prier  pour  leurs  frères ,  et  pour 
cette  partie  de  TEglise  y  qui  voyage  et  qui  combat 
sur  la  terre,  au  milieu  dés  tentations  de  la  fragilité 
humaine. 

Vous  devez  entendre ,  mes  Frères,  par  cette  doc-  ' 
trine  très-sainte  et  trèsrvéritablp^  que^  l^^M^èire  de 
Dieu  est  aujourd'hui  élevée  au-dessus  de  tott3  Jie&€fi- 
prits  célestes,  une  si  haute  exaltation  ne  regarde  pas 
seulement;,  sa  gloire^  ii(i^i&.eqco|*j^:P<^r%  faxanJtage. 
Car  si,eU€^^^t  ai;jpur,4'l)u^jrqpu^>df|]:^  l^  .embrasse^ 
nieqS;de,^9pFi)s^  df^n§^^p^i;t^cjp^ti(HliidP  8onit«5iié^'< 
dan^ls^  p]^iJtp4^4^sagli|Q|if^i  ellid  )9fit(4\autaii|t  pbis- 
puissante ;Pftïirypci^ç,oHeiw^,^ftç,gçâées,  et  saoaUâfiîté  ^ 
cons(fflftyv^.jreç^ïaisftfl4qt^r;Ç§$^^     ploiiufiile  pt^^hs  -. 
fruçtaçù^>  tojis  J[cp:eoft#îdè,Cfw^jft«qa«l?'jené  . 
a  (Bnf^çt^.l^i}ç,saJ[Ht,rÇj^  l^Vl^  jf^«l|^      JaAiésas^ 
Christ  notrjeÇe^gqeurf  Qe.n'eft diiaâpaaiiaqf raîstun,  ' 
qu  eq  ;  céli^bra^^t ,  «soiii ,  tripj^p W  ï  AJOiSi  implorons  son  ' 
sei:pi}rs/  c^  n'f^tjp^ç^s^fls.çaisQOi^qiieillÊgliseoatho-  ' 
lique  in5pjrje,à^jto|9fl;[lçs  fi#|^  d«)fl«  oiettre»ui  sa. 
protection^]';  ^  •  j   •;    ,     •  i  i:    '    ..         •  •  : 
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Tous  les  actes  religieux  doivent  se  terminer  à 
Dieu;  et  le  propre  de  la  religion,  c'est  de  nous^ 
réunir  à  ce  premifer  être..  Saint  Augustin  nous  en- 
seigne ,  que  c'est  de  cette  origine  que  cette  vertu  a 
pris  son  nom  :  Religio  dicitureo  quod  nos  religét  om- 
nipotentiDeoi})  :  «  Elle  nous  lie,  el^e  nous  attache, 
»  elle  nous  unit  à  Dieu;  et  c'est  par  cette,  union , 
»  quelle  est  définie  ».  L'honneur  que  nous  rendons 
à  la  sainte  Vierge  appartient  très-certainement  à  la 
religion  :  puisque  nous  le  lu,i  rendons  dans  le^  lieux 
consacrés  à  Dieu,  dans  l'asseçiblée  de  sa  sainte 
Eglise,  et  dans  Jia  célébration  des  divins  mystères. 
Il  faut  donô  nécessairement  aue  ce  culte ,  que  cet 
honneur,  que  cette  dévotion  se  rappprte  à.pieu,  et 
le  regarde  comme  sa  fin. 

[Quelle  est  donc]  Imconsidération  de, nos  adyer- 
saires,  qui  nous  objectent  que  nous  rendons  à  la.créa-  ' 
ture  un  culte  religieux?  L  objection  porte  sa  réponse, 
dans  ses  propres  ternies  :  si  ce.ci|lte  est  religieux  , 
donc  il  se  termine  enfin  à  Dieu  seul  :  et  quel  incon- 
vénient  d  honorer  la  créature  pour  I  amour  de  Dieu , 
une  créature  si. excellente? 

Mais  laissons  la  dispute  et'  la  controverse,  et  re- 
venons,  chrétiens,  à, notre  instruction.  Par  consé- 
quent  vous  devez  entendre,  que  toute  votre  dévo- 
tion ,  pour.  vL  sainte  Mère  de  Dieu .  ne  mérite  pas  le 
nom  de  dévotion,  et  n.a  que  Tapparence  de  reli- 
gion  et  la  montre  de  la  piété  véritable,  ai  elle  ne 
vous  conduit  à  Dieu"  et  ue  sert  à  vous  y  unir  im- 
muablement,.  selon  les.  lois  du  christiajiisme  et  de 

0)  D%  ver.  Rclig^  n.  m,  i  iB,  tom,  i,  coL  787 ,  788. 
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rEvangUe.  ||Dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Marie, 
nous  avons]  deux  moyens  pour  [parvenir  à]  cette 
union  ;  ses  prières  et  Tiinitation  âe  ses  vertus.  Vous 
vous  adressez  à  elle  comme  à  une  créature  excellente, 
qui  est  très-intimement  unie  Ji  Dieu  par  notre  Sei-' 
gneur  Jésus-Christ  :  unieprèmièireménty  parTunioU 
du  sang  ;  unie  çn  second  lieu ,  par  la  société  des  souf- 
frances; utiiè  enfin  aujourd'hui,  par  la  plénitude  de 
la  gloire.  .     . .         .    , 

Pour  unir  Jésus-Christ  avec  Marie',  nous  voyons 
concourir  ensemble  tout  ce  que  la  i^àture  a  de  plus 
tendre,  tout  ce  que  la  grâce  a  de  plus  puissant.  Il 
rappelle  à  saî  croix  pour  participer  à  ses  peines  :  un 
même  martyre  pour  le  Fils  et  pour  la  mère;  une 

même  croix  et  les  mêmes  cl  bus;  ui^e  même  lance 

•   .        ,        •  .  •  '  .\  .  . 

pour  pçrcer  leurs  cœiirs. 

Sur  ces  deux  fondemehs  jugez  dé  leur  union  dans 

,  (  II*!»  ■  •••!•* 

la  gloire;  il  partagera  son  trône  avec  nous,  combien 
plus  avec  sa  mère?  Àstitît  Regina  a  dextris  tuis  CO  : 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  du  ^èreV  Marie  à  la 
droite  de  son  Fils.  Etre  assis  est  une  marque  d'au- 
torité  suprême.  Il  faut  percer  tous  lès  chœurs  des 
anges,  [pour  découvrir. Marie ,' enviroiinée  de  tout 
Téclat  de  la  gloire  dé  son  Fils.  ] 

Qui  doute  donc,  mes  Frères .,  que  là  piété  de  nos*, 
voeux  ne  cherche  Jésus- Christ  "dans  Marie  7  Malheù- 
reux,'  qui  veulent  mettre  ^e  la  jalousie  entre  le  fils 
et  la  mère*.  C'est' cette  sainte  union,  qiii  nous  attire 

.f  .  ..,'4.  ',    t.^î.. 

à  Jésus-Christ,  qui  nou$  attire  en  même  temjps,'  par 
un  même  effort,  à  Marie;  la  regardant  dans  la 

(0  Ps.xhiy.  10. 
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doire  de  son  Fils,  dans  cette  exaltation  quç  nous 

célébrons. 

<  '        »...         >    •  »  .      * 

L'imitation  des  vertus  [de  Marie  est  uu^dçs  moyens 
lesplus  efficaces,  pour  nous  unir  à}  Jésus :- Christ.: 
car  il  est.  tout  entier;  dans  les.saints,  et  par  consé- 
quént  dan3  la  sainte  Vierge.  Saint  Paul  disoit  auK 
fidèles  :  «  Soyes  mes  imitateurs  ^  comme  je  le  suis 
»  de  Jésus-Christ  »  :  ïmitatores  mei  estpte,  sicut  et 
ego  Christii^),  Imiter  les  saints ,  c'est  donc  imiter 
Jesus-Chrîst.  Où  voyons -nous  une  iipage  plus  ac- 
complie dès  Vertus  dé  Jésus-Christ,  qu'en  !sà  sainte 
Mère? 

Sa  ^puretéJt  Iç  secret.et  la  retraite^  [dan^  lesquels 
elle  passe  sa  vie,  sont  autant  de  leçons  qu'elle  four- 
nit aux  vierges  chrétiennes.]  «  Les  vierges,  qui  sont 
»  vraiment  vierges,  ont   coutume  d'être  toujours 
»  tremblantes ,  et  jamais  elles  n'ont  de  sécurité  :  pour 
»  éviter  les  pièges  qu'elles  doivent  appréhender ,  elles 
»  craignent,  même  lorsqu'il  n'y  a  point  de  danger 
»  pour  elles  »  :  Soient  virgines  ^  quœ  verè  virgines 
sunt,  semper pavidœ  et  nunguam  esse  securas-,  et  ut 
cas^eanttirhida,  etiamtutapertimescere.  «  Elles  doi- 
»  vent  être  même  émues  à  la  vue  d'un  ange;  regar- 
»  der  comme  autant  de  pièges,  tout  ce  qui  paroit  de 
»  nouveau,  tout  ce  qi^i  survient  d'inopiné  »  :  Quid" 
quid  nouunij  quidquid  subitum  ortumfuerit,  totum 
contra  se  œstimantmachinatum.  C'est  ainsi  que  Marie 
se  conduit  :  «  elle  est  troublée,  mais  elle  ne  dit  mot  ; 
»  son  trouble  est  un  effet  de  sa  pudeur  virginale; 
»  son  assurance  vient  de  sa  fermeté;  son  silence  et 

(')./.  Cor.  1T.16. 
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»  Ses  Véifiexions  sont  une  marque  de  sa  prudence  »  : 
Turbaia  est,  non  estlocuta  :  quod  twrbata  est,  vere^ 
cUndiœ  fuit  virginalis;  quod  non  perturbata  ^  for- 
titudihis;  quéd  tacuitet  cofftasfit,  prudentiœ  (0. 

Combien  elle  est  éloignée  de  ces  malicieuses  am- 
biguïtés, de  ces  pièges  subtils  y  de  ces  dangereuses 
complaisances^  de  ces  inaliciëux  détours,  par  les- 
quels t'impurété  consommée  tâche  de  s'insinuer  dans 
les  aines  innocentes.  Le  trouble  y  la  pudeur ,  le  si- 
lence ,  [c'est  là  le  partage  des  vierges  chrétiennes, 
qui  veulent  prendre  l^arie  pour  leur  modèle.] 

(>)  S.  ISéinu  JBtom»  m/  supJfSiàsaà  est,  ii.  9,  font,  i,  coL  747. 
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SERMON 
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LA  FÊTE  DU  ROSAIRE, 

iTABLIB 

EN  L'HONNEUR  DE  LA  SAlNTE  TIERCE. 

'  Marte  ^ssorciée  à  la  double  fécôndîtë  du  Père,  pour  devenir  mëre 
de  Jésiis^Christ  èt^de^toua-Aes  meâkbres.  Les  pëckéurr  eiifairtés  par 
cette  .mér,e  charitobie,  au' milieu  dos  'touména  etdfes  tris  :  pour- 
quoi. Circonstances  remarguables  dans  lesi^ellea  Jé8ua<>  Christ  lui  ^ 
communique  sa  fécondité  bienheureuse.  Souvenir  que  nous  devons 
avmr  des-  géintssemens  de  olotre  '  mère.  Les  ndèles  consacrés  à  la  ^ 
pénitence,  par  la  manière  dont  Jésas  étMàrie  les  engendrent. 


^9n^*^^'%'»mi%^lf*t^^m 


Dlcit  Jeisus  matri  suœ  :  Millier,  ëcce  ^Filius  tuas^;  deinde 
didt  discipulo  :  Ecce-materHua. 

Jésus  dit  à  sa  mère  :  Femme,  WHlàvoite  Fils^-après  H 
dit  à  son  disciple  :  Voilà  votre  mère.  Joan.  xix.  a6,  ^7. 

Li'AUTiqurjfe'païgntte  afOTt  irfcidafqùé  Tacitioh  d*un 
ceitainphilosophisC*),  qui,  né  laissant  pas  en  mourant 
de  quoi  entretenii*  sa  famille^  s'avisa  cle  léguer,  par 
âon  testament, le toin  de  sa  fetoDie^t  de  sésenfans 

au  plus  initime'dé>ses  àmfis':  il  se  persuada  ^  nous 

,    .  >  II»)  ' 

<*)  Eûdamidas  dé  borinthe, 
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dit-on  (0,  quUl  ne  pou  voit  faire  plus  d'honneur  à  la 
générosité  de  celui  auquel  il  dounoit/en  mourant, 
ce  témoignage  de  sa  confiance.  A  la  vérité,  chré- 
tiens y  il  paroit  quelque  dxose.  de  beau  dans  cette 
action,  si  elle  a  été  faite  de  bonne  foi,  et  si  raflec- 
tion  a  été  mutuelle  :  mais  nous  savons  que  les  sages 
du  monde  ont  ordinairement  bien  plus  travaillé 
pour  Tostentatién  ;  que  pour  la  viertti^  *et  ique-  la 
plupart  de  leurs  belles  sentences  ne  sont  dites  que 
par  parade  et  par  une  gravité  afiectée.  Laissons 
donc  les  histoires  profanes,  et  allons  à  FEvangile  de 
Jésus-Christ.  Pardonnez  -  moi ,  1$Iessieurs ,  si  je  dis 
que^  ce  que  la  nécessité  a  fait  inventer  à  ce  ,phUo- 
sophe,  une  charité  infinie  Ta  fait  fûre,  en  quelque 
sorte,  à  notre  Sauveur,*  d'une  manière  tt)ûlé'dî- 
vîne.  Il  regarde  du  haut  dé  sa  croix  et  Marie,  et  squ 
,  cher  disciple j*  c'éstrà-dire,.  .ce  qu'ij  a  de  plps  ciber 
au  monde  r  et  comme  il  leur  veut  laisser ,  en  mou- 
rant ,  quelque  marque  de  sa  tendresse,  il  donne  pre- 
mièrement saint  Jean  à  sa'  tnèré  ;  après ,  il  donne  sa 
mère  à  son  bien-aimé,  et  il  établit,  par  ce  testa- 
ïnMt ,  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge.  C'est,  mes 
Frères ,  pour  cette  raison  qu'on  lit  cet  Evangile  en 
FEglise,  dans  la  sainte  solennité  du  Rosaire  W,  poui- 

CO  Lucian.  Dialog»  Toxat.  seu  Amicit. 

.  ^*)  Le  saint  pape  Pif  Y,  en  p^moire^ç  'la.iriictom  ronportac  'U 
liépante  par  les  Chrétiens  sur.  les  Turcs ,  le  7  octobre  1571^  institnfi 
une  fête  annuelle,  «ous  le  titre  dé  sainte  Marie  de  la  P^ictoire,  et 
en  fixa  la  célébration'  ati  -prenrier  cKmancbé'iî'ottbbt'é.  ^HCkS'ji^ 
Grégoire  XIII  çbsmge^  cf!  tittcï  «a  >  oelni  •  liu'  £qsàinj  •  Saintr  Domi- 
nique fut  le  premiejr,  ii)sUt|^e)ir  de  .cet^.  pjcatiqi^  de^iété.qY'ofiji 
appelée  Rosaire,  et' qui  consiste  à  réciter  qu»nze  dixaines  ^Ave^ 
avec  un  Pater  au  commencement  de  c)»çiqw.4i$ftil6^finXbllPlt^ur 

laquelle 
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laquj^lle  n  ous^  sommes  ici  assemblés.  Çest  poui^quoj^ 
ppur  édifier. votre  pje^é,  j'espçpe  vous  faire  vgir  aur 
îjourd'huijj,  qiie,,pAr  ces  dÂyipes  paroles,  Mariç  est 
1^  mère  de;  toutô  le^  fidèles,  après  que  jç,  lui  aurai 
^dpes^  çffll€p  j,  |>ajF  IpsqfteUe^  on  lui  annonça  qu'elle 
seroit  mçr^  4^  Jésjas-Çhrist  iqeipe  :  ^ye^  Maria*  . 

C'çsT  uu  trait  merveilleux  de  miséricorde,^  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  .aus^î 
aucienne,  que  la  sentence  de  notre  mort;,  etq^uii 
^^me  JQur  ait  été  témoin  di^  ^a  chute  de  notxji  ç^ 
ture ,  et  du  j^tablissemernt  de  notrç  espérance.  Nipug 
voyons  en  la  Genèse  (0,  que  Dieu  nous  condamr 
nant  k  la  servitude  ^  nous  promet  en  même  temps  le 
Jjibérateur;  en^pr^^nonçant  |a.  maléc|iction  ôpi^tre 
jïouSf  ilpr^d.^^  au  serpent,  qui  nous- a  trompés^  que 
sa  tête  sera  brisée, -c'est-à-dire,  que  son  empira  sera 
renversé,  et  que  nous  seron^.délivri^s.de  sa ^yr^a7 
niç.  I^es  menaces  et  les  promesses  se  touqbent  ^la  Jur 
inière  deJa  favfmr.p,9us.paroit,  d^ns  If  feu  même  de 

la  colère*,  a(in  que  nou$  entenflioxia,:çhrétien6x{quç 
pieu  se  fâçbe  confr^i^ous,  ainsi  xjaun  bop,  père^ 
qui,  dans  les  septimens.les  p)u&  vffs, d'fine  juste  in*- 
di^natio.^  y,  ne  peut  oublier  ses  njis.éricordes ,  ni  rete- 
nir les  effets  d^.  sa  tendresse.  Mais  ce  qui  me  paroit 
le  plus  admirable  dans  qette  cond^ite  de  la  Prpvi«- 

da  mystère  dé  riocarnation.  Elle  est  connue  àiissi  sous  le  nom  de 
Chapelet,  ou  Cmrorùtef  qui  est  le  tien  du  Rosaire.  Les  papes- ont 
approuvé  cette  dévption»  et  .y  ont  ^^(a^bf^dégvandiesindttlgenceft 
Voyez  Godesçard,  f^ie*  des  SaiiUs^.Um*  Jf,f,.9n  i.^' .Qptobre, 
^EdiudeVtrsaiUes:)  .  !.  ! 

,     '     i  ■     » 

(0  Gènes*  m.  i5. 
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àence ,  c'test  qu'Adam  même ,  qui  nous  à  perdus^  et 
Eve,  qut  est  la  source  de  notre  misère,  nous  sont 
représentés,  dans  les  Ecritures,  comme  des  images 
vivantes  des  mystères  qui  nous  sanctifient'.  Jésus* 
Cbrist  «je  dëdai^e  pas  de  s'appeler  le^'  nouvel 
Ad&m  :  Marie,  sa  divine  mère,  est  la  nouvelle  Eve j 
et  par  un  secret  merveilleux,  notre  réparation 
lîous  est  figurée ,  même  dans  les  auteurs  de  notre 
rume.  . 

Glest  sans  dbute  dans  cette  vue,  que  saint  Epi- 
pîiahè  à  considéré  uiî  passage  de  la  Gënëâe  (0,  où 
ÏTe  est  nommée  méi-e  des  vivahs  :  il  a  doctement  re- 
marqué, que  c'est  après  sa  condamnation  qu'elle 
est  iappelée  dé  la  sorte  ;.  et  vôyàïit  qu'elle  n'avoit 
pas  ce  beau  nom ,  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  le 
|)àfadis,  il  s'étonne,  avec  raison ,  que  Ton  commence 
"à  l'appeler  nière  des  Vivans ,  seulement  après  qu'elle 
est  condamnée  à  n'engendrer  plus  que  dfes  moi'tsl 
En  éfiet,'nejugèz-vous  pas  que  ce  procédé  extraor- 
dinaire nous  fait  Voir  assez  clairement/  qu'il  y  a  ici 
'dii'raystèi-e?  et  c'est  ce  qui  fait'dire  à  éè'grand  évê- 
^ue,'  qu'elle  est  nommée  ainsi  en  énigme;  et  comme 
figure  de  la  sainte  Vierge,  qui,  ftànt  associée,  avec 
Jéstïs-Ghrîst,  à  la  chaste  générgtfion  des  enfans  de 
la  nouvelle  alliance ,  est  devenue ,  par*  cette  uniôiï^ 
la  vraie  mète  de  tous  les  vivans*,  Vest- à  -  dire,  de 
tous  les  fidèles.  Voilà  une  belle  figure  rde  la  sainte 
maternité, de  riucpxnparable  Mane>  q«id  }'al  à  vous 
prècb«p^  àuj^urd^ui  ;  et  j'en  reconiiois'  l'accomplis- 
sèment  à  la  croix  de  n\itre  Sauveur,  ^t  dans  TEvan- 
gile  de  cette  fête. 

r      ■  ( 

(0  lÀh.  XII,  Hœres,  uaYiu,  tom,  i,  n.  iB^pag,  xo5. 
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Car,  que.  voyous  -  nous  au  CalvûjifQ^:  et  qu'est-ce 
que  notre  Evangile  nous  y  représente?  Nous  y 
voyons  Jésus- Christ  souffrant,  et  Marie.. percée  d? 
douleurs,  dt,  le  éi^çifle  bienra/pé  du  Sauveur  des 
am.es.,  qui,  remis  de  ses  prem^Vpf.^i^i*^urs^  .virent; 
recueillir  le$  ^r^i^iers  soupirs  de  âon  lyj^ttre^  mpti>- 
rant  pour  Famour  des  hommes.  O  ^a^nt;  et  admirable 
spectacle!  Tputefois  ce  n*est  pas  .là  y  cli  reliens,  ce 
qui  doit  aujourd'hui  arrêter  vQsye^.  JVIais'ConsidçT 

^  ^  • 

xez,  attentiverncn.t,'  que  c.est  en  cet  .état  dç  soufj 
ffiance  que  Jésus  engendre  le  p^ple^i^ouveau;  et 
admirez;  que  dans  les  douleurs  .d^.  pet  e.nfaptemeqf 
du  Sauveur,,  dan^  le. tepGips  que  ijous  njyisspns;de  sçj^ 
plaies,  et  qu'il  nous  donne  Ja  yie  par  sa,  mort ,,,4 
veut  aussi  que  sa,mèje  engendfç„.et,.il  lui  donne 
saint  Jean  pour.çqn^Çls.:  «Femme^.  lui  .dit-il,  voi% 
»  votre  fils  >>.  Et  ne  vçus  persua^e2ç.p£(s  qu-^l  regarde 
saint  Jean,  en.ce  Uqu,  çomme^.un  hompoe  particuT 
lier.  Tous  ses  disciples  l'ont  abap4c!n^^4.|^t,§on  Pèrç 
ne  conduit  au  pied  de  ^a  croix  que  Iç  Men^aimé  ç|q 
son  cœur  .:  tellen^ent  que,  dan^éce^  débris,  de. son 
Eglise  presque  dissipée,,  sa^nt  Jean;,  qui  est  le  seul 
qui  lui  reste,  lui  représente  tous,  ses  fidèles,  et  toute 
l'upiversalité  des  enfans  de  Dieu.  C'jest  dçnc  tout  Ijç 
peuple  nouveau;  c'est  toute  la  société. de  l'Eglise, 
que  Jésus  recommande  à  la  :  sainte.  Vierge,  en  la 
personne  de  ce  cher  disciple»  et  par  cette  divine 
parole,  elle  devient  non -seulement  mère  de  saint 
Jean ,  mais  encore  de  tous  les  fidèles.  Et  par-là ,  ne 
.  voyez-vous  pas,,  selon  la  pensée  de  saint  Ëpiphane, 
que  la  bienheureuse  Marie  est  l'Eye  de  la  nouvelle 
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ïilliance^  et  la  mèr^  de  tous  les  vÎTAns,  unie  spirU 
tuèllemeni  au^ouVèl  îldam^  pour  être  la  mère  de 
ttfus  les  âu^^?'-    ^'^      . 

'   C'èst/Iklèles*,stii*' cette  doctrine  tottte  évaag({* 
liqué ,'  iqtie  f ëèabliraî  aujoUrd*htii  là  dévotioii:  à  la 
Tierce  y  pout"  là<fuèlle  nous  sommesiîci  assemblés  : 
et  pou^*  expliquer  clairement,  et  par* une  ttiëthode 
facile,  cette  vérité  importante ,  je  réduis  tout  ce  dis- 
cours à  deux  pomts.,  que  je  vous  prie  d'imprimer  en 
votre  méittoit-e. 'Deux  grandes  choses  étoient  lïéèes^ 
sairés|  pour  fàirenaiti^e  le  peuplé  nouveau ,  et  nous 
rendre  enfenâ  de  Dieu  par  la  grâce.  Il  fhlldit  que 
ifïous  fussions  adoptés;  il  falloit  que  nous  fussions 
raclîetés  :  car  ptiisquenoûs  sommés  éh^angers  à  Dieu, 
comment  dèviendi^ons^nous  seé- enfanii,-  si  sa  bonté 
nie  nous  adô^t'oit?  et  puisque  kf  trituré  du  premier 
homme  nous  îiyoit  ^Fendus  à  Sàlaîi'y  comment  se^ 
rions-noùs  rendus  au  Père  éternel  i  si  le  sang  de  son 
Fils  ne  nous  rabhetbit  ?  Et  dohc^èur  nous  faire  les 
ènfans  dé  Dieti ,  il  fàiît  nécessairement  qu^^n  Dieu 
nous  adopte/  et' il -faut  aussi  qu'Uti  Dieu  nous  ra- 
chète. Oomiiient sommes-nous  adoptés?  par  Tàmour 
du  Père  éternel.  Comment  sommes-^ nous  rachetés? 
par  la  mort  et  les  souffrances  du  Fils.  Le  principe 
de  notre  adoption,  c*est  ramionr  du  Père  étemel, 
et  la  raison  en  est  évidentes  car  puisque  ce  n'est 
pas'Ianatufe*qUi  nous  donne  à  Dieu  cofnmieehfens, 
11  s'ensuit  manifestëihent  que  c'est  soh  amour,  qui 
iious  a  choisis,  lyfaià  si  nous  avons  besoin  de  Famour 
du  Père ,  pour  devenir  enfans  d'adoption  ;  les  souf- 
fratices  du  Plis  nous  sont  nécéssaii^es',  parce  que 
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nous  sommes  enfans  de  rédemption:  et  ainsi  nous 
sommes  nés  tout^nsemble,  de Tamouc  idfini  de  ïnn^ 
et  des  cruelles  souffrances  de  l'autre* 

Nouvelle  Eve,  divine  Maiie^  jqudlepànt  âvea;« 
vous  en  ee  grand  ouvrage,  et  commcint<x>atribuea> 
vous  à  la 'diaste  génération  des  enfans  de  Dieà?cfaré* 
tiens,  voici  le  mystère  5  et  afin  que  .vous  Tenlendiez, 
il  faut  vous  prouver,,  par  les  saûites  Lettrés,  qiue  le 
Père  et  le  FilsTônt  associée;  le  premiei*^  î^ la  fécôn*- 
dité  de  sort  amour;  le  second,  à  celle  de  ses  soii^ 
frances  :  tellement  qu'elle  est  notre  mère;  premiè- 
rement, par  un  amour  mateiifiel;  secondement, 
par  ces  souffrances  fécondes ,  qui  déchirent  son  ame 
au  Calvaire..  C'est  le  partage  de  ce  discours;  et  sans 
sortir  de  mon  Evangile,  f espère  vous  faire  voir  ces 
deux  vérités  accomplies  au  pied  delà  croix,  et  éta*- 
blir,  sur  ce  fonden\ent,  une  dévotion  fructueuse 
pour  là  bienheureuse  Marie. 

PREMIER  POINT. 

....  .'  ■    :      •      •     . 

Jésus-CnKTs^,  notre  rédempteur^  n-'àvoit  rien  qui 
le  touchât  davantage ,  que  le  désir  miséricordieux 
dé  s'unir  à  notre  nature,  et  d'ehtrer  en.  société 
avec  nous,  d'est  pourquoi  il  «st  iié-d'ûtie  rkce  hu- 
maine; afin  que  nous  devenions,  par  là  grâce,  ûlae 
race  divine  et  spirituelle  :  il  se  joint  à  nous  par  un 
■double  ncBtid^  lorsqu'en  se  faisant  fils  d'Adam^  il 
nous  rend  en  càâmé  lem^  les  ènfàns-die  Dieu;  et 
par  cette  aUiaricfe' redoublée  j  pendant  qute  notre 
Père  devient  le  «sien/  il  veut  qiie  le  sien  devienne 
le  nôtre.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans  son  Evan- 
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gile  :  jfscéndo  ad  Patrem  meum  et  PMrem  v'ês-* 
trum  (0  :  «  Je  retourne  à  mon  Père  et  au  vôtre  »  :  afin 
que  nous  comprenions^  par  cette  parole,  qu'il  veut 
que  tout  lui  soit  commun  avec  nous,  puisqu^il  he  nous 
envie  pas  cet  'honneur  d'être  les  enfans  de  son  Père. 
.Or,  Messieurs ,  cette  même  libéralité  ^-qiui  iait  qu  il 
nous  donné  son  Père  céleste^  fait  qu'il  nous  donne 
aussi  sa  divine  mère  :  il  veut  qu'elle  nous  engendre 
selon  l'esprit ,  comme  elle  l'a  engendré  selon  là  chair  \ 
et  qu'elle  soit' en  même  temps  sa  mère  et  la  nôtre, 
pour  être  notre  frère  en  toutes  façons.  C'est  dans 
^ciette  pieuse  pensée ,  que  vous  recourez,  aujourd'hui 
à  la  sainte  protection  de  Marié;  et  vous  êtes  persua; 
àé^  que  les  véritables  enfans  de  Dieu  se  reconnois-- 
sent  aussi  les  enfans  de  la  Vierge.  Si  bien  que  je  me 
^sens  obligé,  afin  d'échauffer  en  vos  cœurs  la  dévo- 
tion de  Marie,  dé  rechercher  y  par  les  saintes  Let- 
tres, de  quelle  sorte  elle  est  unie  ^  au  Père  éternel^ 
pour  être  mère  de  tous  les  fidèles.  Toutefois  je  n'ose 
pas  entreprendre  de  résoudre  cette  question  de 
moi-même;  luais  il  me  semble  que  aaint  Augustin 
nous  4oftne'Une  admirable  ouverture,  pour  con- 
npitre  parfaitement  cette  vérité*  Ecoutez  les  paroles 
de  ce  grand  évêque ,  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
de,  la  s^ain te  Virginité  :  c'est,  là,. que. parlant  admir 
T^blement  d^la  très^heureuse  Marie,  il  nous  ensei- 
jgne,  que,,  «selon  la  chair,  elle  est  là  mère  de  Jér 
»  sus-Christ [  et  aussi;  que ^  selon  l'esprit,  elle  est 
»;  }^  mère  de  tous  ses  membres:»  ;  (7ûi^W  mater  i^ar 
pitis  noUri,  spiritu  mater  ntembronim  èjus;  i  parce 
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»  que^  poursuit  ce  grand  homme,  elle  a  coopéré^ 
»'  pat  sa.q|iai:it^.y,£^,faja:e  naître  dans  TEglisc  les  en- 
I»  fans  de  Dieu  »;  çuia  cooperata  est  charitcUe ,  ut^ 
filii  Dei  nqsçerentur  in  Ecclesid  CO.  Yqus  voyez  la 
qy^^tion  décidée;  et  saint  A^ugustin  nous  dit  claire- 
)o^nt,  que  Marie  est  mère  de  tous  les  fidèles^,  paro^ 
Iju'elle  leis  'engendre  par  la  charité.  Suivons  donc  les 
traces  que  nous  a  marquées  cet  incomparable  docr 
teqr;  et  expliqucKns,  par  les  Ecritures,  cette  fécon- 
dité ]^enheureuse ,  par  laquelle  nous  sonuues  nés 
des  la  charité  de  Marie. 

Pour  cela ,  il  nous  faut  entendi^e  qu'il  y  a  deu3Ç 
fécondités;  la  preidière,  dans  la  natiire;  la, seconde, 
dans  la  charité.  Il  est  inutile  de  vous  expliquer  quelle 
-est  la  fécondité  ti^twelle,.  q^^i  se  montre  assez  tpu^ 
ries  jours,,  par  cette  éternelle  multipliça.tion  qui. per- 
pétue toutes  lea.  espèjces  p^r  la  hénédiction  de  leuç 
Créateur.  Mai3  ^près  avoir  supposé  la^fécondité  na- 
turelle^ faisons  voir,  par  les  saintes  Lettres,  que  non^ 
seulement. la  nature,  m^is  çACO^iS  que  la  charité  est 
féconde.. Et  qui  peut  n«  ^QÎr  pas  cette  vérité,  en- 
tendant lé  divin  apôtre ,  lorsqu'il  dit  si  teudrec^ient 
ÂùX'Galates  :  «  Mes  petits  eqfans ,  qn^  J'enfante  enr 
»  core,  paur  lesquels  je  resçenSfe^^core' les  douleurs 
m.  de  l'eufautieuient ,  jus(|u'à  ee  qtie  lésasrChrist  soit 
o»  formé: eu. \Otk3  »  :  Filioliynpi^quOs  ifetum  partur 
rio }  danec 'Jbrmetùr  Cl^stus  in  Dobis  (^X  Ne  voyez- 
.vous  p^s ,  chnfUejçis ,  ^aféco^dité;^le^veilleus^  delft 
charké  d0  fiàint  Paul?  Car  quels  saut  4?es  p^tits^^nj- 
&ns,  que  cet  apôtrç  r^cofusioît  pouu.wens,  5Jnpa 
•oeux  auq.  J^  charité  lui  donne  I  et  que  sjtgnitient  ce& 
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douleurs  de  renféntement  de  saîàt  -Paiil^  éiaon  le& 
etnpressemens  dé  sa  dharité,  et  la!  sahite  iàquiélude 
qui  là  travaillé,  pour  éngettdreï'  les  fidèles  eu 
notre  Seigneur?  et  par  conséquent^  êotidiidns  que 
la  charité  est  féconde.  C'est  pourquoi  la  médie  Ecri*- 
turé,  -qui  nous  ensèîgnfe  qu'elle  a  des  énfans^  Itiî 
attribueaùssiy  en  divéï^s  endroits*,  tdUtesIés  qûali(!i^ 

des  mères.  * -  ' 

Ouï,  cette  charité  maternelle,  qui  se  feit  des  en*- 
fans  par  sa  tendresse,-  elle  a  des  entrailles^  où  elle 
les  porte;  elle  a  des  mamelles  qu'elle  letir  présenté} 
elle  a  un  lait  qu'elle  leur  donné  -:  ^t  c'eàt  Cfe  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin,  que  «  là  c&arité  est  une 
»  mère,  et  que  la  même  charité' est  une  tiôurrlce  »>, 
Ckaritas  mater estt})^  chariia5'nutHx> est  (»).  La cba>- 
rité  est  une  mère  y  qui  porté  toud  seS' enlanft  daa&  lé 
cœur,'  et  qui  a  pour  eux  éés  éntl^iUes  tendres,  ces 
ehtx'ailles  de  compassion,  que  nous  voyons  si  smi*- 
vent  dans  les  Ecritures  ;  Charitas  tnater  est.  ^C«ttè 
même  charité  est  une  nourrice,  qui  leur  présente 
lés  diastes  mamelleë,  d'où  distille  ^e 'lait  sans  fraude 
de  la  sainte  mansuétude  et  de  la  srnfcérité  .chrér- 
tîénh'é;  Sine  d<ito  lac  y  comme  parle  l'ap&tre  saint 
Pierre  (3).  Tellemenf?  qu'il  est  véi^itïable  q^'il»  y  a 
deux  fécondité;'  lu  première,  dàvs  la  nature ç  k 
seconde,  dàtts  fet  diarité.  Or,  cett^vés^ité*' étant  sup- 
jfôs'ée ,  ii  me  sera  maitfteiianllfefcile'dfe^oiiss  faire 
voiï'  clttirenîerit,  dé'queUe  sorte'la  Vie(rge<sacréeest 
urrié  au  Père  éternel  ,•  dans- la  éhasté  génét^tion  dès 
^hfrfhs  dfa  nbuVéâu  Téstàgièntv  î      :     ' .1 

CO  De  CatecKiz.  rUdCb.  cap.  xv,  ni  23,  tôm,  Vi,  toi.  Ï179.  ^  \:^  A'd 
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Et  pre  mièrement  y  remarques;  qu^  ces  deux  fécoia- 
dités- différentes,'  qîie  »ods  avôSs^tlèôdans  les  créa- 
tures^ Sô  tr6iïVeil«ën Dieu;  comîtt^daïi&leuJr source. 
Là  nature  de  DieU  éèt  félcdtide  ;'  son  amoui*  et  sa 
*<îharité  Test  aussi.  Je  dis  qife  sa  nature  ^st  fécoïide; 
et  c'est  elle  qui Jui  donne  ce  Fil$  éternel,  qui  est 
feon  image  vivante.  Mais  si  sa  fécondité  naturelle  a 
fait  naître  ce  divin  Fils  danë  l'éternité,  son  amour 
lui  en- donne  d'autres,  qu'il  adopÉe  toits  les  j<]fur& 
dans  le  teinps.  C'est  de  là  que  nous  sommes  nés;  et 
c'est  à-cause  de  cet  amour  que  nous  l'appelons  notre 
Père  :  par  conséquent,  le  Père  céleste  nous  parott 
doublement  fécotïd.  Il  Test ,  preiriièrèméni  'par  na- 
ture; et  par-là  il  engendre  son  Fils  naturel;  il  l'est, 
secondement  par  amour,  et  c'est  ce  qui  fait  naître 
les  adop tifs.  Mais  après  que  iious  àrcrns  vu  que  ces 
deux  fécondités'  dtfféirerites  sont  eil  Dieu  comme 
dans  leu*  s&urce ,'  voyons  si  nous  pouvons  découvrir 
qu'elles  «oient  communiquées  à  Marie  t  ]e  vous  prie, 
renouvelée  vos  attentions. 

<  T         .  ... 

'  Et  déjà  Jl'Séhrijliéi'qu  eHè' participe  j  rà  quelque 
manière,  à  la  fécondité  naturelle,  par  laquelle 
ïiieWéngendre/àoci  Fils.  Car  d*bù  vîerity  ô  très^ainte 
Vierge,  que,  vous  êtes  mère  du  Pils  de  ï)iett  même? 
est*-ce' votre  fécbndîté  propre  f'cji^i  vous  donne  cette 
vettu  ?  Non  >  dli-ellfe,  c'est  Dlèu  qui  IV  fëit ,  et  C'est 
Touvi^age  de  sa  puièsande  yjPérA  mîfii  magna- qui 
pôténs  est  (»)..  Elle  n'est  donc  pas'  îùètè  de  ce  Fils 
par  sa  [Propre  féconfdité. . Auconlrâîrè,  ne  voyons- 
nous  pas,: fidèles,  qu  elle  se  cohdamiië  elle-même  à 
Une  stérilité  bienheureuse ,  par  cette  ferme  résolu- 

COXitfj.  1. 49. 
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tion  de  garder  sa  pureté  virginale?  Quomodojlet 
istud  (0?  «  Commeat  cela  se  pourra-t-il  faire  »? 
.Puis-je  bien  coDcç!i?pir  yn  Fils,  moi  qui  ai  résolu  de 
demeurer  vierge  ?.Si.doDC  elle  confesse  sa  stérilité, 
de  quelle  sprte  devient^Ue  mè^e,  et  encore  mère 
du  Fils  du  Très-haut  ?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  Fange: 
,f^irtus  AUissimi  obumbrabit  tibi  (?)  :  «  La  vertu  du 
j»  Tr^T.ha.ut  vous  couvrira  toute  »•  Pénétrons  Iç 
^ns  de  cette . parole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit 
nous  veut. faire  entendre  que  la  fécondité  du  Père 
.céleste  se  çominuniquant  à  Marie,  elle  sera  mère 
du  Fils  de  Dieu  même;  et  c'est  pourquçi  Tange, 
après  avoir  dit  que  la  vertu  du  Très-haut  Tenviron- 
nera,  il  ajoute,  aussitôt  après,  ces  beaux  mots  : 
Jdeoijue  etçuod  nasceturex  te^sancium^  vocabitur 
Filùis  Dei  :  comme  s'il  avoit  dessein  de  lui  dire  :  O 
mainte  et  divine  Marie,  le.  fruit  d^  v(xs  bonites  en- 
trailles sera  appelé  le  Fils  du  Très-haut^  parce  que 
vous  reogendrerez,  non  par  votre  fécondUé  natu* 
relie,  mais  par  une  bienheureuse  participation  de 
la  fécondité  du  Père  éternel,  qui  sera  répandue  sur 
vous. 

M 'admirez-vous  pas,  chrétiens  ^  cette  dignité  de 
Marie?  Toutefois  eppo,re  ce  nest,pa&  assez  quelle 
jsoit  assqciée  au. Père  éternel^  comme  mère  de  son 
Fils  unique  :.  qelui^  qui  lui  donne. son.  propre  Fils, 
>qu  il  engendre  .par.  sa  nature ,  luirefusera-t^il  les  en- 
fans  qu  il  adapte  par  sa  cl\^rité?  et  s!il  veut  bien  lui 
communiqiier. 4a.. fécondité  naturelle.,  afin  quelle 
soit  mère  de  Jésuç-^hrist  ;  ne  doit-ilpas,,  pourache^ 
ver  son  puv.ra&e,  lui  donner  libéralement  la  fécon- 
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dite  dé  son  amour,  pour  être  mèt'e'de  tous  ses  mem- 
bres-? Et  c'est  pour  cela,  chrétiens ,  que  mon  Evan-^- 
-gile  m'appelle  .au  Calvaire  :  c'est,  là  <jue  ;je  vois  la 
trèsrsainte  Vierge,  s'unissajçjt,  .^^v^nt  son  cher  Fils, 
à  l'amour  fécojad.  d«  Père  éternel.' Ah  !  qui  pourroit 
lie  s'attejidrir  pasà  la  vue  d'jon  sj:']>^u  spectacle? 
:  Ilestrvraî  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cettcï  im- 
mense charîté,  par  laquelle  il  nous  choisit  pour  en*- 
fans:  ca^,  CQmmë  remaixjue  admirablement- J'inr 
-Comparable  saint  Augustin  (O,nous  voyons  que,- 
parmi  les,hommeiâ,  l'adoption  n'a  jamais  lieu,  que 
lorsqu'on  ne  peiit  plus  espérer  d'avoir  de.véritables 
enfans.  Alors,  quand  la  nature  n'e^n  peut  plu^  don* 
ner ,  les  hommes'  otit  trouvé  le  secret  de  s'en  faire 
par  .leur  amour  :- tellement  que  cet  amour,. qui 
adopte,  n'est  établi  que  poi*r  venir;  au  secours^  fst 
pour  siuppléër  au  défaut  de  la  :n^;tui:e;qui  manque. 
Mais  il  n'est  p^s  ainsi  de  notre  grand  Dieu  :  il  a  en- 
gendré dans  l'éternité  un  Fils  qui  çsit  éga}  à  lui-mepie, 
<[ui  fait  leS'délice^  de  3on  cœui:>  qui  rassasie  parfai- 
tement son  amour,  comme  il' épiiise  sa  fécondité. 
X)'où  vieM  donC)  qu'ayant. un  Fils  slpa,rfait,  il  n^ 
laisse  pas  de  nous  adopter?  .Ce  n^est  pas  l'indigepc^ 
qui  fy  oblige,  jjnais  les  iticheg^es  immenses  de  sa;  char 
rite,  e'çst.  la' fécondité  infini?,  d'ufi  açipur  inépt^â-* 
*sable  et  surabondant,  qui  faxt.qu!il  dpnne  desfrèr^^ 
Il  ce  :premier  né ,  des  compagnon^  à:  cet  unique ,  et 

enfin. des  cohéritiers  à' ce  bien^aiiné  4^.  son  pœur* 

» 

0  amour!  ô  miséricorde  !  Mais  il  passe  encore  plvts 
loin.:      :  •  '•{      .. 


«  %    *  •      # 


*  '  (i)  De,  Consens.  JE^^àng.  1(6,  n  y  cap.  ni  y  iwn.  lit ,  part.  'ir«' 
col,  a{).  ' 
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'Non-seulement  il  joint  à  son  prD{>ce;FiIs  âe3  ehV 
fansr>'qu'il  adapté  |)^r  mhéricotxle ;  sttais  ri  livide  son 
propre  ï^ils  à  la  môtt,  pdariaiiô  naître  les  adop^ 
tifs  :-  C*est  ainsi  ^ne  sa  charité  est  féponde^  Nouvelle 
Sorte  de  féoondÛé  ipofnr  produire ,  îi  faut  qu'il  dé^ 
tràise';  pour  engendrer  les  adoptifs;/:ïl  faut  qu'il 
ddtine  le  véritable.  Et  ce  n'est  pa»  moi  qui  le  dit; 
tf^t  Jésus  qui  me  r^nseigtiô  dan^  son  Evangile^: 
«iDieua  tantaimé  leniô'ôde,  dit-îK»),  qu'ii  a  donné 
m  SOti  Fils  unique;  aâti  que  cèUt  qui  croient  ne  pé^ 
»  rissent  pas  /  mais  qî^'ils  aïent 'la  vie' éternelle  »» 
Ne  voyez-vous  pas;  fehrétiens,  qii'il  dotttiô'Son  pro- 
pre Fils  à  la  mort  y  pour  faire  vivre  l^s  enfans  d'adop 
tiÔÀ;  et  que  cette  même  charité  du- Père,  qui  le 
livre,  qui  rabàndôttne,  qui  le  sacrifie,  nous  adopte, 
nous  vivifie  et  nous  régénère  ?  l»   ^ 

Maiis  après  avoir  contemplé  là  cheittté  infinie  dd 
Dieu,  jeteis  màiiiténant  lès  yeux  sarMariiâf ,  et* voyez 
comme  elle  sisjoint  àilamoù'^  fôébnÔ  du 'Père  éter- 
nel. Car  pôuk-(|u;ôi  s6ïi  Fils  r& -^  t-^  il  appelée  à  ce 
spe^atcle  d'ihhuûiaiiité  ?  Esb-ce  poiTr'  •  lui  percer  le 
cœôrj^t  lm;déèfeii^e4*llerf  eftitî^aiUesl'FâuWl  que  ses 
yèùx  mâierhèls  sôierit  frappée  dô  «e^vrifirfe  objet ,  el 
qu'elle  voye  douter  devant  elle,  par  tant  dé' cruelles 
Mesures  j  un  %ang^m  lui  est  si  éb'er?  tî  y  ô-t-il  pas 
de  la' dureté  dé  riéldî'épàtgn^ë^pas  bet^te  peine? 
Chrétiens,  nèPlë  'éWîfy^Tfl^dS,  et^  càïttprèneî  un  si 
grand  mystèk^e.  IlTalloii  qu'élté  Së' jôigfik  à  f amèur 
duÇère  étéfûelî^t-qitte  ^  poftr  sîMiver  les  péc^ur^, 
ils  livrassent  leur  commun  Fils^  d'un  commun  ac«- 
çotd >  au ^uppUcpvSi bi^n,  qu'il m9. s$mW^ qw  j'en- 

{^).Joan.  m.  i6.  •.       ♦ 


tends  Marie  v^^qui  paiile 'ai»«i  au^Pàm  éternel  ^'un 
cœar  tout:  enseignbié -ouvert  et  ^ertéi^serté  par  une 
extrême  douleur;:  mais  oaavei^eii-  même  temps  au 
salut  des  liom^meSy  parla^^itité-^dilatation  de  la 
charité;  .Pmscjàé^^ôus  lé  vràl^,  6  mon  Dieu,  dit-^ 
elle^  je  consens  à- <}ettet.ilioi'tigi)4dlâifiieiU6ief  y  à  laquelle 
vous  abàïiàontkêii  \^  Sauveiuf;  Vous  le  condamnez, 
j'y  souscris'  :  voust  voulez  sauver  lès  pécheurs ,  par  la 
mort  de  nôtres  Fits  in^cei^t;^  qU-il  fueare ,  afin  que 
les  hommes  viverijt'.  Voyez,  mes  Frères,  c^ii^mme  elle 
$'unit  à  l'amour  fécond  du 'Père  ëterniel)  mal»  at(^ 
mires  ;  if^'emùeméme'  teq^ps^lie  r^eçoit  aussi  ^fé» 
coiuiiié;  4)c  j^emme,  ^itjésds  ;  voilà  votre*  fils  1^.'  Soi> 
amour  lui  ôte  uti  Fils  bien-^aimé  ;  son  amour  lui  eft 
rend  un^anti^^^t  en  la  personne  de  ce  seul  disei^- 
ple ,  elle  devient',  par  la  «eb^rité;,.  ï^e  de  la  Hou- 
velle  allîânce,^lâmère'féconde  de  tous  leafîdèles ': 
car:qui  n«iivQi£ici  untamoâr  de  miè^?  ])onneroit'^ 
elle  pour  n6us4sau:chér  Fiis,  sir^le^ie  tiousatmôît 
conurae  -  ses:  «nffAs  1  Que  reste*t-il  donc  maintenaiit  ^ 
sinon  que  rious  lu»  rendions'amcnip  pour  amour;' et 
qu'au  lieu  du  Kils^^u'telle  perd,  «lie  eif  trouve  uu 
en  chacun 'd0-iKda$^?^^'-<     ^tj.'j  ,1:[a:.    .. 

Mais  il  «ne  «QmMé  <}w  vôii^  i^e^  di«ès  :  Qiîel 
échange' nôtts  ^mé&ïftz^Jfùmi  étque  rendi^oiis-ttoârs 
à  Marie  ?  JQ^dî-,  dtei  homittéétmortéls  pfoùr  un  Dieu  h 
des  péeheùrs  p6m*  un  Jééas-^CSbrist!  Est-ce  airisî  qu'il 
nous  feu*  nêpd^êP^  p«té  ? 'Nén  5  «éin'^Bt  pas  làtna 
pensée.  CTé^  ùtt  'Jélsu^-GlSrist  qu'elle  donne,  rén*- 
dons4uiun  J^^us-Cfarist*  en  nous-mêmes^  et  faisons 
revivre  en  nos  âmes  ce  Fils  qu'elle  perd  pour  Famour 
de  nous.  Je  sais  bien  que  Dieu  le  lui  a  rendu  glo* 
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rite  que  je  vous  annonce.  Nous  devons  entendre  ^ 
mes  Frères,  qu'il  y  a  deux  enfantemens  en  Marie. 
Elle  a  enfanté.  Jésus-Christ,  elle  a  enfanté  les  fidçles  ; 
e'est-à-dire,  elle  aenfaqté  Flnnocent .  elle  a  enfanté 
les  pécheurs.  Elle  tofante  Tlnnoçept  £ans  peine;  maU. 
il  falloit  qu  elk  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  tpjir^ 
mens  et  le$  cri$  :  c'est  pourquoi  je  voisi  dans  pupi^ 
Evangile ,  quVJtle*  Jes  enfante  à  la  croix  y  ayant  1^ 
cœur  rempli  4'aniertunie,  et  saisi  de  douleur,  le  vi* 
s»ge  noyé  de  ses  l^çgii^s.  Et  v.oiçi  la  raUoâ  de  tpu4Â 
ce  mystère,  que  je  vous  prie  de  bien. pénétrer^  pour, 
l'édification  de  vos  âmes.  , 

-  Puisque ,  ainsi  que  nous  l'avpnsçlit,  les  fidèles  dé- 
voient renaître  de  l'amour  du  Pèfeé^ernel,  et  des 
souffrances  de  son. cher  Fils  ;  afin  que  la  divine  Ma-^ 
rie:  fût  la  mère  du  peuple  nouveau ,  il  falloit  qu'e)!^ 
f&t  unie  noxt-seulemeat  à  Tamourféqond,  par  lequjel^ 
lePèremoils  a  adoptés;  mais  euçove  aux  çruçls  ç^p*s 
plîces,  par  lesquels  le  Fils  nous  engendre*. Car  ii4^ 
toit-U  pas  oécessaii^ .  que  TEv^  dje  la  nouvelle,  al-r 
.  lianœ^fùt  associée  au  nouvel  4d^Qi  7  .l^t,  de  là  vi^pt 
que  vous  kt  v«y^z  ftfihgée  au  pied  de  la  croix;  ,afia. 
que,  de  même  quer  l.^rpreçaière  Ev^  ^  69Ût^  autre- 
fois sous  l'Arbre  y  airec;  son  éppi:^  d/^ojbéiss$iqt ,  la, 
douceur  émpoi8aii»ég^dufr4:iit  d^DspdiM'},  ainsi  rEve, 
de  mon  EvangiJkis'^pprpcbât  de  la  c^pix  de  Jé^us^, 
pour  goûter  aved  iM.tPUte  l'amprtiime  dç  cet  arbr^ 
mystérieux.  Mids  .mst4:^j»^  ce  raiçp^çkQç^misnt  djans  un 
plus  grand  jour;  et  posons  pour  premier  prii^ci^i 
que  c'étoit  la  volt^pté  dut  Sauveur  de$  âmes,  que 
toute  sa  fécondité  fût  dans  ses  souffrances.  C*est 
lui-même  qui  me  l'apprend,  lorsqu'il  se  compare^ 

dans 
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dans  son  Evangîfe ,  à  ce  Aervfeillcûk  gràiii  dé  fil- 
ment, qui  ^e  multiplie  en  totiibàïit  pàt  terr6>  et  éè^ 
vieiit  fécond  par  Isa  mort  :  NiHgi^aûiùnjfhùnènticct'' 
deris  in  tetràm  rhoriuimi/uérit,  iyrsiàn  solurh  tnahèt; 
si  auteih  thortimtnJikerH,  rtiuht/ni  Jhicitirn  affhrt  (»>. 
Eh  efiiit,  tous  lès  iny'stèrès  du  sàiivëiir  Jësù^  sont 
une  cliûte  continuelle.  Il  est  tôm&ë  du  ciël  en  là 
terre,  dé  soh  trône  dans  une  cAéhre;  de  lài>àsi^éssè 
de  sa  naissance  il  est  ichaihé'y  par  diyèts  dèp-êà  j  àiik 
ihi^è^ës  qui  btit'  affligé  sa  Vie  ;  de  là  il  à  été  abaissé 
Jusqu'à  rigtibniihie  de  la  croix;  de  là  croix  il  esfc 
tbnâyéau  âépûlcrè^  et  c'est  là  que  finit  sa  chblef; 
parce  'qu'il  ne  pôûvoît  déscendrfe  plus  bas.  Aussi 
n'est-il  pfifsplbt6tâi*riVéàce  dbrniér  anéantis^emeht, 
qu'il  a  cotnmtehcé  de  môiitrfer  Sa  force  ;  et  ce  gefrinë 
d'iinniortàlité,  qu'il  tehbit  cacné  en  lui-même ,  soiis 
Tinfirmitif  dé  sa  <ihair,  Is'étknt  développé  par  s^  mort, 
on  a  vu  té  ^aîn  de  frbkntent  sie  multiplîei-  aVet  âfroh- 
dance,  et  donner  partout  des  ènfàibs  à  iHeu.  D'à& 
Je  tiré  cette  consiéqùetice  inifâillibk,  que  cette  JPé- 
cbndîtié bienheureuse,  par  laquelle  il  nous  ierigehdt^è 
à  s6à  Père,  est  Bans  ka  mbtt  et  dans  sés  sôuiTrâbceè. 
Véhék  dônb,  divine  Matié,  venefe  à  iâ  crôîx  de  Votre 
chef  Pîls;  ^tfh  que  vôtk^  aniôui^  maternel  v6us  Uiiissé 
à  ces  soiifiVaiicés  fécondés  j  par  lesquelles  il  nôuà 
régénère. 

Qui  ^outtbit' vous  exprimer,  chrétiens,  cette 
sainte  cotriespoîfdâhce,  qui  fali  r'e^séiilir  à  Mkriiè 
toutes  feS  dduleUrs  dfe  son  i^lU?Ëllévôyèit  Cet  littî'qu^ 


•        w 
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et  ce  bien-aim^  attaché  à  nu  bois  infâme ,  qui  étenr 
doit  ses  bras  tout  ^anglans  à  un  peuple  incrédule  et 
impitoyable;  ses  yeux. meui:tris  inhumainement,  et 
$a  face  devenue  hideuse.  Quelle  étoit  rémotion  du 
sang  materne},  en  voyant  le  sang  de  ce  Fils,  qui  sç 
débordoit.ayec  violence  de  ses  veines  cruellement 
déchirées?  5aint  Basile.de  Séleucie,  vpyant  laCa- 
juanée  auf  .pieds  du  Sauveur,  et  lui  faisant^ sa  triste 
prière  en  ces. mots  :  «  Fils  de  David,  ayez  pitié  de 
»  moi;  car  ma  fille  e^t  tourmentée  par  le  démon  (')  », 
paraphrase  ^in^i.ses  paroles /?  «  Ayez  pitié  deVmoî, 
^>, car  ma  fille  souffre;  je  su^is  tourmentée  en, saper* 
»  sonne;  à  elle  la.souffrance,  à  moi  Fafflictian.  Le 
»  démon  la  frappe,  et  la  nature  me  frappe. moi* 
Si  même  :  je  ressens, toiis  ses  coups  en  mon  cœur,  et 
»  tous  les  traits  de  la  fureur  de  Satan  passent.par 
»  elle  jusque  sur  moi-même  W  «..Voyez  la- fprçe  de 
la  nature  et  de  Taffection  materpeUe.  M^is  ,ço]pme 
le  divin  Jésus  surpasse  infiniment  toi^s  le/s  fitls;,  la 
douleur  des  mères  <^ommunes  est  une.imfige  trop 
imparfaite  de  celle  qui  perce  le  cœur  de  Marie.  Soijl 
afiliction  est  comme  une  mer,  dans  laquelle  son  amtç 
est  toute  abîmée.  Et  par-là  vous  voyez,  comme  elle 
est  unie  aux  souffrances  de  son  chçr  Fils^  puisqu'elle 
a  le  cœur  percé  de  ses  clous,  et  blessé  de  toutes  ses 
plaies.'  .  .  :  ' 

Mais  admirez  la  si^lte  dç  tout  ce  my$tère^  C'est 
au  milieu, de  ces  douleurs  exc^èssivesi  c'est,  dans  celte 
désolation,  par  laquelle  elle  entre  ei^sojciiété  de« 
supplices  et  de  la  croix  de  Jésus ,  que  son  Fils  Tas- 

0)  Matth,  XV.  aa.  —  (»)  Orat,  xx,  in  Chanan, 
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SDcie  aussi  à  sa  fécondité  bienheureuse.  «  Femme  J 
»  lui  dit-il 7  voilà  votre  fils  ».  Femme  qui  soiuffrez' 
avec  moi^  soyez  aussi  féconde  avec  moi;  soyez  mère; 
de  ceux  que  j'engendre  par  mon  sang  et  par  mes: 
blessures.  Quipourroit  vous  dire ^  fidèles^  quel  fut 
Tefiet  de  cette  parole  7  Elle  gémissoit  au  pied  4®  lac 
croix^  et  la  force  de  la  douleur  Favoit  presque  ren^ 
due  insensible.  Mais  aussitôt  qu'elle  entendit  c^tte> 
voix  mourante  du  dernier  adieu .  de .  son  .Fils ,  ;  sesr 
sentimens  furent  réveillés  par  cette  nouvelle,  blés-, 
sure;  il  n'y  eut  goutte  de  sang  en  son  cœur ,  qui  ne 
fût  aussitôt  émue  y  et  toutes  ses  entrailles. furent  ren- 
versées. «  Femme,  voilà  votre  fils  »  :  EccefiUiis 
tuusi^).  Quoi,  un  autre  en  votre  place,,  un  autre» 
pour  vous  !  quel  adieu  me  dites-vous,  ô  mon  .Fils.!. 
Est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre  mère? Ainsi 
cette  parole  la  tue  ;  et  pour  accomplir  Je  mystère,  ^ 
cette  même  parole  la  rend  féconde.  :        » 

.  U  me  souvient  ici,  chrétiens,  de  ces  mères  infor- 
tunées, à  qui  on  déchire  les  entrailles  pour  en  ar-: 
racher  leurs  enfans,  et  qui  meurent  pour  lesmeUi^ 
au  monde.  C'est  ainsi ,  ô  bienheureuse  Marie ,  que 
vous  enfantez  les  fidèles  i  c'est  par  le  cœur  que:  vous 
enfantez,  puisque,  ainsi  que  iious  avons  dit,. vous 
engendrez  par  la  charité.  Ces  paroles  de. votre. Fils p 
qui  étoient  son  dernier  adieu ,  ^entrèrent  dans  votre^ 
cœur  comme  un  glaive  tranchant ,  et  y  portèrent 
jusqu'au  fond,  avec  une  douleur  excessive,  un  amour 
de  mère  pour  tous. les  fidèles  :  ainsi  l'on  peut  dire, 
que  vous  nous  avez  enfantés  d'un  cœ^r.4échiré,  par 

(i)  Joan.  zix.  26. 
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la  violence  d'une  affliction  sans  mesure»  Et  lorsque 
nous  paroissons  devant  vous,  pour  vous  appeler 
notre  mère^  vous  vous  souvenez  de  ces  mots  sacrés^ 
par  lesquels  Jésus  •  Cht^ist  vous  établit  dans  cette 
qualité  ;  de  sorte  que  vos  entraiUes^s'émeuvent  sur 
nous^  con;ime  sur  les  enfans  de  votre  dôuleui*. 

Souvenons-nous  donc,  chrétiens^  que  nous  sommes 
enfans  de  Marie ,  et  que  c'est  à  la  croix  qu'elle  nous 
engendre.  Méditons  ces  belles  paroles ,  que  nous 
adresse  l'Ecclésiastique  :  Gemitus  matris  tuœ  ne  oèîU 
yiscaris  i^)  :  «  N'oublie  pas  les  gémissemens  dé  ta 
»  mère  n.  Quand  le  monde  t'attire  par  ses  voluptés, 
pour  détourner  l'imagination  de  ses  délices  perni- 
cieuses j  Souviens-toi  des  pleurs  de  Marie ,  et  n'ou- 
blie }amai9  lesr  gémissemens  de  cette  mère  si  chari- 
table :  iVe  oblisfiscaris  gemkus.  Dans  les  tentations 
violentes^  lorsque  tes  forces  sont  presque  abattues^ 
que  tes  pieds  chancellent  dans  la  droite  voie ,  que 
Foccaision ,  '  le  mauvais  exemple  ou  l'ardeur  de*  la 
jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas  les  gémissemens  de 
ta  mère  :  souvien&*toi  des  pleui*s  de  Marie ,  et  des 
ivicroy^les  douleur»  qui  ont  déchiré  son  ame  au 
Cahraire;  Misérable,  que  veux -tu  faire?  Veux*  tu 
âever.  encore  une  cvcàh  ,  pour  y  attacher  JTésus- 
Christ  ?  Veux^tu  iairei  voir  à  Marie  son  '  Fils  crucifié 
eniîor&aiîe  fois^,  oràronner  sa  tête  d^épines^  fouler 
aux  pieds.,  à.  ses  yettx ,  le  sang  du  nouveau  Testa- 
ment ;  et  j  par  «n  st  tt^isle  spectacle ,  rouvrir  encore 
todtèfe  les^lessareè  <fe  son  amour  maternel? 

Ah  î  mes  Frères;  ne  le  faisons* pas  :  souvenons-nous 

C'}  Eccli,  vu.  29. 
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des  pleurs  de  Marie,  souvenons* nous  des  gémisse- 
mens,  parmi  lesquels  elle  notis  engendre;  c est  a»- 
sez  qu^elle  ail  souffert  une  fois,  ne  renouvelons  pas 
ses  douleurs.  A.u  contraire,,  expi^As  nos  fautes  par 
Fexercice  de  la  peiiiten<ce  :  Boogeons  que  lioltg 
sommes  enfans  de  douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne 
sont  pas  pour  nous.  Jésus-Christ  nous  enfanta  en 
mourant,  Marie  est  notre  mère  par  Taffliction  ;  et 
nçus  engendrant  de  la  sorte,  tous  deux  nous  con-^ 
sacrent  à  la  pénitence.  Ceux  qui  aiment  la  péni- 
tence sont  les  vrais  enfans  de  Marie  :  car  où  a-t-elle 
trouvé  ses  enfans  ?  Les  a-t-elle  trouvés  parmi  les 
plaisirs ,  dans  la  pompe ,  dans  les  grandeurs  et  dans 
les  délices  du  monde  ?  Non ,  ce  n'est  pas  là  qu'elle 
les  rencontre  :  elle  les  trouve  avec  Jésus-Christ ,  et 
avec  Jésus-Christ  souffrant  ;  elle  les  trouve  au  pied 
de  sa  croix,  se  crucifiant  avec  lui,  s'arrosant  de  son 
divin  sang,  et  buvant  l'amour  des  souffrances  aux 
sources  sanglantes  de  ses  blessures.  Tels  sont  les  en- 
fans de  Marie.  Ah!  mes  Frères,  nous  n'en  sommes 
pas ,  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre.  Nous  ne 
respirons  que  l'amour  du  monde ,  son  éclat ,  son 
repos  et  sa  liberté  :  liberté  fausse  et  imaginaire,  par 
laquelle  nous  nous  trouvons  engagés  à  la  damnation 
éternelle. 

Mais,  ô  bienheureuse  Marie,  nous  espérons  que, 
par  vos  prières ,  nous  éviterons  tous  ces  maux  qui 
menacent  notre  impénitence.  Faites  donc,  mère 
charitable,  que  nous  aimions  le  Père  céleste,  qui 
nous  adopte  par  son  amour,  et  ce  Rédempteur  mi- 
séricordieux, qui  nous  engendre  par  ses  souffrances» 
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Faites  que  nous  aimions  la  cr-oix  de  Jésus  ;  afin  que 
nous  soyrons  vos  enfans  ;  afin  que  vous  nous  mon- 
triez un  jour^  dans  le  ciel,  le  fruit  de  vos  bénites 
entrailles  y  et  que  nous  jouissions  avec  lui  de  la 
gloire  y  que  sa  bonté  nous  a  préparée.  Amen.  - 
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Quàm  pulchra  tabernaçula.lua^  Jacyb,.  et  tçntoria  tiuà, 
Israël  ! 

Que  vos  tentes  spnl  k^lM^^  ô  e^ffim^idfiJàoohh  que  vos 
pavillons j  6  Israélites ^^^fn^\pi^ry^i^çi^I  Ç'0st  ç^q}^ 
dit  Bala«.m,  iijçpÎT^  de  ^)jeui ,  ^  k  ^i^e  .^  «iwp  4'bwë| 
dans  le  déserti  Jiu  livre  de^  Ifonihr^s.  ^j^iy.  .i^  >,  3i  ^  3  >  5^ 

MÊ&SEIGirEtTKS,  •    ' 


Ci'est  sans  doute  lin  gi-àttd  spectacle  de  toîr  l'Eglise 
chrétienne  figarée  dans  les  anciens  Israélites  ;  la  yo\x\ 
dis-je,  sortie  de  TE^yptè  et  des  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, cherchant  là  terré  promise  à  travers  d'un 
désert  immense,  oîi  elle  ne  trouve  <jue  d'affreux 
rochers  et  des  sables  brûlans;  nulle  tqrre,  nulle 
culture,  nul  fruit;  une  sécheresse  effroyable;  nul 
pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer  du  ciel;  nul  rafraî- 
chissement qu'ilne  luifaiHe  tirer  par  miracle  du  seini 
d'une  roche  ;  toute  là  nature  stérile  pour  elle ,  et 
aucun  bien  que  par  grâce  :  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'elle 
a  de  plus  surprenant.  Dans  rhbîrreur  de  cette  vaste 
solitude,  on  la  voit  eiivn*6rinée  d'ennemis^  ne  mar- 

r  « 

^hant  jamais  qii'eo  bataille  ;  ne  logeant  que  sous  des 
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tentes  ;  toujours  prête  à  déloger  et  à  combattre  : 
étrangère  querîei;  ç'^ttàche^  queHen  ne  contente; 
qui  regarde  tout  en  passant ,  sans  vouloir  jamais  s'ar- 
rêter: heureuse  néanmoins  dans^cet  âat,  tant  àx^ause 
deÈ  consolations  qu'elle  reçoit  durant  lé  voyage ,  qu'à 
cause  du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la 
fin  de  sa  course.  Voilà  l'image  de  l'Eglise  pendant 
qu'elle  voyage  sur  la  terre. 

^  Balaam  la  voit  dans  le  désert  :  son  ordre,  sa  disci- 
pline  f  ses  douze  tribus  rangées  sous  leurs  étendards  : 
Dieu, 'SÔii  «chef'in?is^Io,  au  milieu  d'elle  :  Âaron, 
prince  des''  prêtre^  et -de  tout  le  peuple  de  Dieu, 
thef  visible  de  TEglise  sous  l'autorité  de  Moïse, 
souverain  législateur  et  figuré  de  Jésus -Christ  :  le 
sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magistrature  : 
tout  en  paix  par  le  concours  de  c^^  deux  puissan- 
ces :  Coré  et  ses  sectateurs,  ennemis  de  l'ordre  et 
delà  paix,  mgloutis,,à  lavue  de  tout  le  peuple^ 
dans  la  terre  soudainement  entr  ouverte,  sous  leurs 
pieds,  et  ensevelis  tout  vivans  d^ns  les  enfers. 
Quel  spectacle!  quelle  assemblée!  quelle  beauté 
de  L'Eglise  !  Du  haut  d'une  montagne,  Balaam  la 
voit  toute  entière;  et  au  lieu  de  la  oiaudire  comme 
on  l'y  vouloit  contraindre,  il  la  bémt.  On. le. dé*», 
tourne,  oii  espère  lui  en  cacher  la  beautsé*,  en  lui 
montrant  ce  grand  coi^ps*  par  un  coin  d'oii  il  ne 
puisse  en  découvijir  qu'une  partie;; et  il  n'est  pas, 
moins  transporté ,  parce  qu  il^  voit  cette  partie,4^ps>, 
le  tout,,  avec  toute  la  convenance. et  toutçla  pi^o- 
portion  qui  les  assortit  l'un. avec  l'fiutre..  Ainsi  ^  de; 
quelque  côté. qu'il  la  considère^  il  est  hors  de ^ lui ;, 
et  ravi  en  admiration  il  s'écrie  :  Quant  pulchra  ta- 
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bemacuîa  tua,    Jacob,  et  tentoria  tua,   Israël! 
c<  Que  ycms  éteâ  admirables  sous  vos  tentes ,  en&ns 
»  de  Jacob  )>  !  quel  ordre  dans  votre  camp  !  quelle 
merveilleuse  beauté  paroit  dans  ces  pavillons  si  sa- 
gement arrangés  ;  et  si  vous  causez,  tant .  d'adnûra- 
tion  sQus  vos  tentes  et  daiis  votre  tnarcUe,  '  que  sera- 
ce  quand  vous  serez  établis  dans  votre  patrie  !       ' 
^    Il  nest  pas  possible,  mes  Frères,  qu'à  la  vue  de 
cette    augiiste  assemblée  vous  n'entriez   dans  de 
pareils  sentimens.  Une  des  plus  belles  parties  d^ 
l'Eglise  universelle  se  présente  à  vous.  C*eS:t  l'Eglise 
gallicane  qui  vous  a  tous  engendrés  enJésusrChrist  : 
Eglise  renommée  dans  tous  les  siècles ,  a^jou^rd'hui 
représentée  par  tant  de   prélats  que  vous,  voyez;, 
assistés  de  l'élite  de  leur  clergé ,.  et  tous  ensemble 
prêts  à  vous  bénir  j  prêts  à  vous  instruire  selon  l'orr 
dre  qu'ils  en  ont  reçu  du  ciel.  C'est  en  leur  nona  qu,e 
je  vous  parle;  c'est  par  leur  autorité:  que  \e  vous 
prêche.  Qu'elle  est  belle,  cette  Eglise  gallicane,  pletnée 
de  science  et  de  vertu!  mais  qu'elle  est  belle  dans 
son  tout ,  qui  est  l'Eglise  catholique.;  et  qu'elle  est 
belle  saintement  et  inviolablement  unie  à  son  chef, 
c'est-à-dire,  au  successeur  de  saint  Pierre  \  O  que 
cette  union  ne  spit  point  troublée!  que  rien  n'a^ 
tère  cette  paix  et  cette  unité  où  Dieu  habite!     , 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique^  qui  faites  habiter 
les  frères  unanimement  dans  votre  maisqn,  aSerr 
missez-y  la  paix.  La  paix  est  Tobjet  de  cette  assem- 
blée  :  au. moindre  bruit  de  division,  nous  açcoiu^ 
rons  effrayés,  pour  unir  parfaitement  le  corps  de 
l'Eglise,  le  père  çt  les  enfans^  le  chef  et  les  mem- 
bres, le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  puisqu'il  ç'agit 
d'unité,  commençons  à  npus  unir  par  des  voeux  corn* 
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munSy'et  demandons  tous  ensemble  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  riutercession  dé  la  sainte  Vierge.  Ape. 

Messeigneuhs, 

«  Regarde ,  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été 
»  montré  sur  la  montagne  ».  C^est  ce  qui  fut  dit  à 
Moïse,  lorsqu'il  eut  ordre  de  construire  le  taber- 
nacle (0.  Mais  saint  Paul  nous  avertit  (^)  que  ce  n'est 
point  ce  tabernacle  bâti  de  main  d'homme  qui  doit 
être  travaillé  avec  tant  de  soin ,  et  formé  sur  ce  beau 
modèle  :  c'est  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des 
hommes  ;'c'est  f  Eglise  catholique,  où  Dieu  habite, 
et  dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  Cest  aussi  pour 
cette  raison  que  saint  Jean  voyoit  dans  l'Apocalypse 
«  la  sainte  cité  de  Jérusalem  (3)  » ,  et  l'Eglise  qui 
commençoit  a  s'établir  par  toute  la  terre;  il  la  voyoit, 
dis-je,  descendre  du  ciel.  C'est  laque  les  desseins  en 
ont  été  pris  :  «  Regarde,  et  fais  selon  le  modèle  qui 
»  t'a  été  montré  sur  cette  montagne  ». 

Mais  pourquoi  parler  dé  saint  Jean  et  de  Moïse  ? 
écoutons  Jéisus-Ghrist  lui-même.  Il  nous  dira  «  qu'il 
»  ne  ftiit  rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père  (4)  ». 
Qu'a-t-il  donc  vu,  chrétiens,  quand  il  a  formé  son 
Eglise?  Qu'a^t-fl  vu  dansla  lumière  étemelle  et  dans 
les  splendeurs  des  saints  oîi  il  a  été  engendré  devant 
l'aurore  ?  C'est  le  secret  de  l'EptJux ,  et  nul  autre  que 
l'Epoux  ne  le  peut  dire. 

<c  Père  saint ,  je  vous  recommande  ceux  que  vous 
»•  m'^avéz  donnés  »,  je  vous'recommandë  mon  Eglise  ; 
«  gardez-les  en  votre  nom,  a(m  qu'ils  soient  un 
»  comme  nous  (^)  »  ;  et  encore  :  «  Comme  vous  êtes 

(0  Exod.  XXV.  4o-  —  (•)  HehnYin.  g.  —  W  Apoc,  xxi.  lo,  ^- 
(4J  Tban.  v.  19.  —  (•'►)  Ihid.  xvii.  i  t. 
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»  en  moi ,  et  moi  en  vous,  ô  mon  Père,  ainsi  qu'ils 
3)  soient  un  en  nous.  Qu'ils  soient  un  comme  nous; 
»  qu'ils  soient  un  en  nous  (')  »  :  je  vous  entends,  ô 
Sauveur;  vous  voulez  faire  votre  Eglise  belle  ^  vous 
commencez  par  la  faire  parfaitement  une  :  car  qu'est* 
ce  que  la  beauté,  sinon  un  rapport,  une  conve- 
nance, et  enfin  une  espèce  d'unité?  feîeh  n'est  plus 
beau  que  la  nature  divine ,  oii  le  nombre  même , 
qui  ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mutuels  de 
trois  Personnes  égales ,  se  termine  en  nhe  parfaite 
unité.  Après  la  divinité,  rien  n^est  plus  b^ati  que 
l'Eglise ,  où  l'unité  divine  est  représentée.  «  Un 
})  comme  nous ,  un  en  nous  :  regardez ,  et  faites  sui- 
»  vaut  ce  modèle  ». 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouiroit  :  descen- 
dons ,  et  considérons  l'unité  avec  la  beauté  dans  les 
chœurs  des  anges.  La  lumière  s'y  distinbue  sans  se  di-» 
viser  :  elle  passe  d'un  ordre  à  un  autre,  d'un  choeur 
à  un  autre  avec  une  parfaite  correspondance,  parce 
qu'il  y  a  une  parfaite  subordination.  Les  anges  ne 
dédaignent  pas  de  se  soumettre  aux  archanges ,  ni  les 
archanges  de  recoànottre  lès  puissances  supérieures. 
Cest  une  armée  où  tout  marche  avec  ordre ,  et  comme 
disoit  ce  patriarche  :  «  CW  ici  le  camp  de  Dieu  (s)  v. 
C'est  pourquoi  dans  Ce  combat  donné  dans  Je  ciel, 
on  nous  représente  c^ Michel  et  ses  anges  contre  Sataa 
»  et  ses  anges  (^)  ».  Il  y  a  un  chef  dans  chaque  parti; 
mais  ceux  qui  disent  avec  saint  Michel  :  a  Qui  égale 
»  Dieu  a  ?  triomphent  des  orgueilleux  ,  qui  disent  : 
Qui  nous  égale?  et  les  anges  vie toHenx  demeurent 
unis  à  leur  Créateur  sous  le  chef  qti'3  leur  a  donné. 

(0  ^o«/i.  XVII.  Qi,  22.  —  (»)  Gènes,  xxxii.  a.  '^\})Apoc.  xit.  7. 


494  s'^'^  l'unité 

O  Jésus  y  qui  n'êtes  pas  moins  le  chef  des  anges  que 
celui  des.  hommes:  «  Regardez ,' et  faites  selon  ce 
»  modèle  »  ;.  que  la  sainte  hiérarchie  dé  votive  Eglise^ 
soit  formée  sur  celle  des  esprits  célestes.  Car ,  comme* 
dit  saint  Grégoire  (0 ,  «  Si  la  seule  beauté  de  l'ordre» 
»  fait  qu'il  ;Se  trouve  tant  d'obéissance  oCi  il. n'y  a^ 
»  point  de  péché,  combien  plus  doit-il  y  avoir  de. 
3)  subordination  et  de  dépendance  parmi  noas^  oîi  le 
»  péché  mettroit  tout  en  confusion  sans  ce  secours?  »> 
Selon  cet  ordre  admirable ,  toute  la  nature  ange- 
lique  a  enseinble,une  immortelle  beauté;  et  chaque 
troupe  y  chaque  chœur  des  anges  a  sa  beau^té  par-' 
ticulière,  insépal^able  de  celle  du.  tout.  Cet  ordre  a 
passé  du  ciel  à  la  terre  ;  et  je  vous  ai  dit  d'abord 
qu  outre  la  beauté  de  l'Eglise  universelle ,  qui  con- 
siste dans  l'assemblage  du  tout,  chaque  Eglise  pla- 
cée dans  un  si  beau  tout  avec  une  justesse  parfaite ,' 
a  sa  grâce  particulière.  Jusqu'ici  tout  nous  est  com- 
mun avec  les  saints  anges  :  mais  saint.  Grégoire  nousî 
a  fait  remarquer  que  le  péché  n'est  point  parmi  eux^* 
c'est  pourquoi  la  paix  y  règne  éternellement.  Cette 
cité  bienheureuse,  d'où  les  superbes  et  les  factieux 
ont  été  bannis,  où  il  n'est  resté  que  les  humbles  et 
les  pacifiques ,  ne  craint  plus  d'être  divisée.  Le  pé- 
ché est  parmi  nous  :  malgré  notre  infirmité  l'orgueil 
y, règne;  et  tirant  tout  à  soi,  il  nous  arme  les  uns 
contre  les  autres.  .L'EgKse  donc',  qui  porte  en  son 
seinj  dans  ce  secret  principe  d'orgueil  qu'eUe  ne 
cesse  de  réformer  dans  ses  enfans,  une  éternelle  se^* 
menée  de  division,  n'auroit. point  de  beauté. dura- 
ble, ni  de  véritable  unité,  si  elle,  ne  trouvoit  dans 

CO/J.  Greg,  Epist.  lih,  v,  EpisU  iiv,  tom,  it,  coL  784. 
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.son  unité  des  moyens  de  s  y  afieradr,  qttànd  elle  est 
menacée  de  division. 

Ecoutez,  voici  le  mystère  de  l'unilé  catholique , 
et  le  principe  immortel,  de  là  beauté  de  FEglise.  Elle 
est  belle  et  une  dans  son  tout  ^  c'est  ma  première 
partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  de  tout  le  corps 
de  l'Eglise  :  belle  et  une  en  chaque,  membre  ;  c'est 
ma  seconde  partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  parti- 
culière de  l'Eglise  gallicane  dans  ce  beau  tout  de 
l'Eglise  universelle  :  belle  et  une  d'une  beauté  et 
d'une  unité  durable;  c'est  ma  dernière  partie ,  où 
nous  verrons  dans  le  sein  de  l'unité  catholique  des 
remèdes  pour  prévenir  les  moindres  commencemens 
de  division  et  de  trouble.  Que  de  grandeur  et  que  de 
beauté!  mais  que  de  force,  que  de  majesté,  que  de 
vigueur  dans  l'Eglise!  Car  ne  croyez  pas  que  je  parle 
d'une  beauté  superficielle  qui  trompe  les  yeux.  La 
vraie  beauté  vient  de  la  santé  :  ce  qui  rend  l'Eglise 
forte,  la  rend  belle;  son  unité  la  rend  belle,  son 
unité  la  rend  forte.  Voyons  donc  dans  son  unité,  et 
sa  beauté  et  sa  force  :  heureux  si  Tayant  vue  belle 
premièrement  dans  son  tout,  et  ensuite  dans  la  par- 
tie à  laquelle  nous  nous  tsouvons  immédiatement 
attachés ,  nous  travaillons  à  finir  jusqu'aux  moindres 
dissentions  qui  pourroient  défigurer  une  beauté  si 
parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce  discours,  et  c'est  sans 
doute  le  plus  digne  objet  qu'on  puisse  proposer  à  un 
si  grand  auditoire. 

PREMIER  POINT. 

.  J'ai  ,  Messieurs,  à  vous  prêcher  un  grand  mystère  ; 
c'est  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise.  Unie  au  de- 


49^  S.VK    L  U3f  ITJÉ 

dans  par  le  ^ajnitfËsprit,  elle  a  encore  un  lien  tùtûr 
mun  de  sa  communion  extérieure  ^i  et  doit  demeu^ 
rer  ùhié  par  un  gouvernétneatéu  Tautorité  (de  Jé- 
sus-Christ  soit  représentée.  Ainsi  Vanité  garde  Tur 
nité;  et  sous  le  9cçâu  dugoutiernement  ecclésiâs-^ 
tique  riinite  de  F^sprit  est  conservée.  Quel  est  et 
gouvernement?  quelle  en  est  là  forme? -Ne  disons 
rien  de  n^msi-ttâmes  :  ouTrons  l'Evangile  ;  T  Affteau 
a  levé  les  sceaux  de  ne  Mcré  lin  e^  et  la  tradition  dé 
TEglise  a  toat  èspliquév 

Noils  trouverons  dans  rEvangile/qûe  Jésus-Christ 
voulant  boinméâcer  le  knjstère  de  lunité  dans  son 
Eglise^iparmi  tenife  ses  disciples  en  choisit  douze  ; 
mais  qile  voulant  consoniitier  le  nlystère  dé  l'unité 
dans  la  même  Eglise,  parmi  les  ddu^e  il  en  choisit 
un»  «  Il  appela  ses  disciples  )i  ^  dit  l*ËVâtigi)e  (0  ': 
les  voilà  tous  î  c<  et  {^armi  eux  il  aq  diôiâit  dèit£e  »; 
Voilà  uàc  prémièra  séparatioiv^  et  lé^  àjldtfë^  choi- 
sis :  «  Et  vbici  les^noms  des  douze  apôlt'ës^  le  pre^- 
n  mier  est  Simon  qu'oh  appelle  Pierre  (3)  b«  Voilà  ^ 
danâ  une  ^oonde  séparation^  sàitit  Pierre  tnis  k  la 
tête,  et  appelé  pid^ir  cette  raisd^n^du  noM  de  Pi(^fi*e; 
ce  que  Jésud-'Gbridt,  dit  ^nt  Màrb  (^,  Itîi  àvoit 
»  dontié  »  ^  pour  pfépâret-^  ^ëtniiiië  Vôuà  verre» >  Tou^ 
vragé  qû^il  médlloit  d'élever  tout  sou  édifiée  sur  cette 
pierre. 

Totit  e^i  b'ë»!  ëHéb^è.qb'uh  cbmtbencèâiént  dû 
mystère  de  Tunité.  Jésus-Christ,  en  le  coùiidençànt^ 
parloit  encore  à  plusieurs  :  «  Allez,  prêchez,  je  vous 
»  envoie  »  :  Ite^  prœdicate,  miUo  vos  (4)  :  mais  quand 

(OZiMr.vi.  i3,-^(^)nraULà.M'^[})IHarc.nu  16.  — (4}^ûtM. 
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il  v^u%  mettre  la  dernière  main  au  mysti^re  de  Tunité, 
il  ne  parle  plus  à  plusieurs^  il  désigne  Pierre  person- 
nellement et  par  le  npuveaii  nom  ^u'il  lui  a  donn^  : 
c*est  un  seul  qui  parle  à  un  seul  :  Jtfsus-<]hristFils  dé 
Dieu  à  Simon  fils  de  Jonas  :  Jésus-Christ  qui  est  la 
vraie  pierre ,  et  fort  par  lui* même ,  à  Simon  qui 
n'est  Pierre  que  par  la  force  que  Jésus -Ohrist  lui 
commuilique  :  c'est  à  celui-là  que  Jésus-Christ  parle  ; 
et  en  lui  parlant  il  agit  en  lai ,  et  y  imprime  le  ca^ 
ractère  de  sa  fermeté  :  «  Et  moi^  dit-jil  (>) ,  je  te  dis 
»  à  toi  y  tu  es  Pierre;  et^  ajoute-?1^il^  sur  cette  pierre 
»  j'établirai  mon.  Eglise;  et  conclut-il^  les  portes 
»  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contré  elle  ».  Pour 
le  préparer  à  cet  honneur ,  Jésus-Chrast,  qui  sait  que 
la  foi  qu'on ^a  en  lui  est  le  fondement  de  son  Eglise^ 
inspire  à  Pierre  une  foi  digne  d'êtr«  le' fondement  de 
cet  admirable  édifice  :  ce  Vous  éfes  le  Christ  Fils  dd 
»  Dieu  vivant  (s)  9  •  Par  cette  haute  prédication  de  là 
foi^  il  s'attire  l'inviolable  promesse  qui  l0  fait  le  fon- 
dément  de  l'Eglise.  La  parole  de  Jéstis-CIhrist^  qui  dé 
rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît  ^  donne  cette  force  à  un 
mortel.  Qu'on  ne  dise  point  ^  qu^on  ne  pense  point 
que  ce  mipistère  de  saint  Pierre  unisse  avec  lui  :  ce 
qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne 
peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  Vivra  dans  ses  suc-" 
cesseurs;  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  :  c'est 
ce  que  disent  les  Pères  ;  c'est  ce  que  confirment  six 
cent  trente  évoques  au  concile  de  Çhalcédoine  {^):  ' 
Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  éfiet.  Pierre  portera 
partout  avec  lui  ^  dans  cette  haute  prédication  de  la 

(0  MaUk,  xTi.  18.  —  (•)  iBid.  16.  —  (3)  ConciChalc,  Ad.  lï,  iix. 
Lab.  tom.  iv,  col.  368,  ^2$.  Relat.  ad  Léon.  Und.  coL  833. 
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foi ,  le  fondement  des  Eglises  ;  et  voici  le  chemin  qu'il 
lui  faut  faire.  Par  Jérusalem  la  cité  sainte  où  Jésus- 
Christ  a  paru;  où  «  FEglise  devoit  commencer  (0  » 
pour  continuer  la  succession  do^peaple  de  Dieu;  où 
Pierre  par  conséquent  devoit  être  long -temps  le 
chef  de  la  parole  et  de  la  conduite;  d*où  il  alloit  yi^ 
sîtant  les  Eglises  persécutées  (^) ,  et  les  confirmant 
dans  la  foi  ;  où  il  falloit  que  lé. grand  Paul,  Paul  re- 
venu du  troisième  ciel,  le  vînt  voir  (3)  :  non  pas 
Jacques,  quoiqu'il  y  fût  ;  un  si  grand  apôtre>  «  frère 
»  du  Seigneur  (4)  »,  évéque  de  Jérusalem,  appelé 
le  Juste ,  et  également  respecté  par  les  chrétiens  et 
par  les  Juifs  :  ce  n'étoit  pas  lui  que  Paul  devoit  ve- 
nir voir;  mais  il  est  venu  voir  Pierre,  et  le  voir,  se- 
lon la  fotce  de  Torîginal ,  comme  on  vient  voir  une 
chose  pleine  de  merveilles,  et  digne  d* être  recher- 
chée :  ce  le  contempler,  Tétudier,  dit' saint  Jean- 
»  Chrysostôme  (5),  et  le  voir  comme  plus  grand  aussi 
»  bien  que  plus  ancien  que  lui  »,  dit  le  même  Père  : 
le  voir  néanmoins ,  non  pour  ^tre  instruit ,  lui  que 
Jésus -Christ  instruîsoit  lui-même  par  une  révéla- 
tion si  expresse  ;  mais  afin  de  donner  la  forme  aux 
siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais  que 
quelque  docte,  quelque  saint  qu'on  soit,  fût-on  un 
autre  saint  Paul ,  il  faut  voir  Pierre.:  par  cette  sainte 
cité  et  encore  par  Antiod&e ,  la  métropolitaine  de 
rOrient;  mais  ce  n'^est  rien,  la  ^f(l|is' illustre  Eglise 
du  monde,  puisque/c'est  là  que.l^  nom  de  chrétien 
u  pris  naissance;  vous  Favez  lu  dans  les  Actes  (^); 

(0  Ziic.  XXIV.  47.  ^'{^y'Act/ix,  3a.  —  (3)  GaL  i.  18.  -^.(4)  Ibid. 
ïg.  —  C5)  In  EpisU  ad  Gai  cap.  i,  /i.  1 1 ,  tom.  x,  p*^'}'j^  —  (ft  -^^r- 
XI.  26. 
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Eglise  fondée  par  saint  Barnabe  et  par  «aint  Paul  ; 
mais  que  la  dignité  de  Pierre  oblige  à  le  reconnoître 
pour  son  premier  pasteur;  Thistoire  ecclésiastique 
en  fait  foi  :  où  il  falloit  que  Pierre  vint,  quand  elle 
se  fut  distinguée  des  autres  par  une  si  éclataate  prp* 
fession  du  christianisme^  et  que  sa  chaire  à  Antîpqlie 
fît  une  solennité  dans  les  Eglises  :  par  ces  deux, 
villes  y  illustres  dans  FEglise  chrétienne  par  des  ca- 
ractères  si  m£^*qués^  il  falloit  qu  il  vint  à  Rome  plus 
illustre  encore  :  Rome  le  chef^de  Tidolàtrie  aussi 
bien  que  deTempire;  mais  Rome,  qui,  pour  signa-. 
1er  le  triomphe  de  Jésus- Christ ,  est  prédestinée  à 
être  le  chef  de  la  religion  et  de  l'Eglise,  doit  devenir 
par  cette  raison  la  propre  Eglise  de  saint  Pierre  ;  et 
voilà  où  il  faut  qu  il  vienne,  par  Jérusalem ,  et  par 
Àntioche. 

Mais  pourquoi  voyons -nous  ici  l'apôtre  saint 
Paul  ?  le  mystère  en  seroit  long  à  déduire. ,  Souye-' 
nez-vous  seulement  du  grand  partage ,  ;où  runivers 
fut  comme  divisé  entre  Pierre  et  Paul;  où  Pierre, 
chargé  du  tout  e*a  général  par  S£|  primauté,  çt^par 
un  ordre  exprès  chargé  des  Gentils  qu'il  avoit  reçus 
en  la  personne  ae  Cornélius  le  Çenturioi;i  (0,  ne 
laisse  pa&,  pour  faciliter  la  prédication ,  de  se  char- 
ger du  soin  spécial  des  Juif$,  comni^e  Paul  se  char- 
gea du  soin  spécial  des  Gentils  (^).  Puisqu'il  falloit 
partager,  il  falloit  que  le.  pnemier  eût  les  fines; 
que  le  chef,  à  qui  tout  se  devoit  unir^  eut  le  peuple 
sur  lequel  le  reste  devpit  être  epté,  et  quiç  leyicaire 
de  Jésus-Christ  eût  le  parts^ge  de  Jé$us*>Christ  même. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  et  il  faut  que  Rome 

(«)  j4cL  X.  —  (»)  Gai  II.  7,  8,  9.  ....       V 
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revi€inné  un  partage  de  saint  Pierre  :  car  encore 
^ue  ^  comme  chef  de  la  gentilité,  elle  fût  plos  que 
toutes  les  autres  tiUes  comprise  dans  le  partage  de 
Fapôtre  des  Gentils  ;  comme  chef  de  la  chrétienté^  il 
fkutque  Pierre  y  fonde  FEglise  :  ce  n'est  pas  tout; 
il  faut  que  la  commission  extraordinaju*e  de  Paul 
éstpire  avec  lui  à  Rome ,  et  que  réunie  à  jamais , 
pour  ainsi  parler,  à  la  chaire  suprême  de  PieiTe  à  la- 
quelle elle  étoit  subordonnée,  elle  élève  l'Eglise 
romaine  au  comble  de  Fautorité  et  de  la  gloire.  Di- 
sons encore;  quoique  ces  deux  frères ,  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  nouveaux  fondateurs  de  Rome ,  plus 
heureux  y  comme  plus- unis,  que  ses  deux  premiers 
fondateurs,  doivent  consacrer  ensemble  FEglise  ro- 
maine ;  quelque  grand  que  soit  ^aint  Paul,  en 
science,  en  dons  spirituels,  en  charité,  en  courage; 
encore  qu'il  ait  «  travaillé  plus  que  to^s  les  autres 
D  apôtres  (0  »,  et  qu'il  paroisse  étonné  lui-même 
de  ses  grandes  révélations  (?)y  et  de  Fexcès  de  ses 
lumières,  il  faut  que  la  parole  de  Jésus-Christ  pré- 
Val^  :  Roine  ne  sera  pas  là  chaire  de  saint  Paul,  mais 
la  chaire  de  saint  Pierre  :  c'est  sous  ce  titre  qu  elle 
àera  plu^  assurément  que  jamais  le  chef  du  monde; 
et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint*  Prosper, 
il  y  a  plus  de  douze  cents  ans  (3)  :  «  Rome  le  ;iége 
»  de  Piert:e,  devenue  sous  ce  titré  le  chef  de  l'oydre 
1»  pastoral  dans  tout  Funivers,  s'assujettit  par  la  re- 
^  ligion  ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par  les  armes  »• 
Que  volontiei^  nous  répétons  ce  sacré  cantique 
d'un  Père  de  FEglise  gallicane  !  c'est  le  cantique  de 

(0  L  Cor,  xy.  10.  —  W  //,  Cor.  ii.  7.  —  t')  «î.  Prosp.  Carm.  de 
ingr^  cap,  il. 
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la  pàiz,  où,  dans  la  grandeur  de  Rome,  Fimité  de 
tonte  TEglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  BjOine  la  diaire  éter- 
nelle. Cest  cette  Eglise  romaine ,   qui,  enseigoée 
par  saint  Pierre  et  ses  successeurs ,  ne  conudîi  point 
d'hérésie.  Les  Dônatistes  affectèrent  d'y  avoir  un 
siège  (Oy  et  crurent  se  sauver  par  ce  moyen  du  fe^ 
proche  qu'on  leur  faisoit,  que  la  chaire  d'unité  leur 
manquoit :  mais  la  chaire  de  pestilence  ne putsub*- 
^ter,  ni  avoir  dejsuccession  auprès  dé  la  dairede 
vérfté.  Les  Manichéens  se  cachèreiîf  quelque!  temp^ 
-dans  cette  E^ise  W  :  les  y  idécoûvrir  ^sèulenie^t  y  a 
été  les  en  bannir  pour  famais.  Ainsi  les  hériésies  omd; 
pu  y  passer,  mais  tK>n  pas  y  prendre  racine.  Que 
contre  la  coutume  de(  tous  leurs  prédécesseurs,  up 
on  deux  souverains  ponti£es,  ou  par  violence,  ou 
par  surprise ,  n'aient  pas  assez  constamment  âawh 
tenu^  ou  assez*  pleinemeat  expliqué  la  doctrinie  de 
la  foi';  consultés  de  toute  la  terré ,  et  répondant' dch- 
rant  tant  de  siècleis  à  toutes  sortes  de  questioi]kS  de 
doctrine^  de  discipline,  de  ^rémonies^   qu'une 
seule  de  leurs  réponses  se  tr^u'vè  notée  par  la  sou'-> 
verrâie  rigueur  d'un  concile  écîiraéuique;  ces  fautes 
{xaiticuUères  u'ont  pu  faire  aucune  impression  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre.  ITn  vaisseau  qui  fend  les 
eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  p^sage^ 
C'est  Pierre  qui  a  feilli  ;  maiis  qu'un  regard  dé  iésiÀ 
ramène  aussitôt  (^);  et  qui  ^ -avant  que  le  Fil^  àk 
Dieu  lui  déclare  sa  faute  ffftupe,  assui^  dé  sa^ou^ 
version^  reçoit  l'ordre  «  decMriSrmer  ses-frèfés  Cî)**!^ 

(0  s,  Opt,  MU:  lia.  il,  n.  4)  p-  ^Ô(  ^^^^'  '^l^^- —  i^)  S.  Êeo. 
Senn.  xlî,  c<iy7.  v.  — . (')  Lue,  xxii.6i.— ^  {^)IM.  5îi*  .'  •     '.   •      i     * 
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et  quels  frères?  les  apôtres;   les  colonnes  même: 
conibien  plus  les  siècles  suivans  ?  Qu'a  servi  à  Fhé- 
résîe  des  Mohothélites  d'avoir  pu  surprendre  un 
pape?  l'ana thème  qui  lui  adonné  le  premier  coup 
n'en  est  pasnnoins  parti  de  cette  chaire^  qu'elle  tenta 
Tainement  d'occuper  ;  et  le  concile  sixième  ne  s'en 
est  pas  écrié  avec  moins  de  force  :  «  Pierre  a  parlé 
M  par  Agathon  (0  ».  Toutes  les  autres  hérésies  ont 
reçu>du  même  endroit  le  coup  mortel.  Ainsi  l'Eglise 
romaine  est  toujours  yierge  ;  la  fgi  romaine  est  tou- 
>|çttrs  la  .foi  de  l'église;  on  croit  toujours  ce  quVn  a 
cru;  la  même  voix  retentit  partout;  et  Pierre  de- 
meure dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles. 
C^ht  Jésus-Christ  qui  l'a  dit  ;  et  le  ciel  et  la  terre 
passeront  plutôt  que  sa  parole. 
:î'  Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de  cette 
-parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein;  et  après 
'av<âr  dit  à  Pierre,  éternel  prédicateur  de  la  foi: 
«[Tues  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
»  Eglise  (?)  »  ,  .il  ajoute  :  c<  et  je  te  -^^donnerai  les  cleÊ 
»  du  royaume  des  deux  »^  Toi,  qui  as  la  préroga- 
4;ive  dé  la  prédicatîoii  de  la  foi,  tu  auras  aussi  les 
clefs  qui   désignent  TaUtoriW  du  gouvernement; 
,«cè  que  tu. lieras  surla  terre,  sera  lié  dans  le  ciel^ 
,».,eti  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  délié  dans 
»  le  ciel  ».  Tout  est  soumis  à  ces  clefs  ;  tout,  mes 
Frères,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux  ;  nous 
l^  publions  lavec  joie;  cqir  nous  aimons  l'unité,  et 
noujs  .tenons  à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à  Pierre 
qu^it  est  ordonné  premièrement  «  d'aimer  plus  que 

.  (>)  CoHc,  Conét.  iiiy  gen.  ti  ;  Serin,  acclam*  ad  Imp»  AcU  zyitx, 
tom,  vi  Conc.  coi,  io53.  -~  C*)  Matth.  xyi.  i8y  19. 
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»  tous  les  autres  apôtres  »  9  et  ensuite  «depaitre  » 
et  gouivernertont,  «  et  les  agneaux  et  les  brebis  (0  », 
et  les  petits  et  les  mères ,  et  les  pasteurs  mêmes  : 
pasteurs  à  IVgard.des  peuples^  et  brebis  à  Tégard 
de  )?iprrey  ils  hojaoront  en  lui  Jésus-Christ^  confes- 
sant aussi  quay.ec.  raison. on  lui  demande  un  plus 
grand  amour  ^  puisqu'il  a  plus  de  dignité  avec  plus 
décharge;  et  que  parmi  nous,  sous  la  discipline 
d  up  maître  tel  que  le  nôtre ,  ilfaut,. selon  sa  parole, 
«  que  le  premier  soit.comme  lui  y  par  la  charité,  le 
»  serviteur:  de  tous  les  autres.  (^}  ».    ^ 

Ainsi  saint  Pierre  pavott  le  premieren  toutes  ma- 
nières :  le  premier  à. confesser  la  foi  (?)  ;  le  premier 
daQS  l'Obligation  d'exercer  Famour  (4)  v  le  premier 
de  tous  les  .apôtres  qui  vit  J^us-Christ  ressuscité  des 
moçts  (S) ,  comme  il  en  devoit  être  le  premier  témoin 
devant  tout  le  p^^pIe  i^)}  le  premier*  quand  il  fallut 
remplir  le  nombre  des  apôtres  (?)  y  le  premier  qui 
confirma  la  fpi  par  un^miradb.W;  Id  premier  à 
coi^vertir  lesJui&..(9);  le |>remier  à  receveur  les  Gen*- 
tils  (v^).:  le  prçRU^rpartottt  >  maïs  je  jae  puis  pas  tout 
dire.  Tout  concQurt  h  établir  ÈaL  primauté;  oui,  mes 
Frères,. tout, ]usqu!à.sei^  fautes,  qui  apprennent  à 
ses  successeurs;  à,  exeipcev.  uii9> sî  grande  puissance 
avec  humUité  et  oondqsceudâilce.*  G^r  Jésu^Christ 
est  le  seul  pontife,  quiaurdessu^^  dit.saiut  Kiul  ('O^, 
du  péché  et  dellignoraoce,  n's^  pu.  ressentir  la  foL» 
blesse  humaine  que  dans  Ut  mortalité,  ni  apprendre 

(0  Joan.  XXI.  i5,  i6,  17.  —  (»J  Marc.  x.  44*  -"  ^^  Matth.  xvi.  i6 . 

—  (4)  ./oii/i.  XXI.  îS  et  seq*  —  (*)  /.  Cor.'xv.  5.  —  (^  ^cL  ii.  14.'  — 
(2)  lUd.  u  i5 i^  ibid.  ut.  6,  7.  —  (9)  IbUl.n.  14.  —  (««)  Ibid.  a. 

—  («0  Hebr,  11.  17,  18.  iv.  i5.  vu.  aj6. 
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la  compassion  que  par  ses  souffrances.  Mais  les  pon- 
tifes ses  vicaire5>  qui  tous  les  fours  diséàt  àve«  nous, 
»  Pardonnez>4ious:nos  fautes  »  y  apprennent  à  com- 
jpatir  d'àne  autre  manière ,  ^  ne  se  glorifient  pas 
-du  trésor  qu'ils  portent  dans  «à  Vaisseau  ii  fragile. 
Mais  une  autre  laute>dé  Piei*ré  donnie  tine  autre 
leçon  à  toute  FEgiise.  H  en  a  voit  d^pris  le  gonver»- 
nement  en  main ,  quan^  saint  Paul  lui  dit  en  fiice, 
,«  qu'il  ne  marchoit  pas  droitem^nt  ^elon  TEvan- 
»  gile  (0  »  ^  parce  qu'en  s'éloignant  trop  des  Gentik 
convertis^  ilmettoit  quelque  espèce  de 'division /lins 
rËg&e.  Il  ne  manquoit  pas  dans  là  foi  $  mais  dans 
la  conduite  :  je  le  sais;  les  anciMis  lont  dit ,  et  il  est 
certain.  Mais  enfin  saint  Paul  ftii^t  voir  à  un  si 
^rand  apôtre  ^{u'il  manquait  4atfS' la  leionduite  C^)  ; 
et  encore  que  dette  ftintfe  lai  fût  cominune  avec 
Jacques:,  il  ne  s'en  preéd  pas  à  Jjacqnes  ^  «iais  à 
Pierre  qui  étoit  cliargëdu  gouvernement;  et  il  écrit 
la  faute  de  Pierre  dans-une  épittie,  qu-on  devùitiire 
éternellement  danstontes4es  Eglises  àVôc  le  réspëet 
qu'on  doit  à  raïutorité  divine  r  et  Piei^e^  qui  le  yaàt, 
ne  s'en  fâcbe  pas;  et  Paul ^  qui  récrit,  ne  craint  pas 
iqu'onTaccuse  d^éti^  vain.  Ames-déleates^  quinesont 
toucliée&  que  du  bien  commun;  qui  écrivent,  qui 
laissent  écrire  ,>aux  dépens  de  tout ,  ce  qu'ils  eroient 
utile  à  là  conversion  des'Gentils  et  à  Pinstructibn'de 
là  postérité!  Il  fal^oit  que  dans  un  pontife  aussi  éiiii- 
nent  que  saint  l^ierre^  ks  pontifes  ses  «ucdesseurs 
apprissent  à  prêter  Toreille  à  leurs  inférieurs,  lors- 
que beaucoup  moindres  que  saint  Paul,  et  dans  de 
moindres  suje^ts,  ils  leur  parlerotent  avec  nK>ins  de 

(0  GaL  II.  II,  14.  —  (»}  Ibîd.  II.     ^ 
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force  y  mw  toujaursaveo  le  m^e  dessein  de  pacifier 
TEglise^  Yoiià  ce  iqcie  saint  Cyprien  (O^  saint  Âa<« 
gustin  (^)y  et  ics  antres  Pères  ont  remarqué  da&s  cet 
exemple  dé  saibt  Pierre.  Admirons  >  aprè^  ces  gràudà 
hommes,  dans  rhumilité y  l'ornement  le  plûsnécër* 
sairedes  grandes  places  ;  et  qnelt{ue  chose  déplus 
v)6vérablç  dans  la  modestie^  que  dans  tous  les  autres 
dons;  et  le  mtonde  ^us  dfepcrsé  à  YdbAtÈs^ee^  quand 
celui  à  qui  on  ia  doit  <^éit  le  prèmie)^  à  la  liaison  ^, 
et  Pierre  ^  q«i  se  corrige  >  plws  grand  y  s'il  se  peut  > 
que  Paul  qui  ie  reprend. 

Suivons;  ne  vousiassez  point  d'entendre  le  grand 
mystère  qu'âne  raison  nécessaire  nous  oblige  au«- 
jourd'bm  xle  vous  prêcher.  On  veut  de  la  morale 
dans  les  sermons  >  et  on  a  rais0n>  pourvu  qu'on  en- 
tende que  la  morale  chrétienne*  est  fondée  sur  les 
mystères  du  christiatitsme.  Gé  que  je  vous  prêché , 
«  )e  vous  le  dis  y  est  uïi  grand  teystère  en  Jésus-Christ 
»  et  en  son  Eglise  (3)  »yétee  mystère  est  le  fonde- 
ment de  cette  belle  morale  qui  unit  tons  lès  dire- 
tiens  dans  la  paix,  dànsT^obéiâisaïjiOé,  et  dansFumlé 
catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  saint  Siège  :  la 
voulez-vous  voir  dans  tout  l'ordre  et  dans  tout  le 
<H>ltége  épisûopal  ?  Mais  Vest  eiicore  en  saint  Piéride 
qu'elle  doit  paroître,  et  encore  dans  ces  paroles: 
«  Tout  cte  ^ûe  tu  lieras^  sera  lié  ;  t<^ût  ce  que  tu  dé- 
»  lieras^  sera  délié  (4)  ».  Tous  les.  papes  et  tous  les 
saints  Pères  Yont  enseigné  d'tm  cbmiàun  accord. 
Oui,  mes  Frères,  ces  grandes  paroles,  où  vous  avez 

(«)  S.  Çrpr.  Epist.  L*ti,^.  1Î7.  —  (*)  3.  Aug.  Episù  ixxxiii, 
n.  aa,  tom.  ii ,  col.  198.  —  \3)  Ephes,  v.  3a.  —  (4)  Mauh,  xvi.  19. 
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vu  si  daîrement  la  primauté  de  saint  Pierre,,  ont 
érigé  les  évêqaes,;  puisqiie  la  force  dé  leur  minis- 
tère consiste  à  lier  ou  à  délier  ceux  qui  croient  ou 
ne  croient  pas  à  leur  parole.  Ainsi  cette  divine  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  est  une  annexe  nécessaire , 
et  comme  le  dernier  sceau,  de  la  prédication  que 
Jésus-Christ  leur  a  confiée;  et  vouS  voyej'  en  pas- 
sant tout  Tordre  de  la  jurisdiction  ecclésiastique. 
C'est  pourquoi  le  même  qui  £^  dit  à  saint  Pjerrè  : 
ce  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ;  tout  ce  que  tii  dé- 
»  lieras  sera  délié  (0  »,  a  dit  la  même  chose  à  tous 
les  apôtres  ;  et  leui*  a  dit  encore  :  «  Tous  ceux  dont 
»  Yous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis; 
»  et  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés ,  ils 
»  ieur  seront  retenus  W  ».  Qu'est-ce  que  lier,  sinon 
retenir;  et  qu'est-ce  que  délier,  sinon  remettre?  et 
le  même,  qui  donne  à  Pierre  -  cette  puiissance,  la 
donne  aussi  de  sa  propre  bouche  à  tous  les  apôtres, 
(c  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je 
»  vous  envoie  (^)  ».  On  né  peut  voir  ni  une  puissance 
miei;x  établie,  ni  une  mission  plus  immédiate  :  ausssi 
souffle-t-il  également  sur  tous  ;  il  répand  sur  tous 
le  même  esprit  avec  ce  souiBie,  e^  leur  disant  : 
(c  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vous  rem^- 
»  trez  les  péchés ,  ils  seront  remis  (4)  »  ^  et  le  ris$te 
que  nous  avons  récité. 

C'étoit  donc  manifestement  le  dessein  de  JésûSr 
Christ  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  c{ue 
dans  la  suite  il  ypuloit  mettre^ dans  plusieurs  :  mais 
la  suite  ne  renverse  pas  le  commencement,  et  le 

(0  Hfatûi.  XYiii.  i8.  —  W  Joan.  xx.  a3.  --  (')  Ibid.  ai.  —  W)  Jhid. 

22,  23. 


Bt;  L^É&LISE.  5o7 

premier  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  première  pa- 
role :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  » ,  dite  à  un  seul  ^  a 
déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui 
on  dira  :  <c  Tout  ce  que  vous  remettrez*  »  :  car  les 
promesses  de  Jésus-Christ^  aussi  bien  que  ses  dpns, 
sont  sans  repentance  ;  et  ce  qui  est  une  fois  donné 
indéfiniment  et  universellement  y  est  irrévocable  : 
outre  que  la  puissance  donnée  à  plusieurs,  porte  sa 
restriction  dan$  soû  partage  ;  au  lieu  que  la  puis- 
sance donnée  à  un  seul ,  et  sur  tous  y  et  .sans  excep- 
tion,  emporte  la  plénitude;  etn*ayant  à  se  partager 
avec  aucun  autre  y  elle  n*a  de  bornes  que  celles  que 
donne  la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens  docteurs 
de  Paris,  que  je  pourrois  ici  nommer  avec  honneur, 
ont  tous  reconnu  d'une  même  voix,  dans  là  chaire 
de  saint  Pierre,  la  plénitude  de  la  puissance  apos- 
tolique :  c'est  un  point  décidé  et  résolu  ;  mais  Us  de- 
mandent seulement  qu'elle  soit  réglée  dans  son 
exercice  par  les  cdnons ,  c'est«à-dire ,  par  les  lois 
communes  de  toute  l'Eglise; -de  peur  que,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  tout ,  elle  ne  détruise  elle-même 
ses  propres  décrets. 

Ainsi  le  mylstère  est  entendu  :  tous  reçoivent  la 
même  puissance,  et  tous  de  la  même  source;  mais 
non  pas  tous  e|i  ménie  degré., .ni  avec  la  même 
étendue  :  car  Jésus^Christ  se  communique  en  telle 
mesure  qu'il  lui  plaît ,  et  toujours  de  la  manière  la 
plus  convenable!  à  établir  Funité  de  son  Eglise.  C'est 
pourquoi  il  commence  par  le  premier,  et  dans  ce 
premier  il  forme  le  tout  ;  et  lui-même  il  développe 
avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  seul.  «  Et  Pierre, 
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n  dit  saint  Augustin  (0 ,  qui,  dans  rhonneur  de  ga 

»  primauté^  représentoit  toute  TEglise,  reçoit  ans» 

9  le.preniier  et  le  seul  d*abord  les  cl«&  qui  dans  la 

»  suite  dévoient  être  communiquées  à  tous  les  aur 

»  tçes  i^l  0  y  afin  que  nous  apprenions ,  tolon  la  doo^ 

•trine  d.*un  saint  évéque  de  l'Eglise  gallicane  (^) ,  que 

Tautorîté  ecclésiastique ,  prenûèrement  établie  len  la 

personne  tl'un  seul  ^  ne  s'est  répandue  qu'à  cond^ 

-tion  d'être  toujours  ramenée  au  principe  de  spn 

•upité;  et  que  tous  oeux  qui  auront,  à  1  exercer ,  se 

•doivieiit /tenir  iosi^ar^blement  unis  à  la  fuéme  chaire* 

•C^t  oette  icbaire  romaine  tant  célébrée  par  les 

Pèces^  oh  ils  ont  exalté,  comme  à  l'en?!,  «  la  pria* 

»  dpanfié  de  la  chaire  apostolique^  la  principauté 

9  princîpde  \,  la  source  de  1  unité^  et  dans  la  place 

»  ^  Pierre  l'émitient  de^é  de  la  chaire  sacerdo^ 

3»  talé;  l'Eglise  mère,  qui  tient  en  sa  main  la  cou- 

»  duîte  de  toutes  le&autres  Eglises  ^  le  chef  de  Tépis- 

»  jDopat  d'où  part  le  rayon  du  gov^vemement  ;  la 

»  chaire  priiici(iaie«,  la  chaire  unique  en  laqudle 

>i  seule  tous  gardent  runité  ».  Vous  entendez  ;da»s 

ces  mots  saint  Optât,  saint  Augustin ,  saint  Cypi*ien, 

saint  Irénée ,  saint  Proaper^  saint  Avite,  saint  Tbéo- 

doret ,  le  concile  de  Cbalcédome,  et  les  aluAres;  FA- 

frique,  iesOaules,  la  Grèce,  l'Asie;  l'Orient  et  l'Oo- 

cident  unis  ensemble  (4)  :  et  ToitUi,  .sans  pr^iidîûe 

(0  s.  Aug.  in  Jcfon,  Tract»  istxir,  tom.m^  part,  ii,  col,  822.  — 
(«)  S,  Opt,  mi  UL  ^a^n.  a,  pag.  jo4t  *^  i^).S.  Cf9»r.  Ami  MjM. 
ad  SjrFtm»  ipm.  i  Cofw.  QaU'  pag,  184.  —  C4)  S.  Aug»  EpUu  XLiit, 
tout.  11,  co/.  91. 1^*  Iren.  Ub»  m,  caff.  nif  p>  175.  S.  Ofpr.  Epist.  lt» 
pag.  86.  Tkeoi.  Ep.  adliten,ci.ri,  tom,  tu,  p-^fi^-  S.  ApiU  Ep.  ad 
'Fawt.  tom.  -i  €!oim.  Gal.p^  i'58.  S»iProêp.  Carm,  de  ingr.  cap.  n. 


DEL  ÉG^LISB*  SoQ 

des  lumières  divines ,  extraordinaires  et  siirabon-^ 
dantes,  et  de  la  puissance  proportionnée  li  dé  si 
grandes  lumières  ^  qui  ëtoit  pour  les  premiers  temps 
dans  les  apôtres  >  premiers  fondateurs  de  toutes  les 
Eglises  chrétiennes  ;  "Voilà  y  dis-)e ,  ce  qui  doit  rester, 
selon  la  parole  de  Jésqs^-Cbrist  et  la  constante  tra-^ 
dition  de  nos  Pères  ^  dans  Tordre  commun  de  TEgliae  ^ 
6t  puisque  o'étoit  le  conseil  dé  Dieu  de  permettre , 
pour  éprouver  ses  fidèles  )  qu'il  s'élevât  dçs  schismes^ 
et  des  hérésies,  il  n'y  avoit  point  de  constitution  nr 
plus  ferme  pour  se  soutenir ,  ni  plus  forte  pour  les 
abattre*  Par  cette  constitution  tout  est  fort  dans 
FEglise;  parce  que  tout  y  6st  divin ,  et  que  tout  y  est 
uni  :  et  comme  chaque  partie' estdivine ,  le  lien  aussi 
est  divin;  et  l'assemblage  est  tel  que  chaque  partie 
agit  ^vec  la  force  du  tout.  C'est  pourquoi  nos  pré*^ 
décesseurSy  qui  ont  dit  si  souvent,. dans  l^urs  con« 
ciles  M  y  qu'ils  agissoient  dans  leiirs  Eglises  comme 
vicaires  de  Jésus  *  Christ  et  successeurs  des  apôCres' 
qu'il  a  immédiatemeQt.  envoyés  ^  ont  dit  aussi  dans 
d-autres  conciles  (^)^  comme  ont  fait  les  papjps  à  Châ*' 
Ions,  à  Vienne  et  ailleurs,  qu'ils  agissoient  «  au  nom 
>>  de  Pierre  »  i-Wice  Pétri  ^  «  par  l'autorité;  donnée 
»  à  tou&leg  évéqnes  en  la  persônaede  saint  Pierre  »r 
AuctQritate  episcppîs  per  beàtum  Petrum  ^ollatâ^ 
«  comme  vicaires  de  saint  Pierre  »  :  f^icarii  Pèîri; 

Çone.  Chale,  JHelaU  ad  Léon»  Lab.  tom,  ly,  col,  837.  JUb^U,  Jo(fn^ 
ConsL  ib,  col.  14S6.  S.  Opt.  Mil.  lib.  11 ,  /t.  2,  y?.  38. 

(0  Co/tç.*MeJld.  PrcBf»  pom^iii  Cône,  GalL  p.[!i^»^^l*)  Sjrnod^ 
Hem.  tom.  viii  Conc.  coL  Bgi.  Çonc.  Vicn.  tom»  ix  Conc.  col.  433.. 
Conc.  Cabil.  ib»  ool.  375.  Conc.  Rem.  ib,  çoL  481.  Conc.  Çicest.  t.  x 
Vonç.  eoL  I  |8t.  luo  Carn.  de  Cath,  Petr../ânt. 
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et  Font  dit  lors  même  qu  ils  agissoient  par  leur  au- 
torité ordinaire' et  subordonnée;  parce  que  .tout  a 
été  mis  premièrement  datis  saint  Pierre  y  et  que  la 
correspondance  est  telle  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise, 
que  ce  que  fait  chaque  évéque ,  selon  la  règle  et.  dans 
Tesprit  de  Tunité  catholique ,  toute  l'Eglise ,  tout 
l'épiscopaty  et  le  chef  de  fépiscopat  le  fait  avec  lui. 
S'il  est  ainsi  y  chrétiens;  si  les  évéques  n'ont  tous 
ensemble  qu'une  même  chaire ,  par  le  rapport  essen- 
tiel qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique. oit Mint 
Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis;  si  en  consé- 
quence de  cette  doctrine  ils  doivent  tous  agir  dans 
l'esprit  de  l'unité  catholique,  en  sorte. que  chaque 
évéque  ne  dise  rien ,  ne  fasse  rien ,  ne  pense  rien  que 
l'Eglise  univers^e  ne  puisse,  avouer;  que  doit  at- 
tendre l'univers  d'une  assemblée  de  tant  d'évêques? 
M'est  «il  permis  y  Messeigneurs,  de  vous  adresser  la 
parole  ^  à  vous  de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui  ;  mais  à 
vous  qui  êtes  m0s  juges  et  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté divine  ?  Ah!  sans  doute,  puisque  c'est  vous  qui 
m'ouvrez  la  bouche ,  quand  je  vous  parle ,  Messei- 
gneurs ,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle ,  c^est  vous- 
mêmes  qui  vous  parlez  à  vous-mêmes.  Songeonsque 
nous  devons  agir  par  l'esprit  de  toute  l'Eglise;  ne 
soyons  pas  des  hommes  vulgaires  que  les  vues  parti- 
culières détournent  du  vrai  esprit  de  l'unité  catho- 
lique :  nous  agissons  dans  un  corps,  dans  le  corps 
de  l'épiscopat  et  de  l'Eglise  catholique,  où  tout  ce 
qui^st  contraire  à  la  règle  ne  manque  jamais  d'être 
détesté^  car  l'esprit  de  vérité  y  prévaut  toujours* 
Puissent  nos  résolutions  être  telles,  qu'elles  soient 
dignes  de  nos  pères ,  et  dignes  d'être  adoptées  par 


DE    LÉGLISE.  5ll 

nos  descendans;  dignes  enfin  d*étre  comptées  parmi 
les  actes  authentiques  de  l'Eglise ,  et  insérées  avec 
honneur  dans  ces  registres  immortels,  où  sont  com- 
pris les  décrets  qui  regardent  non-seulement  la  vie 
présente  y  mais  encore  la  vie  future  et  Téternité  toute 
entière. 

La  comprenez*vous  maintenant  cette  immortelle 
beauté  de  TEglise  catholique ,  où  se  ramasse  ce  que 
tous. les  lieux ,  ce  que  tous  les  siècles  présens ,  passés 
et  futurs  ont  de  beai)  et  de  glorieux?  Que  vous  êtes 
belle  dans  cette  union,  ô  Eglise  catholique;  mais 
en^méme  t^mps  que  vous  êtes  forte!  a  Belle,  dit  le 
3>  saint  Cantique  (0,  et  agréable  comme  Jérusalem  »; 
et  en  même  temps ,  «  terrible  comme  une  armée 
3)  rangée  en  bataille  »  :  belle  comme  Jérusalem,  où 
l'on  voit  une  sainte  uniformité ,  et  une  police  admi« 
rable  solts  un  même  chef  :  belle  assurément  dans 
votre  paix ,  lorsque  recueillie  dans  vos  murailles 
vous  louez  celui  qui  vous  a  choisie,  annonçant  ses 
vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'élèvent , 
si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l'attaquer  par  leurs  blas- 
phèmes, vous  sortez  de  vos  murailles,  ô  Jérusalem , 
et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les  combattre  : 
toujours  belle  en  cet  état ,  car  votre  beauté  ne  vous 
quitte  pas  ;  mais  tout-à*coup  devenue  terrible  :  car 
une  armée  qui  paroit  si  belle  dans  une  revue,  com- 
bien est  ^  elle  terrible,  quand  on  voit  tous  les  arcs 
bandés  et  toutes  les  piques  hérissées  contre  soi?  Que 
vous  êtes  doncterrible,  ô  Eglise  sainte,  lorsque  vous 
marchez,  Pierre  à  votre  tête,  et  la  chaire  dé  limité 
vous  unissant  toute  ;  abattant  les  têtes  superbes  et 

(0  Cant.  VI.  3. 
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toute  hftuteur  i|ui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu  ; 
pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  batail-^ 
Iqns  serrés  ;  les  accablant  tout  ensemble  et  de  toute 
l'autorité  des  siècles  passés  y  et  de  toute  l'exécration 
des  siècles  futurs  ;  dissipant  les  hérésies ,  et  les  étopf* 
fant  quelquefois  dans  leur  naissance  ;  prenant  les 
petits  de  Babylone  et  les  hérésies  naissantes ,  et'les 
brisant  contre  votre  Pierre  ;  Jésus-Christ  votre  chef 
vous  mouvant  d'en-haut  et  vous  unissant;  mais  vous 
motivant  et  vous  unissant  parles  instrumens  pro-* 
por tiennes  y  par  des  moyens  convenables ,  par  un* 
chef  qui  le  représente  /  qui  vous  fass^  en  tout  agir 
toute  entière ,  et  rassemble  toutes  vos  forces  danr 
une  seule  action. 

Je  ne  m*éton^e  donc  plus  de  la  force  de  l'Eglise , 
ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unités  Pleine  de  l'Es- 
prit de  celui  qui  dit  :  ce  Je  tirerai  tout  à  moi  (0  »; 
tout  vient  à  elle ,  Juifs  et  Gentils ,  Qrrecs  et  Barbares; 
Les  Juifs  dévoient  venir  les  premiers;  et  malgré  la 
réprobation  de  ce  peuple  ingrat ,  il  y  a  ce  précieux 
reste  et  ces  bienheureux  réservés  tant  célébrés  par 
les  prophètes.  Prêchez,  Pierre;  tendes  vos  filets/ 
divin  pécheur.  Cinq  mille ,  trois  mifie  entreront 
d'abord,  bientôt  suivis  d'un  plus  grand  nombre. 
Mais  «  Jésus-Christ  a  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas* 
»  de  ce  bercail  (^)  ».  C'est  par  vous,  6  Pierre,  qu'il 
veut  commencer  à  les  rassembler.  Voyez  ces  serpens, 
voyez  ces  reptiles  et  ces  autres  animaux  immondes 
qui  vous  soot  présentés  du  ciel.  C'e^t  les  Gentils,' 
peupte  immonde,  et  peuple  qui  n'est  pas  peuple  ^ 
et  que  vous  dit  la  voix  céleste  7  «  Tue  et  mange  (^)  » , 

C»)  Joan,  XII.  32.  —  W  Ibid.  x.  16.  —  'v')  Act.  x.  lî,  i3. 
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nnis  y  idcofpol^ ,  fais  mourir  la  gentilité  dans  ces 
peuples  :  et  voilà  eu  même  temps  à  là  porte  les  en« 
voyés  de  Cornélius;  et  Pierre,  qui  a  reçu  les  bien* 
heureux  restes  des  Juifs,  va  consacrer  les  prémices 
des  Gentilsk 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  apfès  ToAScier 
romain,  Rome  viendra  elle-même;  après  Rome, 
viendront  les  peuples  Tun  sur  l'autre.  Quelle  Eglise 
a  enfanté  tant  d'autres  églises  ?  D'abord  tout  l'Occi- 
dent est  ven  u  par  elle ,  et  nous  sommes  v^nus  des  pre<^ 
miers;  vous  le  verrez  bientôt.  Mais^|ftne  n'est  pas 
épuisée  dans  sa  vieillesse ,  et  sa  voix  n^e^pas  étein  te  ; 
nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier  au#  peuples  les 
plus  éloignés ,  afin  de  les  appeler  au  banquet  où. 
tout  est  fait  un  :  et  voilà  qu'à  cette  voix  maternelle 
les  extrémités  de  l'Orient  s'ébranlent,  et  semblent 
vouloir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté ,  pour  ré*- 
parer  les  ravages  des  dernières  hérésies  :  c'est  le 
destin  de  l'Eglise.  Movebp  candelabrum  tuum  :  «  Je 
»  remuerai  votre  chandelier  »,  dit  Jésus- Christ  à 
l'Eglise  d'Ëphèse(0;  je  vous  ôterai  la  foi  :  <c  Je  le 
»  remuerai  »  ;  il  n'éteint  pas  la  lumière ,   il   la 
transporte  ;  elle  passe  à  des  climats  plus  heureux* 
Malheur,  malheur  encore  une  fois  à  qui  la  perd  ; 
mais  la  lumière  va  son  train ,  et  le  soleil  achève  sa 
course. 

Mais  quoi ,  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les 
empereurs!  oh  sont-ils  ces  illustres  nourriciers,  tant 
de  fois  promis  à  l'Eglise  par  les  prophètes  ?  Ik  vien- 
dront^ mais  en  leur  temps^  Ne  voyez-vous  pas  dans 

(0  j4poc.  II.  5. 
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un^  seul  Psaume  (0  le  temps  «  où  les  nations  en-? 
»  trent  en  fureur,  où  les  rois  et  les  princes  ibnt.de 
»  vains  complots  contre  le. Seigneur  et  contre  son 
»  Christ  »  ?  Mais  je  vois  tout-à-coup  un  autre  temps  : 
Et  nunc  ,  et  nunc  ,  «  Et  maintenant  »  :  c'est  un  au- 
tre temps  qui  va  paroître.  Et  nunc ,  reges,  intelli- 
gite  ;  a  Et  maintenant ,  ô  rois,  entendez  »  :  durant 
le  temps  de  votre  ignorance  vous  avçz  combattu 
VEglise,  et  vous  Favez  vue  triompher  malgré  vous; 
maintenant  vous  allez  aider  à  son  triomphe.  «  Et 
»  maigtenanm^rois,  entendez;  instruisez-vous,  ar-^ 
»  bitres  du  monde,  servez  le  Seigneur  en  crainte  >i ,: 
Qt  le  reste  qle  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l'Eglise,  comme 
un  rocher,  devoit  voir  les  efforts  des  rois  se  briser 
contre  elle,  demandez  aux  chrétiens  si  les  Césars 
pouvbient  être  de  leur  corps  :  Tertullien  vous  ré- 
pondra hardiment  que  non.  «  Les  Césars,  dit*il  W^ 
'»  seroient  chrétiens,  s'ils  pouvoient  être  tout  en- 
»  semble  chrétiens  et  Césars  ».  Quoi,  les  Césars  ne 
peuvent  pas  être  chrétiens  !  ce  n'est  pas  de  ces  ej(cès 
de  Tertullien;  il  parloit  au  nom  de  toute  l'Eglise 
dans  cet  admirable  Apologétique ,  et  ce  qu'il  dit  est 
vrai  à  la  lettre.  Mais  il  faut  distinguer  les  temps.  Il 
y  avoit  le  premier  temps,  où  l'on  devoit  voir  l'Em- 
pire ennemi  de  l'Eglise,  et  tout  ensemble  vaincu 
par  l'Eglise;  et  le  second  temps^  où  l'on  devoit  voir 
l'Empire  réconcilié  avec  l'Eglise,  et  tout  ensemble 
le  rempart  et  la  défense  de  l'Eglise. 

L'Eglise  n'est  pas  moins  féconde  que  la  Syna« 
gogue  :  elle  doit,  comme  elle,  avoir  ses  Davids^  ses 

(0  Ps,  II.  —  C»)  TertuL  Apolog,  /i.  ai. 
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SalomonSy  ses  Ezéchias,  ses  Josias;  dont  la  maia> 
royale  lui  serve  d'appui  :  comme  elle ,  il  faut  qu'elle 
voie  la  concorde  de  l'empire  et  du  sacerdoce  ;  un 
Josué  partager  la  terre  aux  enfans  de  Dieu  avec  un 
Eléazar  ;  un  Josaphat  établir  l'observance  de  la  loi 
avec  un  Amarias  ;  un  Joas  réparelr  le  temple  avec 
un  Joïada;  un  Zorobabel  en^relever  les  ruines  avec 
un  Jésus,  fils  de  Josedec;  un  Néhémias  réformer  le 
peuple  avec  un  Esdras.Mais  la  Synagogue,  dont  les 
promesses  sont  terrestres ,  commence  par  la  puis*- 
sance  et  par  les  armes  :  l'Eglise  commence  par  la 
croix  et  par  les  martyres  ;  fille  du  ciel ,  il  faut  qu'il 
paroisse  qu'elle  est  née  libre  et  indépendante  dans 
son  état  essentiel ,  et  ne  doit  son  origine  qu'au  Père 
céleste.  Quand  après  trois  cents  ans  de  persécution , 
parfaitement  établie  et  parfaitement  gouvernée  du-^ 
rant  tant  de  siècles,  sans  aucun  secours  humain,  il 
paroîtra  clairement  qu'elle  ne  tient  rien  de  l'homme  ^^ 
Venez  maintenant,  ô  Césars ,  il  est  temps  :  Etnunc 
intelligite.  Tu  vaincras,  ô  Constantin,  et  Rome  te 
sera  soumise  ;  mais  tu  vaincras  par  la  croix  :  Rome 
verra  la  première  ce  grand  spectacle  ;  un  empereur 
victorieux  prosterné  devant  le  tombeau  d'un  pê- 
cheur ,  et  devenu  son  disciple» 

Depuis  ce  temps-là ,  chrétiens ,  l'Eglise  a  appris 
d'en-haut  à  se  servir  des  rois  et  des  empereurs  pour 
faire  mieiix  servir  Dieu;  «  pour  élargir,  disoit  saint 
»  Grégoire  (0,  les  voies  du  ciel  »;  pour  donner  u» 
cours  plus  libre  à  l'Evangile ,  une  force  plus  pré^ 
sente  à  ses  canons ,  et  un  soutien  plus  sensible  à  sa 

(OiS*.  Greg.  EjUst,  Ub.  m,  Episi.  lxy,  odMauric,  Aug.  tom.  u, 
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discipline.  Qae  l'Eglise  demeure  seule ,  ne  Ctâignez 
rien  ;  Dieu  «st  avec  elle ,  et  la  soutient  au  dedans  : 
mais  les  princes  religieux  lui  élèvent  par  leur  pro» 
tection  ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir,  di* 
soit  un  grand  pape  (0 ,  d'une  douce  tranquillité,  k 
l'abri  de  leur  autorite  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  FEpouse 
de  Jésus-Christ  :  l'Eglise  se  doit  à  elle-même  et  à  ses 
services  toutes  les  grâces  qu'elle  a  reçues  des  rois  de 
la  terre.  Quel  ordre ,  quelle  cotnpagnie ,  quelle  ar- 
mée,  quelque  forte,  quelque  fidèle  et  quelque  agis* 
saute  qu'elle  soit ,  les  a  mieux  servis  que  l'Eglise  a 
£siit  par  sa  patience?  Dans  ces  cruelles  persécutions 
qu'elle  endure  sans  murmurer  durant  tant  de  siècles^ 
en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j'oserai  le  dire , 
elle  ne  combat  guère  moins  pour  l'autorité  des. 
princes  qui  la  persécutent  :  ce  combat  n'est  pas  in^ 
digne  d'elle ,  puisque  c'est  encore  combattre  pour 
l'ordre  de  Dieu.  En  effet,  n'est-ce  pas  combattre 
pour  l'autorité  légitime ,  que  d'en  soqffrir  tout  sans 
murmure  ?  Ce  n'^toit  point  par  foiblesse  ;  qui  peut 
mourir  n'est  jamais  foible  :  mais  c'est  que  l'Eglise 
savoit  ^usques  où  il  lui  étoit  permis  d'étendre  sa  ré^ 
sistance.  Nondum  usque  ad  sanguinem  rèstitistis*: 
fc  Vous  n'avez  pas^  encore  résisté  jusques  au  sang  »  ^ 
disoit  l'apôtre  W  :  jusques  au  sang^  c'est-'à-dire,  jus- 
qu'à donner  le  sien,  et  non  pas  jusqu'à  répandre 
celui  des  autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  désa-s 
vouer  ou  de  taire  les  vérités  de  l'Evangile >  elle  ne 
peut  que  dire  avec  les  apôtres  :  Ifon  posswnus^  non 

(0  Innùk:,  ii,  Zjp.  ii  j  tom.  x  Conc,  col,  946.  CbrtC.  ^quU.  U,  tom.  M 
Conc,  GalU  pag.  676.  —  W  Hebr,  xii.  4. 
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possumus  [^)  :  que  prétendezrvous?  «  Nous  ne  pou- 
.  »  vous  pas  »  ;  et  en  même  temps  découvrir  le  sein 
oÎL  Ton  veut  frapper  :  de  sorte  que  le  même  sang 
qui  rend  témoignage  à  rEvangile^  le  même  sangle 
rend  aussi  à  cette  vérité;  que  nul  prétexte  ni  nulle 
raison  ne  peut  autoriser  les  révoltes  ;  qu'il  faut  ré- 
vérer l'ordre  du  ciel  y  et  le  caractère  du  Tout-puisr 
sant  dans  tous  les  princes ,  quels  qu'ils  soient;  puis«* 
que  les  plus  beaux  temps  de  TEglise  nous  le  font  voiv 
sacré  et  inviolable,  même  dans  les  princes  persécu'* 
leurs  de  TEvangile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors 
d'atteinte  :  l'Eglise  leur  a  érigé  un  trône  dans  le  lieu 
le  plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inaccessible ,  dans  la 
conscience  même  où  Dieu  a  le  sien;  et  c'est  là  le 
fondement  le  plus  assuré  de  la  tranquillité  publique» 
Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  même  en  pu- 
bliant leurs  bienfaits,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de 
grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  accordent  ^l'Eglise,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  refuser  de  lui  faire  part  de  quel- 
ques honneurs  de  leur  royaume  ^  qu'elle  prend  tant 
de  soin  de  leur  conserver.  Mais  confessons  en  même 
temps  qu'au  milieu  de  tant  d'ennemis ,  de  tant  d'bér 
rétiques,  de  tant  d'impies,  de  tant  de  rebella  qui 
nous  environnent,  nous  devons  beaucoupaux  princes 
qui  nous  mettant  à  couvert  de  leurs  insultes  ;  et  que 
nos  mains^ désarmées,  q^e  nous  ne  pouvons  que  ten- 
dre au  ciel ,  sont  heureusement  soutenues  par  leur 
puissance^ 

Il  le  faut  avouer,. Messieurs,  notre  ministère  est 

/ 
pénible  :  s'opposer  aux  scandales ,  au  torrent  des 

mauvaises  moeurs,  et  au  cours  violejut  des  passions 
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qu'on  trouve  toujours  d'autant  plus  hautaines 
qu'elles  sont  plus  déraisonnables;  c'est  un  terrible 
ministère ,  et  on  ne  peut  l'exercer  sans  rigueur. 
C'est  ce  que  nos  prédécesseurs ,  assemblés  dans  les 
conciles  de  Thionville  et  de  Meaux  y  appellent  «  la 
»  rigueur  du  salut  des  hommes  »  ;  Rigorem  salutis 
humanœ  (0,  L'Eglise  assemblée  dans  ces  conciles 
demande  l'assistance  des  rois,  pour  exercer  plus  fa- 
cilement cette  riguear  salutaire  au  genre  humain  ; 
et  convaincue  par  expérience  du  besoin  qu'elle  a  de 
leur  protection  pour  aider  les  âmes  infirmes,  c'est- 
à-dire,  le  pluâ  grand  nombre  de  sesenfans,  elle  ne 
se  prive  qu'avec  peine  de  ce  secours  :  de  sorte  que 
la  concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  humaines,  est  un  des 
soutiens  de  l'Eglise ,  et  fait  partie  de  cette  unité  qui 
la  rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un 
$aint  empereur  dire  à  un  saint  pape  :  «t  Je  ne  vous 
»  puis  rien  refuser,  puisque  je  vous  dois  tout  en  Je- 
»  sus- Christ  »  :  Nihiî  tibi  ne  gare  possum,  cui  per 
Deurri  omnia  debeo  (2)  :  «  Tout  ce  que  votre  autorité 
*»  paternelle  a  réglé  dans  son  concile  pour  le  réta* 
»  blissement  de  l'Eglise ,  je  le  loue ,  je  l'approuve,  je 
»  le  •  confirme  comme  votre  fils  ;  je  veux  qu'il  soit 
»  inséré  parmi  les  lois ,  qu'il  fasse  partie  du  jdroit 
»  public ,  et  qu'il  vive  autant  que  l'Eglise  »  :  Et  in 
œternum  mansuraj  et  humanis  solemniter  legibus 
inscribenduj^  ttinterpuèiicaj'ura  semper  recipienda 

(0  Conc»  adTheoàon,  yiL.can,  vi.  Cpnc,  Gai.  t.  m^pag,  16.  Co/ic. 
Meld.  can.  xii,  ibid.pa^.  3,5.  —  {})Henriç.  11  adBened,  vin,  tom..  n 
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hdc  auctoritate^  vwente  Ecclesidj  victurd  :  ou  d'en- 
tendre un  roi  pieux  dans  un  concile  ;  c'étoit  un  roi 
d'Angleterre  :  ah  !  nos  entrailles  s'émeuvent  à  ce 
nom,  et  l'Eglise  toujours  mère  ne  peut  s'empêcher 
dans  ce  souvenir  de  renouveler  ses  gémissemens  et 
ses  vœux.  Passons  et  écoutons  ce  saint  roi ,  ce  nou- 
veau David  dire  au  clergé  assemblé  :  Ego  Constan- 
tint,  vos  Pétri  gladium  habetis  in  mànihus  ;  j'unga- 
mus  dexteras^  gladium  gladio  copulemus  (')  :  «  J'ai 
»  le  glaive  de  Constantin  à  la  main ,  et  vous  y  avez 
3>  celui  de  Pierre  ;  donnons-nous  la  main  y  et  joignons 
»  le  glaive  au  glaive  ».  Que  ceux  qui  n'ont  pas  la 
foi  assez  vive  pour  craindre  les  coups  invisibles  de 
votre  glaive  spirituel  tremblent  à  la  vue  du  glaive 
royal.  Ne  craignez  rien,  saints  évêques;  si  les  hommes 
sont  assez  rebelles  pour  ne  pas  croire  à  vos  paroles , 
qui  sont  celles  de  Jésus-Christ,  des  châtimens  rigou- 
reux leur  en  feront,  malgré  quils  eh  aient,  sentir 
la  force,  «  et  la  puissance  royale  ne  vous  manquera 
»  jamais  ». 

A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'écrîeroit  en- 
core une  fois  avec  Balaam  :  Quàm  pulchra  taber- 
nacula  tua  ,  Jacob  !  O  Eglise  catholique,  que  vous 
êtes  belle  !  le  Saint-Esprit  vous  anime  ;  le  saint  Siège 
unit  tous  vos  pasteurs  ;  les  rois  font  la  garde  autour 
de  vous;  qui  ne  respecteront  votre  puissance? 

SECOND  POlIfT. 

Paroissez  maintenant,  sainte  Eglise  gallicane,, 
avec  vos  évêques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très- 
chrétiens,  et  venez  servir  d'ornement  à  l'Eglise  unfc- 

0)  Eadg.  Oral,  ad  CUr*  tom,  ix  Conc.  coL  697. 
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verselle.  Et  vous^  Seigneur  tout-puissant^  qui  avez 
comblé  cette  Eglise  de  tant  de  bienfaits ,  animez-moi 
de  ce  même  esprit  dont  vous  remplîtes  David,  lorsqu'il 
chanta  si  noblement  les  grâces  de  Tancien  peuple  ^ 
afin  qu'à  son  exemple  je  puisse  aujourd'hui ,  avec  tant 
d'évêques  et  dans  une  si  grande  assemblée ,  célébrer 
vos  miséricordes  éternelles  :  Quoniam  bonus,  guo^ 
niam  in  œfernum  misericordia  ejus  (0.  C'est  vou$y 
Seigneur  y  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs à  nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les 
évéques  qui  ont  fondé  nos  Eglises.  C'étoit  le  con- 
seil de.  Dieii  que  la  foi  nous  fût  annoncée  par  le 
saint  Siège;  afin  qu'éternellement  unis  par  des  liens 
particuliers  à  ce  centre  commun  de  toute  l'unité 
catholique ,  nous  pussions  dire  avec  un  grand  arche* 
véque  de  Kheims  :  «  La  sainte  Eglise  romaine ,  la 
>)  mère,  la  nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
)i  Eglises,  doit  être  consultée  dans  tous  les  doutes 
»  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  principale- 
»  ment  par  ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  engen- 
»  drésen  Jésus-Christ  par  son  ministère,  et  nourris 
»  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique  M  ». 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par  le 
ministère  de  saint  Poly carpe ,  une  autre  mission  qui 
ne  nous  a  pas  été  moins  fructueuse.  C'est  de  là  que 
nous  avons  eu  le  vénérable  vieillard  saint  Potbin., 
fondateur  de  la  célèbre  église  de  Lyon  ;  et  encore 
le  grand  saint  Irénée ,  successeur  de  son  martyre 
aussi  bien  que  de  son  siège  ;  Irénée  digne  de  son 
nom  f.  et  véritablement  pacifique ,  qui  fut  envoyé  à 

(0  Ps,  Guxvi.  i.-^  M  Hincm^  de  di»on^  Loi^l.  et  TcHtb,  tom»  i(» 
pag*  56 1. 
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Rome  et  au  pape  saint  Eleuthère  de  la  part  de  l'Eglise 
gallicane  (0;  ambassadeur  de  la  paix,  qui  depuis  la 
procura  aux  saintes  églises  d'Asie  d'où  il  nous  avoit 
été  envoyé^  qui  retint  le  pape  saint  Victor ^  lorsqu'il 
les  vouloit  retrancher  de  la  communion  ;  et  qui  pré^ 
sidant  au  concile  des  saints  évêques  des  Gaules  y  dont 
il  étoit  réputé  le  père,  fit  connoitre  à  ce  saint  pape 
qu'il  ne  falloit  pas  pousser  toutes  les  affaires  à  l'ex- 
trémité, ni  toujours  user  d'un  droit  rigoureux  (^)« 
Mais  comme  l'Eglise  est  une  par  tout  l'univers ,  cette 
mission  orientale  n'a  pas  été  moins  favorable  à  l'au- 
torité du  saint  Siège ,  que  ceux  que  le  saint  Siège 
avoit  immédiatement  envoyés  ;  et  le  même  saint 
Irénée  a  prononcé  cet  oracle  révéré  de  tousi  les 
siècles  (3}  :  <c  Quand  nous  exposons  la  tradition  que 
»  la  très-grande,  très-^ancienne  et  très-célèbre  Eglise 
»  romaine ,  fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
»  saint  Paul,  a  reçue  des  apôtres,  et  qu'elle  a  con- 
A  servée  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses  évêques, 
»  nous  confondons  tous  les  hérétiques  \  parce  que 
»  c'est  avec  cette  Eglise  que  toutes  les  Eglises  et  tous 
22  les  fidèles  qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s'ac- 
D  corder,  à  cause  de  sa  principale  et  excellente  prin- 
2>  cipauté,  et  que  c'est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles, 
M  répandus  par  toute  la  terre,  ont  conservé  la  tra"^ 
}>  dition  qui  vient  des  apôtres  ». 

Appuyée  sur  ces  solides  fondemens ,  l'Eglise  galli- 
cane a  été  forte  comme  la  tour  de  David.  Quand  le 
perfide  Arius  voulut  renverser ,  avec  la  divinité  du 

(0  Euseh,  Hist  Eccl.  lib.  v,  cap,  m,  p.  i68.  Edit.  Val  —  («)  Ihid. 
c^  xxniy  xxiY,  p»  191,  19a.  *M  C^)  S*^  Iren^'iib,  m  conir.  Mœra^ 
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Fils  de  Dîeu,  le  fondement  de  la  foi  prêchée  par 
saint  Pierre,  et  changer  en  création  et  en  adoption 
la  génération  éternelle  de  ce  Fils  unique;  cette  su- 
perbe hérésie,  soutenue  par  un  empereur,  ne  trouva 
point  de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès ,  que  la 
constance  et  la  foi  de  saint  Athanase  d* Alexandrie 
et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  ;  et  malgré  l'inégalité 
de  ces  deux  sièges ,  les  deux  évêques  furent  égaux 
en  gloire,  comme  ils  Tétoient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l'Eglise  gallicane, 
le  célèbre  saint  Martin  fut  élevé  sous  la  discipline 
de  saint  Hilaire  ;  et  cette  Eglise ,  renouvelée  par  les 
exemples  et  par  les  miracles  de  cet  homme  incom- 
parable, crut  revoir  le  temps  des  apôtres  :  tant  la 
Providence  divine  fut  soigneuse  de  réveiller  parmi 
nous  l'ancien  esprit,  et  d'y  faire  revivre  les  premières 
grâces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain 
devoit  tomber  en  Occident ,  et  que  la  Gaule  devoit 
deve^iir  France,  Dieu  ne  laissa  pas  long- temps  sous 
des  princes  idolâtres  une  si  noble  partie  de  la  chré-* 
tienté  ;  et  voulant  transmettre  aux  rois  des  Fran- 
çais 1^  garde  de  son  Eglise ,  qu'il  avoit  confiée  aux 
empereurs,  il  donna  non  -  seulement  à  la  France, 
mais'  ^ncore  à  tout  l'Occident  un  nouveau  Constan- 
tin en  la  personne  de  Glovis.  La  victoire  miraculeuse 
qu'il  envoya  du  ciel  à  ces  deux  princes  guerriers^ 
fut  le  gage  de  son  amour ,  et  le  glorieux  attrait  qui 
leur  fit  embrasser  le  christianisme.  La  foi  fut  victo- 
rieuse ,  et  la  belliqueuse  nation  des  Francs  connut 
que  le  Dieu  de  Glotilde  étoit  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Rémi  vit  en  esprit  qu'en  engendrant 
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en  Jésus->Christ  les  rois  de  France  avec  leur  peuple, 
il  donnoit  à  FEglise  d'invincibles  protecteurs.  Ce 
grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel  j  appelé  pour  sa^- 
crer  les  rois,  sacra  ceux-ci,  comme  il  dit  lui-même, 
pour  être  «  les  perpétuels  défenseurs  de  l'Eglise  et 
»  des  pauvres (0  »  ;  digne  objet  delà  royauté.  Âpres 
leur  avoir  ensrigné  à  faire  fleurir  les  Eglises  et  à 
rendre  les  peuples  heureux,  (croyez  que  c'est  lui- 
même  qui  vous  parle,  puisque  je  ne  fais  ici  que  ré* 
citer  les  paroles  paternelles  de  cet  apôtre  des  Fran- 
çais) il  prioit  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent 
dans  la  foi ,  et  qu'ils  régnassent  selon  les  règles  qu'il 
leur  avoit  données ,  leur  prédisant  en  même  temps 
qu'en  dilatant  leur  royaume,,  ils^dilateroient  celui 
de  Jésus-Christ;  et  que,  s'ils  étoîent  fidèles  à  garder 
les  lois  qu'il  leur  prescrivoit  de  la  part  de  Dieu  (2), 
l'empire  romain  leur  seroit  donné  ;  en  sorte  que  des 
^^ois  de  France  sôrtiroient  d.es  empereurs  dignes  de 
.  ce  nom,  qui  feroient  régner  Jésus-Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille  et 
mille  fois  le  grand  saint  Rémi  sur  les  Français  et  sur 
leurs  rois,  qu'il  appeloit  toujours  ses  chers  enfans; 
louant  sans  cesse  la  bonté  divine  de  ce  que,  pour 
affermir  la  foi  naissante  de  ce  peuple  béni  de  Dieu, 
elle  avoit  daigné,  par  le  ministère-  de  sa  main  pé- 
cheresse ,  c'est  ainsi  qu'il  parle,  renouveler,  à  la  vue 
de  tous  les  Français  et  de  leur  roi,  les  miracles  qu'on 
avoit  vu  éclater  dans  la  première  fondation  des 
Eglises  chrétiennes.  Tous  les  saints  qui  étoient  alors 
furent  réjouis;  et  dans  le  déclin  de  l'empire  romain, 

(>)  Testant  S.  Rem,  ap^  Flod,'  Ub.  i,  cap,  xviii.  —  W  Ibid,  et 

Cûp.  XIII. 
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ik  erurent  voir  paroitre  dans  les  rois  de  France 
«  une  nouvelle  lumière  pour  tout  l'Occident  »  :  In 
occiduis  partibus  no\fi  jubaris  lumen  effulgurat  (i)  ; 
et  non- seulement  pour  tout  l'Occident  ^  mais  en- 
core pour  toute  TEglise,  à  laquelle  ce  nouveau 
royaume  promettoit  de  lumveaux  progrès.  C'est  ce 
que  disoit  saint  A. vite ,  ce  docte  et  ce  saint  évéque 
de  Vienne ,  ce  grave  et  éloquent  défenseur  de  l'Eglise 
romaine ,  qui  fut  chargé  par  tous  ses  collègues ,  les 
saints  évéques  des  Gaules.,  de  recommander  aux  Ro» 
mains  y  dans  la  cause  du  pape  Symmaque,  la  cause 
commune  de  tout  Tépiscopat^  a  parce  que^  disoit 
»  ce  grand  homme  i?)  y  quand  le  pape  et  le  chef  de 
»  tous  les  évéques  est  attaqué ,  ce  n'est  pas  un  seul 
u  évéque ,  mais  Tépiscopat  tout  entier  qui  est  en 
»  péril  >i. 

Tous  le&  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en  ce 
qui  touchoit  la  foi  et  la  discipline  y  nos  saints  prédé- 
cesseurs regardoient  toujours  l'Eglise  romaine  y  et 
se  gouvernoient  par  ses.  traditions  i^L  Tel  étoit  le 
sentiment  de  l'Eglise  gallicane ,  qui,  en  recevant^ 
par  le  ministère  de  saint  Rémi  y  Glovia  et  les  Fran- 
çais dans  son  sein ,  leur  imprimoit  dans  le  fond  do 
cœur  ce  respect  pour  le  saint  Siège ,  dont  ils.de^ 
voient  être  les  plus,  zélés  aussi  bien  que  les  plus  puisr 
sans  protecteurs.  Les  papes  connurent  d'abord  la 
protection  qui  leur  étoit  envoyée  du  ciel  i  et  ressenr 

(0  s.  AviL  Viçn,  epist.  ad  Clod.  tom.  i  Conc»  Qall.  pag.  i54*  — 
(>)  Epist.  ad  Faust,  ibid,  pag,  i58.  —  (^)  Ep^Syn,  Episc.  Galh  apud 
Léon.  CondL  uiraus.  ii,  Prœf'  tome  i  ConCé  Gai.  pag.  316.  Banif.  u 
Ep.  ad  Cœsar.  .AreL  ibid. p.  aaS.  Conc,  Vas.  11,  can.  m,  iv,  v,  ihid^ 
p.  aa6,  237.  Conc.  Aurd.  m  y.  can*  m,  xari,  ibid.  p.  348»  a55.. 


BE    L^ ÉGLISE»  5â5 

tant  dans  nos  rois  je  ne  sais  quoi  de  phis  filial  que 
dans  les  autres,  que  ne  dirent-ils  point  alors,  comme 
par  un  secret  pressentiment,  à  la  louange  de  leurs 
protecteurs  futurs?  Anastase  II ,  du  temps  de  GIo-» 
vis  y  croit  voir  dans  le  royaume  de  France  nouvelle^ 
ment  converti  «  une  colonne  de  fer  que  Dieu  éle- 
»  voit  pour  le  soutien  de  sa  sainte  Eglise ,  pendant 
»  que  la  charité  se  refroidissoit  partout  ailleurs  (0  »• 
Pelage  n  se  promet  des  descendans  de  Clovis,  comme 
des  voisins  charitables  de  l'Italie  et  de  Rome ,  la 
même  protection  pour  le  saint  Siège  qu'il  avoit  tou- 
jours reçi^e  des  empereurs  W  :  et  saint  Grégoire,  le 
plus  saint  de  tous,  enchérit  aussi  sur  ses  saints  pré« 
décesseurs,  lorsque,  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 
ces  rois  y  il  les  met  «  autant  au-dessus  des  autres 
»  souverains,  que  les  souverains  sont  au-dessus  des 
»  particuliers  (3)  ». 

Leur  foi  croissoit  en  effet  avec  leur  empire;  et ^ 
selon  la  prédiction  de  tant  de  sainte ,  TEglise  s'éten-> 
doit  par  les  rois  de  France.  L'Angleterre  le  sait,  et 
le  moine  saint  Augustin  son  premier  apôtre.  Saint 
Boniface,  Tapôtre  de  la  Germanie,  et  les  autres 
apôtres  du  Nord  ne  reçurent  pas  un  moindre  se- 
cours de  la  France  ;  et  Dieu  montroit  dès-lors ,  par 
des  signes  manifestes,  ce  que  les  siècles  suivans  ont 
confirmé,  qu'il  vouloit  que  les  conquêtes  des  Fran- 
çais étendissent  celles.de  l'Eglise*  i 

Les  enfans  de  Clovis  ne  marchèrent  pas  dans  les 
voies  que  saint  Rémi  leur  avoit  marquées  :  Dieu  les 

0)  Anasté  II  Ef>,  ii,  ad  Clod.  tom.  iv  Co/ic*  coL  laSa.  — •  (0  PeL 
Il  Episu  adAunaoh.  Autiss.€om.  i  Conc.  Galk  p.  576.—*  ^3)  S,  Greg. 
Jff.  Epist.  Bh,  Vf,  Epi$i,  yi;  l.  ii^  çqI  79$. 
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rejeta  de  devant  sa  face  ;  mais  il  ne  retira  pas  ses 
miséricordes  de  dessus  le  royaume  de  France.  Une 
seconde  race  fut  élevée  sur  le  trône  ;  Dieu  s^en  mêla, 
et  le  zèle  de  la  religion  s'accrut  par  ce  changement  : 
témoin  tant  de  papes  réfugiés,  protégés,  rétablis, 
et  comblés  de  biens  sous  cette  race.  Les  papes  et 
toute  l'Elglise  bénirent  Pépin,  qui  en  étoitle  chef  (O^ 
les  bénédictions  de  saint  Rémi  passèrent  à  lui  :  de 
lui  sortit  cet  empereur,  père  d'empereurs,  que  ce 
saint  évéque  semble  avoir  vu  ;  et  Charlemagne  ré* 
gna  pour  le  bien  de  toute  TEglise.  Vaillant,  savant^ 
modéré,  guerrier  sans  ambition ,  et  exemplaire  dans 
sa  vie,  je  le  weuj^  bien  dire  en  passant,  malgré  les 
reproches  des  siècles  ignorans,  ses  conquêtes  prodi< 
gieuses  furent  la  dilatation  du  règne  de  Dieu,  et  il 
se  montra  très-chrétien  dans  toutes  ses  œuvres.  Il  fit 
revivre  les  anciens  canons  ;  les  conciles-  long-temps 
négligés  furent  rétablis  {^) ,  et  la  discipline  revint 
avec  eux.  Si  ce  grand  prince  rétablit  les  lettres, 
ce  fut  pour  mieiix  faire  entendre  les  saintes  Ecri* 
turesetrancienne  tradition  par  ce  Recours.  L'Eglise 
romaine  fut  consultée  dans  les  affaires  douteuses ,  et 
ses  réponses  reçues  avec  révérence  furent  des  lois 
inviolables  (3).  11  eut  tant  d'amour  pour  elle,  que  le 
principal  article  de  son  testament  fut  de  recomman-* 
der  à  ses  successeurs  la  défense  de  l'Eglise  de  saint 
Pierre,  comme  le.précieux  héritage  de  sa  maison, 
qu'il  avoit  reçu  de  ^on  pèreet  de  son  aïeul,  et  qu'il 

(>)  Paul,  I  Epist.  Xf  adFr,  t.  ii  Conc,  GalL  p.  Sg.  —  (*)  De  schoL 
itutU.  Capit.  Baluz,  tom.  i ,  pag,  20a ,  ao3.  — «  C^^  Conc.  Francof* 
can.  VIII  >  i.  Il  Conc,  GalL  p.  ig6.  Capit,  AfjfuU.  an.  Imp,ntj.eap.  iv, 
Baluz.  tifp,  380y  38 1.  Capit,  dédiais,  Regni^cap  xr,  iàid.  f'.444* 
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vouloit  laisser  à  ses  enfans.  Ce  même  amour  lui  fit 
dire  ce  qui  fut  répété  depuis  par  tout  un  concile 
sous  Tun  de  ses  descendans;  que,  «  quand  cette 
y>  Eglise  imposeroit  un  joug  à  peine  supportable  ^ 
»  il  le  faudroit  souffrir  (0  »  plutôt  que  de  rompre 
la  communion  avec  elle.  Elle  n'imposoit  point  de 
tel  joug;  mais  ce  sage  prince  vouloit  tout  prévoir, 
pour  affermir  l'union  dans  tous  les  cas.  Au  reste  les 
canons  que  lui  envoya  son  sage  et  intime  ami,  le 
pape  Adrien ,  n'étoient  qu  un  abrégé  de  l'ancienne 
discipline,  que  l'Eglise  de  France  regarde  toujours 
comme  la  source  et  le  soutien  de  ses  libertés  ;  nous 
demandons  encore  d'être  jugés  par  les  canons  en-> 
voyésàce  grand  prince  j  et,  sous  un  nouveau  Char- 
lemagne,  nous  souhaitons  d'avoir  toujours  à  vivre 
sous  une  semblable  discipline. 

Jamais  règne  n'a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé  ;  jamais 
prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux  zèle;  jamais 
on  n'a  mieux  su  distinguer  les  bornes  des  deux  puis- 
sances. On  voit  parler  dans  les  décrets  du  concile 
de  Francfort,  tantôt  les  évêques  seuls,  tantôt  le 
prince  seul,  et  tantôt  les  deux  puissances  ensem-- 
ble  W.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  diverses  ma- 
tières qui  donnèrent  lieu  à  cette  diversité  ;  je  remar- 
querai seulement  que  les  évéques  ayant  prononcé 
seuls  la  condamnation  de  la  nouvelle  hérésie  qu'on 
vit  alors  s'élever  en  Espagne  (3) ,  ce  grand  roi  sut 

(0  CapiL  Car,  M.  de  lion.  séd.  Apost,  an,  Imp,  i  ^  Baluz,  tom,  i, 
p,  357.  Conc.  Trihur,  sub,  Arn»  Imp,  can,  zxx,  I.  ix  Conc,  col.  456. 
CapiU  Angilr,  data  t,  ii  Conc,  Gall,  pag,  loo.  £pit,  can»  ab  Adr, 
Car,  M,  ohlaU  Conc,  tom,  vi ,  col,  1800.  —  C*)  Conc,  Franco/,  can,  i, 
II.  can.  m,  y.  çan.  iv,  v,  Yi,  Yii,  tom»  u  Conc*  Gall, pag.  i^Zetscij, 
—  \})  Ibid.  can.  i,  pa^,  1^3. 
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bien  trouver  sa  place  dans  uiie  occasion  si  impor- 
tante. Gomme  son  savoir  éclatoit  dans  toute  TEglise 
autant  que  son  équité ,  les  nouveaux  hérétiques  le 
prièrent  de  se  rendre  l'arbitre  de  la  cause  (0.  Ghar-> 
lemagne^  pour  les  confondre  par  eux- mêmes ,  ac- 
cepta FoiTre  ;  mais  il  savoit  comment  un  prince  peut 
être  arbitre  en  ces  matières.  Il  consulta  le  saint  Siège 
avant  toutes  choses  ;  il  écouta  aussi  les  autres  évé- 
ques ,  qu'il  trouva  conformes  à  leur  chef.  C'est  sur 
quoi  se  régla  ce  religieux  prince;  c'est  par  ce  canal 
qu'il  reçut  la  doctrine  de  l'Evangile  et  Fancienne  tra* 
dition  de  l'Eglise  catholique  :  c'est  de  là  qu'il  apprit 
ce  qu'il  falloit  croire;  et  sans  discuter  davantage  la 
matière  y  dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux  doc-* 
teurs  (2),  il  leur  envoie  «  les  lettres,  les  décisions , 
»  et  les  décrets  formés  par  l'autorité  ecclésiastique^ 
31  les  exhortant  a  s'y  soumettre  avec  lui ,  et  à  nç  se 
»  croire  pas  plus  savans  que  l'Eglise  universelle; 
»  parce  que ,  ajoutoit  ce  grand  prince,  après  ce  con- 
3>  cours  de  l'autorité  apostolique ,  et  de  l'unanimité 
»  synodale,  vous  ne  pouvez  plus  éviter  d'être  tenus 
»  pour  hérétiques ,  et  nous  n'osons  plus  avoir  40 
»  communion  avec  vous  ». 

Qu'on  n'impute  point  à  la  France  des  séntimens 
nouveaux;  voilà  tous  ses  séntimens  du  temps  de 
Charlemagne  :  mais  Gharlemagne  les  avoit  reçus  de 
plus  haut ,  et  ils  étoient  venus  des  anciens  Pères ,  et 
dès  l'origine  du  christianisme.  Le  saint  Siège  princi- 
palement, et  le  corps  de  l'épiscopat  uni  à  son  chef| 
c'est  où  il  faut  trouver  le  dépôt  de  la  doctrine  eccltf* 

(0  Conc.  Franco/.  EpisU  Car.  M.  pag.  188.  ^  M  làid,  pag.  188, 
190. 
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siastique  notifiée  anrévéques  par  les  apôtres  :  car 
c'est  aussi  à  cette  unité  •  qu'il  est  dit  :  «  Qui  vous 
»  écoute  y  m'écoute  (0  »  ;  et  encore  :  «  Lés  portes 
>>  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  (2)  »  ; 
et  encore  :  «c  Yousctes  la  lumiëre  du  monde  (^)  »;  et 
encore  :  a  Dîtes* le  à  l'EgliseVôt  s^il  n'écoute  pas 
)>  l'Eglise^  qu'il  vous  soit  comme  un  Gentil  et  an  Pu- 
»  blicain  (4)  »;  et  encore  y  po^irÂié  siervir  du  même 
passage  qui  est  ici  allégué  par  Charïemajg^è  :  «  Je 
9>  serai  toujours  avec  vous  jusqu^à  la  con^sommàtftm 
»  des  siècles  (^)  ».  €e  grand  prince  y  soumièle  f^é^ 
mier  à  cette  règle  >  ne  craint  plus  après  'cela  ^de  coii^ 
damner  les  hérétiques  ^  C6mttié  déja.condamnés  pat* 
l'autorité  de  l'Eglise  5  et  le  jug^efment  du  «iàitit  Siège 
et  du  concile  de  Fi?ancfort  dévint  le  sîew;  •' 

«  *  »  •  •    • 

Est-il  besoin  de  rfeiconter  ce  que  Ghàrlëtiiàgne ,  à 
l'exemple  du  roi  son  père  ^  fit  ]^oiir'là  gratiileur  tem- 
porelle du  saint  Siè^  et  d€f  l^glis^  'roteairie?  Qui 
ne  sait  qu'elle  doit  à  ces  deuxptinées  étVIeur  thàl- 
son  tout  ce  qu'elle  possède  de  pâys'î'lîttéti  qùiVou-- 
Ibit  que  cette  Eglise,  la-mèi'è  feonitiitine  de  tous  Ic^ 
royaumes  y  dàiis  la  suite  hé  fuf  dépendante  d'aucuti 
Toyautiiè  dans  le  temporel',  et  que  lé  siégé  où  tous 
les  fidèles  dévoient  garder  l'unité ,  à  la  fin  fût  mis 
au-dessus  des  partialités  que  lés  divers' intéi^éts  etlés 
jalousies  d'Etat  pourroieht  causer,  jeta  leis  fonde^ 
mens  de  ce 'grand  dessein  par  Pepiii  et  par  Chârlè- 
magne.  C'est  par  une  beùreuse  suite  de  leur  libéralité 
que  l'Eglise,  ihdépeildan  te  dans  son  chef  de  toutes  lefs 
puissances  temjporellesy  se  voit  en  étal"  d'eiénîer  jpltis 
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librement  y  pour  le  hien  commun  et  sous  la  com^ 
mune  protection  des  rois  ckrétiens  ^  cette  puissance 
céleste  de  rëgir  les  âmes;  et  que^  tenant  en  main  la 
balance  droite  au  milieu  de  tant  d*empires  souvent 
ennemis,  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le  corps ^ 
tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  dégages 
tempérameu^. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d'une  na^ 
tion  si  bienfaisante  envers  FEglise.  Rome  eut  des 
ms^ttres  fâcheux,  et  les  papes  avoient  tout  h  crain<- 
jdre,  tant  des  empereurs;  que  d'un  peuple  séditieux  ; 
jnai^  ils  trouvèrent  toujours,  en  nos  rois  ces  chari- 
tables .ypjisins  que  le  papie  Pelage  II  avoit  espérés. 
JLa  Fr^oe ,  plus  favorable  à  leur  puissance  sacrée 
que  l'Italie  et  que  Rome  mémo,  leur  devint  comme 
un  .$ecpp4;  s¥^  oà  ils  tenoient  leurs  conciles,  et 
d'^ài  ils  fai^piezft.enliendre. leurs  oraclies  par  toute 
l'Eglise.  .Tfpye;5 ,  «^t  Cler^Qont ,.  et  T;0^1ouse,  et 
Tours,  et  Rbeims.  pbijsieurs  fois,  et  les  autres  villes 
le  peuvept.  ,^rixs;,  poujç,  np  point  pjarler  ici  de  deux 
cpi^cilesunivers^JU  tenus  à  Lyon,  et  d'un  autre  con^ 
cile  universel  .tenu,  à,  .Vienne  :  tant  If^  papes  ont 
pri^  pl^isir^  à  faire  les  actes  les  plus  importans  et  les 
plus  authentiques  de  l'EgUse ,  dans  le  sein  et  avec  la 
fidèle  coopération,  de  l'Eglise  gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  étoit  montée  sur  le 
trône  ;  race  encore  plus  pieuse  que  les  deux  autres; 
qui  aussi  a  toujours  vu  augmenter  sa;  gloire;  qui 
seule  dans  tout  l'uniyers,.;et  depuis  le  .commence- 
^mçnt  du jnonde;,  se ^ voit  sans  interruption  djEtpuis 
sept  cents  ans  toujours  couronnée  et  toujours  ré- 
gnante ;  racé  enfin  qui  devoit  donner saintLouii^. au 

i  .V 
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monde  $  en.  laquelle  le  inonde  étonn<é  voit  encore 
au)oard'kui  de  si  grandes  t^hoçes,  et  en  attend  de 
plus  grandes.  Vous  dirai  *  je  combien  de  fois  et  en 
quels  termes  eUe  a  été  bénite  par  le  saint  Siège  ? 
Sous  cette  race  la  France  est  «  un.  royaume  chéri 
X  et  béni  de  Dieu  ^  un  royaume,  dopt  Texaltation 
»  est  inséparable  de  celle  du  saint  Siège  (0  »y  un 
royaume  ;  mais  si  j'entreprenois  de  tout  raconter , 
le  jour  n'y  suiBroit  pas.  > 

Aussi  faut-il  avouer  qu il  y  a  eu  dans  ces  rois, 
avec  beaucoup  de  religion,  une  noblesse  qui  les  a 
fait  révérer  de  toute  la  terre >  et  qui  les  a  mis  au*^ 
dessus  de&  autres  rois.  Quand  les  empereurs  se  van- 
toient  de  combattre  pour  les  intérêts  commun^  des 
rois,  les  nôtres  ont  su  trouver,  dans  une  plus  noble 
constitution  de  leur  Etat,  et  dans  une  plus  grande 
hauteur  de  leur  couronne ,  une.  plus  sûre,  défense  ; 
|>uisque,  sans  qu'ils  eussent  besoin  4e  se  remuer^ 
leur  majesté  ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces  prei* 
miers  temps ,  et  que  jamais  ils  n'ont  été  obligés  m 
à  contenir  des  guerres,  ni,  ce  qui  est  biien  plus  hor*^ 
rible,  à  faire  des  schismes  pour  la  défendre.  .  '  -,   > 

Ge$.rois  aussi  bienfaisans^que  religieux,  IoJn.de 
profiter  de.  la  faiblesse  des  papes  toujours  réfugia 
dans  leur  royaume,  se  relâchoient  volontairement 
de  quelques-uns  de  leurs  droits,  plutôt  que  de  t^of;- 
bler  la  paix  de  l'Eglise;  et  pendant  que  saint  Tho- 
mas. d|9  Gantorbéri  étoit  banni  d'Angleterre  comme 
ennemi  des  droits  de  la  royauté,  la  France,. {^us 
équitable,  le  recevoit  dans  son  sein  comme  le  maiv 

(0  ^lex.  m  Epist  zzx,  tom.  x  Conc,  col,  laïa.  Innocm,  Greg, 
JX,  (.  XI  Conc,  part,  i,  coL  27 ,  867.  ^ 
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lyr  des  libertés  ecclésiastiques.  Nos.  rois  donnèrent 
cet  exemple  à  tout  l'univers.  L'Eglise,  qu'ils  hono-^ 
rofeM,  les  honoroit  à  son  tour;  et  Tégalité,  tant 
recommandée  par  Fapôtre,  s'entreténoit  par  de 
iniituélles  recôniioisi^ances. 

La  piété  se  ralentissoit ,  et  les  désordres  se  multi*» 
plioient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la 
FVance  :  au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance 
elle  produisit  saint  Bernard  / apôtre  ,  prophète, 
ange  terrestre,  par  sa  doctrine,  par  sa  prédication, 
par  Ses  miracles  étonnans ,  et  par  une  vie  encore  pli» 
étonnante  que  ses  miracles.  Cest  lui  qui  réveilla 
dans  ce  royaume  et  qui  répandit  dans  tout  l'uni- 
vers l'espf^it  de  piété  et  de  pénitence.  Jamaiâ  £>ujet 
ne  fut  plus  zéM  pour  son  prince;  jamais  prêtre  ne 
fut  plus  soumis  à  l'épiscopat  ;  jamais  enfent  de  VEr 
glise  ne  défendit  mieux  l'autorité  ^apostolique  de  sa 
mène  l'Eglise  romaine.  11  regardoit  daifê  le  pape  seul 
tou^ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  grand  dans  Fun  et  l'au^ 
tre  Testament  ;  un  Abraham ,  un  Melchisédech ,  un 
Moïse  y  un  Aaron,  un  saint  Pierre ,  ^n  un  mot  J^sus- 
Christ  même  (0.  Maisafiii  qu^une  autorité,  sâr  la- 
quelle l'Eglise  est  féndéey  (ht  plus  sainte  et  plus 
vénérable  à  tous  les  peuples,  il  ne  ce^^'d'éïi  sépà- 
re^^  autant  qu'il  pouvoit ,  ce  qui  semjidoit  plutôt  la 
déshonorer  que  l'agrandir*  » 

Tout  est  à  vous,  disoit-il  (^) ,  tout  dépend. du  chef; 
muis  c'est  avec  un  certain  ordre.  On  fer  oit  un  mons- 
tre du  torps  humain  >  si  on  dttachoit  immédiatement 
tous  les  membres  à  la  tête  :  c'est  par  ks^évêques  et 

(0  s»  Bem,  de  Consiâ,  iiè.  ii ,  cap.  viii ,  et  UB.  iv,  càp,  vu  \  tont.  t , 
<»/.  43ia,  444.—  l»)  Ibid.  lib,  m,  cap^  ir,  col  433. 
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les  archevêques  qu'on  doit  venir  au  saint  Siège  :  ne 
troublez  point  cette  hiérarchie  y  qui  est  Timage  de 
celle  des  an^s.  Vous  pouvez  tout ,  il  est  vrai  ;  maiç 
un  de  vos  ancêtres  disoit  :  «  Tout  m'est  perti^is, 
»  mais  tout  n'est  pas  convenâib^e  (0  ».  Vous  avez  la 
plénitude  de  }a  puis^san^ç;  m^is  rien  ne  convieipi^ 
mieux  à  la  puissance  quela  règle.. Enfin  FEglise  rQ7 
m^ne  est  la  mèr^e  des  églises  (^),.  m^is  non  une  maî- 
tresse impérieuse  ;  et  vous  êtes,  non  p^  le  seignemr 
des  éveques,  mais  Tun  d'eifis^:  parqles  que  ce  $aint 
homme  n'a  pas  proférées  pour  ^Qoiblir  uneautor. 
rite  qu'il  a  fait  révérer  à  toutjç  h.  ter r^  ^  m^is  afin 
de  rappeler  en  la  mémoire  du  successeur  de  saint 
Pierre  cette  eiSLcellent^  doctrine»  que  Jé^us- Christ 
qui  l'a,  élevé,  à  une  si  grande  puissance  n'a  pas  voulu 
néanmoins  lui  donner  un  caractère  supérieur  à  celui 
de  l'épiscopat;  afin, que,  dans  cette  haute  élévation» 
il  prit  soin  de  con^rver  dans  tous  les  éyéqne^  la 
dignité  d'un  caractère  qui  lui  est  commun  avec^eux^ 
et  qu'il  songeât  <|u'il  y  a  toujours^  ^vec  une  grande 
autorité,  quelque  diosé  de  doUj^  etde  fraternel  danf; 
le  gouvernement  eciçlésiastiquo  y  puisque  si  le  pape 
doit  gouverner  les.  évéques 9  il  les  doit  aussi  gouverr 
ner  par  les  lois  communes  que  le  saint  Siège  a  fajtes 
siennes  en  les  confirmdnt..C!est  «e  que  disent  tous 
les  papes;  et  encore  qu'ils  puissent  dispenser  des  lois 
pour  l'utilité  publique  P) ,  le  plus  natqrel  ^xeçpiçe 
de  leur  puissance  est  dé  les  faire  observer  en  les  obr- 
servant  les  premiers,  comme  ils  en  ont  toujours  fait 
profession  dès  l'origine  du  christianisme^  Voilà  ce 

(*>/.■  Cor.  X.  a  a.  —  («)  S,  Bern,  ibid,  lib,  iv,  c.  ru,  ooL  444*  "^ 
(5)  Ibid.  lib,  m,  cap,  iv,  coL  433. 
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que  disoit  saint  Bernard  et  tous  les  saints  de  ce 
temps;  voilà  ce  qu  ont  toujours  dit  ceux  qui  ont  été 
parmi  nous  les  plus  pieux.  Cest  aussi  ce  qui  obli- 
gea le  roi  le  plus  saint  qui  ait  jamais  porté  là  cou- 
ronne, le  plus  soumis  au  saint  Siège ,  et  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  la  foi  romaine /(vous  reconnois- 
sez  saint  Louis)  à  persévérer  dans  ces  maximes ,  et 
à  publier  une  Pragmatique  pour  maintenir  dans  son 
royaume  «  le  droit  commun  et  la  puissance  des  or- 
»  dinaires ,  selon  les  conciles  généraux  et  les  insti- 
»,  tutions  des  saints  Pères  (0  ». 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces  pré-* 
çieuses  paroles  de  Tordonnance  de  saint  Louis; 
nous  n'en  voulons  jamais  connoitre  d'autres.  Nous 
mettons  notre  liberté  à  être  sujets  aux  canons ,  et 
plût  à  Dieu  que  l'exécution  en  fût  aussi  effective 
dans  la  pratique ,  que  cette  profession  est  magnifique 
dans  nos  livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  notre  loi; 
jious  faisons  consister  notre  liberté  à  marcher;  au- 
tant qu'il  se  peut,  c<  dans  le  droit  commun  »  qui  est 
le  principe  y  ou  plutôt  le  fond' de  tout  le  bon  ordre 
de  l'Eglise  ;  «  sous  la  puissance  canonique  des  or* 
»  dinaires,  selon  les  conciles  généraux  et  les  insti- 
»  tutions  des  saints  Pères  »  :  état  bien  différent  de 
celui  où  la  dureté  de  nos  coeurs  plutôt  que  l'indul- 
gence des  souverains  dispensateurs  nous  a  jetés  ; 
où  les  privilèges  accablent  les  lois;  où  les  grâces 
semblent  vouloir  prendre  la  place  du  droit  corn- 
biiin,  tant  elles  se  multiplient;^  où  tant  de  règles 
ne  subsistent  plus  que  dans  la  formalité  qu^il  faut 

i^)  Prag.  S' Lud. 
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observer  d'éB^  demâ^fider  la  dispense:  et  plùt  à  Diea 
que  ces  formules  conservent  du  moins  ^  avec  le  sou- 
venir des  cabans^  If  espérance  de  les  rétablir.  C'est 
rintention  du  saint  Siège;  c'en  est  Tèsprit  :  il  est 
certain.  Maik  s'il  faut  ^  autant  qu'il  se  peut,  tendre 
au  renouvellement  des  anciens  canons ,  combien  re-* 
ligieusement  faut -il  conserver,  ce  qui  en  reste ,»  et 
surtout  ce  qui  est  le  fondement  deJa  discipline?  Si 
vous  voyez  donc  vos  évéques  demander  humblement 
au  pape  l'inviolable  conservation  de .  ces  canons  et 
de  la  puissance  ordinaire  dans  tous  ses  degrés,  sou- 
venez-vous qu'ils  ne  font  que  marcher  sur  les  pas 
de  saint  Louis  et  de  Gharlemagne,  et  imiter  les 
saints  dont  ils  remplissent  lesichaires.  Gé  n'est  pas 
nous  diviser  d'avec  le  sainlSiége ,  à  Dieu  ne  plaise  ; 
c'est  au  contraire  conserver,  avec  soin  jusqu'aux 
moindres  fibres ,  qui  tiennent  le&  membres  unis  avec 
le  chef.  Ce  n'est  pas  diminuer  la  plénitude  de  la  puis- 
sance apostolique  :  l'Océan  même  a  ses  bornes  dans 
sa  plénitude;  et  s'il  les  outrepassoit  sans  mesure  au- 
cune y  sa  plénitude  seroit  un  déluge  qui  ravageroit 
tout  l'univer^. 

-  Au  reste  y  la  puissance  qu'itiaut  reconnoître  dans 
le  saint  Siège  est  si  haute  et  si  éminente,  si  chiètre 
et  si  vénérable  à  tous  les  fidèles ,  qu'il  n'y  a  rien  au- 
dessus  que  toute  l'Eglise  catholique  ensemble  :  en- 
core faut-il  savoir  connoitre  les  besoins  extraordi^ 
naires  et  les  extrêmes  périls  où  il  faut  que  tout  s'as- 
semble et  se  réunisse.  Ces  maximes  sont  de.toùâles 
siècles;  mais  dans  l'un  des  derniers  siècles,  un  hespin 
pressant  de  l'Eglise,  un  grand  niai,  un  schisme  ef^ 
froyable ,  obligea  toute  l'Eglise  à  les  expliquer ,  et  à 
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les  mettre  en  pratkfue  d!uii€( .  £9çoii .  plu6  expres$e 
dans  le  saint  concile  èe  Pise^?et.dâQa  lefiitinl  ^sancile 
de  Constance.  La  Firance  fut  la. plus  ^ée  à  Jes  sou* 
tenir;  mais  la:  Franco  fut  suivie  da  tdute  TËgUse* 
Ces  maximes  supposée^  cotnme  indubitaibleg  du  oom^r 
muQ  consentement  des  papes  ^  de  toud  le&  évéques 
et  de  tous  les  fidèles  ;  rétablirent  Tautorité  du- saint 
Siège  afioiblie  par  les  divisions^  Céà.  maximes  omirent 
fin  au  schisme  ^  extirpèrent  les^béresies  que  le  schisme 
fortifioit  y  et  fiirent  espérer  au  mobde  ^  malgré  la^dé- 
pravation  des  mesurs^  la  réforme  nanivxrrselle  de  la 
discipline  danâ  toute  la  dirétienté*^  sans 'rien  exi^ 
cepter.  i  ....;.,,:.    t 

Ces  maximesdemeureroDt  toujours  en  dépôt  dans 
l'Eglise  catholique.  lies  esprits  inquiets  et  turhulens 
voudr(»it  s'en  servir,  pour  brouiller;  mais  le&hum<- 
bles,  les  pacifiques  y  lés  vrais  elklaps  de.  TËglise  s'en 
serviront  toujours  sçlou  la  règle,  datis  les  vrais  be- 
soin^ et  poiirdes  biens  eOectifs.  Les  cas  où.  onle  doit 
faire  séroien toisés  à  marquer,  piiisqa-ilssont  si  clai- 
rement expliqués  dans  les  décrets  du  concile,  de 
Constance  (0;  mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la 
déplorable  nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arri- 
vera pas,  et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  malr 
heureux  pour  avoir,  besoin  de  tels  remèdes».  Ah  !  si 
le  nom  de  concile  écuménique,  nom  si  saint  et  si 
vénérable,  doit  être  employé  ^^  que  ce  ne  soit  pas  en 
matière  contentieuse  et  pour  faire  durer  de  funestes 
divisions;  mais  plutôt  pour  réunir  la  chrétienté  dé- 
chirée par  tant  de  schismes ,  et  pour  travailler  à  l'œu- 
vre de  reformations  qui  jamais  n'est  achevée  durant 

<»)  Sess,  y. 
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cette  vie!  Cependant  conservonà  ces- fortes  maximes 
de  nos  pères^  que  l'Eglise  gallicane  (a  trouvées  dans 
la  tradition  de  l'Eglise  oniverselle  i  que  les  uuiverr 
sites  du  i^oyaume ,  et  piinoipalement  celle  de  Paris^ 
ont  apprises  des  saints  évêques  et  des  saints  docteur^ 
qui  ont  toujours  éclairé  l'Eglise  de  France^  sans  que 
le  saint  ^iége  ait  diminué  les  éloges  qu'il  a  donnés 
à  ces'fameuses  universités  (0»  Au  x^ontrâîrey  c'est  en 
soirtant  du  concile  de  BMe  ^  où  ces  maximies  avqient 
été  renouvelées  avec  l'applaudissement  de  tout  :1e 
royaume  ^  que  Pie  II  qiii  le  savoit^  puisqu'il  avoit 
autrefois tprèté  sa  plume  à  ce  concile,  s'adiisssant  à 
unévéqbe  de  Paris ,  dans  l'assemblée  générale  de 
£ous  les  princes  chrétiens ,  lui  parla  ainsi  de  la 
Praïice  <^)  :  -  «  La  France  a  beaucoup  d'universités , 
IX  parmi  ^lesquelles  la  vôtre,  mon  vénérable  Frère  ^ 
»  est  la  plus  illustre ,  parce  qu'on  y^eiiseigtie  si  bien 
»  la' théologie,,  et  que  c'eist  lin  si  graiifd'JioBneiftr  d^y 
»  pouvoir  mériter  le  titre  de  dpoteuir  v  de  sort»"  ^e 
»  le  florissant  royaume  de  Prance  ^  ^vec  tdus  les 
»  avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  a  encore 
»  ceux  de  la  doctrine  et  de  la  pure  religion' )>• 
Voilà'  ce  que  dit  un  savant  pape,'- qui  n'igiiiôrôit 
pas  nos  sentimenis ,  puisqu^ls  étoient  alors  dans 
leur  plus  grande  vigueur  ;  et  je  puis  dire  qu'il  en 
approuve  le  fond  dans  la  buHe  (3) ,  bù  en  révo- 
quant œ  qu'il  avoit  dit  avant  son  exaltation  en  fa« 
veur  du  concile  de  Bâie,  il  déclare  qu^il  n'en  révère 

(0  Urban.  ▼!  Epist.  ii  ;  «.  xi  Conc.  coL  ao48.  —  («)  Plus  u  in 
Coni',  3fant,  L  xiii  Conc,  co/.  1771.  — .  {})  Bulla  rctracU  Pu  U,  ïbid. 
col,  i4o7« 
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pas  moins  le  concile  d&  Constance ,  dcuit  il  embrasse 
les  décrets^  et  nommément  ceux  où  Tautorité  et  la 
puissance  des  conciles  est  expliquée. 

il  savoit  bien  que  la  France  n'abusoit  point  de 
ces  maximes  -y  puisque  même  eUe  venoit  dé  donner 
un  exemple  incomparable  de  modération  dans  la 
célèbre  assemblée  de  Bourges  y  où ,  louant  les  Pères 
de  Bâle  qui  soutenoient  ces  maximes ,  elle  rejeta 
Tapplicatiôn  outrée  qu'ils  en  firent  contre  le  pape 
Eugène  lY .  Nos  libertés  furent  défendues  ;  le  pape 
fut  reconnu;  le  schisme  fut  éteint  dans  sa  naissance; 
tout  fut  pacifié  :  qui  fit  un  si  grand  ouvrage  ?  un 
grand  roi  fidèlement  assisté  par  le  plus  docte  clergé 
qui  fut  aii  monde.   '. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de  FEglise, 
(Bt  jamais  il  n'en  fut  posé  un  plus  solid^  ioiidement 
que  dans  ces  paroles  immortelles^dé  Charles  VU  : 
«  Gomme  cfest  ^  dit-il  (0  y  le  devoir  des  prélats  dan* 
sv..non)cer  avec  liberté  la  vérité  qu-ikiont  apprise  de 
^  JésusrChriiJ^  9  'c'iest  aussi  le  devoir  du  prince  et  de 
».la  recevoir  de  leux^ b6uche ^  prouvée  par  les  Ecrîi- 
>>' tures^  et  d^  Jexéputer  avec  efficace  ».  V<^là  en  ef- 
fet  le  vrai  fondement  des  libertés  de  l'Eglise  :  aloi:s 

j 

die!  est  vraiment  libre  quand  elle  dit  la  vérité,  quai^d 
elle  la  dit.  aux  rois  qui  l'aiment  naturellement,  et 
qu'ils  l'écoutent  de  leur  bouche;  car  alors  s'accom- 
plit cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  :  «  Vous  co^noitres 
»  la  vérité,  et  la  véiité  vous  délivrera,  et  vous  serea 
»  vraiment  libres  W  ». 
Nous  sommes  accoutumés  à  voir  s^ir  nos  rois  très- 

(>)  Prag,  Car,  vu.  —  (*)  Joan»  vm.  3a,  36. 
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chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps  qu'ils  se 
sont  rangés  sous  la  discipline  de  saint  Rémi ,  ils 
n*ont  jamais  manqué  d'écouter  leurs' évêques  ortho- 
doxes. L'empire  romain  vit» succéder  au  premier 
empereur  chrétien  un  empereur  hérétique.  La  suc- 
cession des  empereurs  a  souvent  été  déshonorée  par 
de  semblables  désordres.  Mais  pour  ne  point  repro- 
cher aux  autres  royaumes  leur  malheureux  sort^ 
contentons-nous  de  dire,  avec  humilité  et  actions  de 
grâces,  que  la  France  est  le  seul  royaume  qui  ja- 
mais,  depuis  tant  de  siècles ,  n'a  vu  changer  la  foi  dé 
ses  rois  :  elle  n'en  a  jamais  eu,  depuis  plus  de  douze 
cents  ans  y  qui  n'ait  été  enfant  de  l'Eglise  catho- 
lique :  le  trône  royal  est  sans  tache  et  toujours  uni 
au  saint  Siège;  il  semble  avoir  participé  à  la  fermeté 
de  cette  pierre  :  Gratias  Deo  super  inenarrabili 
dono  ejus  :  «  Grâces  à  Dieu  sur  ce  don  inexplicable 
»  de  sa  bonté  (0  ». 

En  écoutant  leurs  évéques  dans  la  prédication 
delà  vraie  foi,  c'étoit  une  suite  naturelle  que' ces 
fois  les  écoutassent  dans  ce  qui  regarde  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Loin  de  vouloir  faire  en  ce  point 
la  loi  à  l'Eglise,  un  empereur,  roi  de  France,  di-? 
soit  aux  évéques  (^)  :  «  Je  veux  qu'appuyés  de  notre 
»  secours  et  secondés  de  notre  puissance  ^  comme 
»  le  bon  ordre  le  prescrit  »  :  Famùlànte  ;  ut  décet, 
pàtestate  nostrâ ,  (pesez  ces  paroles;  et  remarquez 
que  la  puissance  royale ,  qui  partout  ailleurs  veiit 
dominer,  et  avec  raison ,  ici  ne  veut  que  servir.  )  a  Je 
»  veux  donc,  dit  cet  empereur,  que,'  secondés  et 

(0  //.  Cor.  IX.  i5.  —  (*)  Lud,  Pius,  Capit.  an,  SaS.  Baluz.  t.  i, 
p.  634*  £p'  Venil.  Sen,  ad  Amul  Lugd.  Conc,  GalL  t.  m,  p.  67. 
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»  servis  par  notre  paissance  ^  vous  puissiez  exécuter 
9  ce,  que  votre  autorité  demande  »  :  paroles  dignes 
des  maîtres  du.  monde  ^  qui  ne  sont  jamais  plus 
dignes  de  Fétre,  ni  plus  assurés  sur  leur  trône ,  que 
lorsqu  ils  font  respecter  Tordre  que  Dieu  a  établi. 
'  Ce  langage  étoit  ordinaire  aux  rois  très-chrétiens; 
et  ce  que  faisoient>ces  pienx  princes ,  ils  ne  cessoient 
de  Finspirer  à  leurs  officiers.  Malheur ,  malheur  à 
FEglise,  quand  le3  deux  juridictions  ont  commencé 
à  ûe  regarder  d*uil  œil  jaloux.  O  plaie  du  christia- 
nisme !  Ministres  de  FEglise ,  ministres  des  rois ,  et 
ministres  du  Roi  dp$  rois  les  uns  et  les  autres ,  quoi* 
qu'établis  d*une  manière  dilfêrepte,  ah  !  pourquoi 
vous  divisez-^vous  ?'  Tordre  de  Dieu  est  -  il  opposé  à 
Fordre  de  Dieu  ?  bé  ^  pourquoi  ne  songez-vous  pas 
que  vos  fonctions  sont  unies,  que  seryir  Dieu  c'est 
servir  FEtat ,  qu.e  servir  FEtat  c'est  servir  Dieu?  Mais 
l'autorité  est  aveugle  ;  Fautorité  veut  toujourst  mon- 
ter,  toujours  sVtendxQ  ;  Fautorité  se  icroit  dégradée 
quand  on  lui.  montre  ses.  bornes.  Pourquoi  accuser 
l'autorité?  accus^iiis  Focgu^il ,,  et  disons  comme  l'a- 
pôtre disait  dé  la  loi  (  ce  Vaii^torité  est  sainte  et  juste 
»  et  bonne  (0  j»;,saiaie,  eUe  vient  de  Dijs\i;  juste ^ 
elle  oonsei*ve  le  bien  à  un  chacun  ;.  bonne ,  elle  as- 
sure le  rçpo»  pubJi|C  :  <c  mais  l'iniquité,  afin  de  pa- 
>)  rottre  iniquité,  se  ^ert  ^  de  Fautorité  pour  mal 
faire  ;  en  sorte  que  Finiquité  est  $QuV'erainement 
Ihique ,  qtiand  elle,  pèche  par.  Fautpsi^îté  <JUjS  Dieu,  a 
établie  pour  le  bien  des  hommes* 
•  Nos  rois ji'xMit;  rjen  oublié  pour  empêcher  ce  dé- 
sordre. Lei^rs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins  for- 
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tement  pour  les  évéques  que  les  conciles.  Cest  dans 
les  capitulaires  des  rois  qu'il  est  ordonné  aux  deux 
puissances  y  au  lieu  d'entreprendre  Tune  sûr  Tautre, 
«c  de  s'aider  mutuellement  dans  leurs  fonctions  »^ 
et  qu'il  est  ordonné  en  particulier  aux  comtes  ^  aux 
juges /à  ceux  qui  ont  ein  main  Tautorité' royale , 
«  d'être  obéissans  aux  ëvêques  »  :  c'est  ce  que  por-* 
toit  l'ordonnanfce  de  Charlemagne  ;  et  ce  grand 
prince  ajoutoit  «  qu*il  né  pouvoit  tenir  pour  de 
»  fidèles  sujets  ceux  qui  n'étoient  pas  fidèles  à JDieu , 
«  ni  en  espérer  une  sincère  obéissance,  lorsqu'ils  ne 
»  la  rendoient  pas  aux  ministres  de  Jésus- Christ , 
»  dans  ce  qui  regardoit  les  causes  de  Dieu  et  les  in- 
»  térêts  de  l'Eglise  (0  ».  C'étoit  parler  en  prince 
habile,  qui  sait  en  quoi  l'obéissance  est  due  aux 
évêques,  et  ne  cohrond  point  les  bornes  dés  deux 
puissances  :  il  mérite  d'autant  plus  d'en  être  cru. 
Selon  ses  ordonnances ,  on  laisse  aux  évéques  l'au* 
torité  toute  entière  dans  les  causes  de  Dieu ,  et  dans 
les  intérêts  de  l'Eglise;  et  avec  raison,  puisqu'en 
cela  Tordre  de  Dieu ,  là  grâce  attachée  à  leur  carac- 
tère, l'Ecriture,  la  traditroti ,  les  canons  et  les  loi^ 
parlent  pour  eux. 

QuVst-îl  besoin  d'alléguer  les  autres  rois?  Que 
ne  doivent  p'oitft  lés  évêqûes  au  grand  Louis  ?  que 
ne  fait  point  ce  i*eligîeux'prince  pour  les  intérêts  de 
ÏÈglise?  pour  qui  a-t-il  triomphé,  si  ce  n'^st  pour 

•  / 

CO  Cap,  nr  Can  Mf.  ami^.^idm,  1 1«  p.  USo.  CapU,  ap,  Xheod. 
de  hon.  £pisc.  et  rtL.  Saçcrd.  ihid,  pa&.  438*  boU,  Anseg.  lib»Yi, 
cap»  CCXLix,  ibid.  pag»  C)65j«  Conc,  Arel,  yi,  sub  Car.  M.  can,  xiii, 
tom.  II  Conc.  GaU  *pag,  371.  Càpit.  Car.  M.  an,  Sit.BaltizAàlhf.'  t, 
pag.  5ô3.'     '  •     .-!":-  ;I    .-'   j    '        "      . 
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elle  ?  quand  tout  en  un  moment  ploya  sous  sa  main, 
et  que  les  provinces  se  soumirent  comme  à  Tenvi, 
n'ouvrit- il  pas  autant  de  temples  à  l'Eglise  qu'il 
força  de  places  ?  mais  l'hérésie  de  Calvin  fut  la  seule 
confondue  en  ce  temps.  Aujourd'hui  le  luthéra- 
nisme,  la  source  du  mal  et  la  tête  de  l'hérésie  ^  est 
entamé  :  heureux  présage  pour  l'Eglise  !  il  com- 
mence à  rendre  les  temples  usurpés.  L'un  des  plus 
grands  de  ces  temples ,  celui  qui  de  dessus  les  bords 
du  Rhin  élève  le  plus  haut ,  et  fait  révérer  de  plus 
loin  son .  sacré  sommet ,  par  la  piété  de  Louis  est 
sanctifié  de  nouveau.  Que  ne  doit  espérer  la  France, 
lorsque  fermée  de  tous  côtés  par  d'invincibles  bar- 
rières, à  couvert  de  la  jalousie,  et  assurant  la  paix 
de  l'Europe  par  celle  dont  son  rofla  fera  jouir,  elle 
verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais  tous 
ses  soins  au  bonheur  des  peuples,  et  aux  intérêts  de 
l'Eglise  dont  il  fait  les  siens?  Nous,  mes  Frères, 
nous  qui  vous  parlons,  nous  avons  ouï  de  la  bouche 
de  ce  prince  incomparable,  à  la  vaille  de  ce  départ 
glorieux  qui  tenoit  toute  l'Europe  en  suspens,  qu'il 
alloit  travailler  pour  l'Eglise  et  pour  TEtat ,  deux 
choses  qu'on  verroit  toujours  inséparables  dans  tous 
ses  desseins.  France,  tu  vivras  par  ces  maximes  ;  et 
rien  ne  sera  plus  inébranlable  qu'ijn  royaume  uni 
si  étroitement  à  l'Eglise  que  Dieu  soutient!  Combien 
devons-nous  chérir  un  prince ,  qui  unit  tous  ses  in- 
térêts à  ceux  de  l'Eglise  ?  N'est-il  pas  notre  consola-* 
tion  et  notre  joie>  lui  qui  réjouit  tous  les  jours  le 
'ciel  et  la  terre  par  tant  de  conversions?  Pouvons- 
nous  n'être  pas  touchés,  pendant  que  par  son  se- 
cours nous  ramenons  tous  les  jours  un  si  grand 
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nombre  de  nos  enfans  dëvoyés?  et  qui  i^e^etit  plus 
de  joie  de  leur  changement  que  TEglise  romaine 
leur  mère  commune ,  qui  dilate  son  sein  pour  les 
recevoir?  La  main  de  Louis  étoit  réservée  pour 
achever  de  guérir  les  plaies  de  FEglise.  Déjà  celles 
de  Tépiscopat  ne  nous  paroissent  plus  irrémédiables. 
Outre  cent  arrêts  favorables;  sous  les  auspices  d*un 
prince  qui  ne  veut  que  voir  la  raison  pour  s'y  sou- 
mettre ,  on  ouvre  les  yeux  :  on  ne  lit  plus  les  canons 
et  les  décrets  des  saints  Pères  par  pièces  et  par  lam- 
beaux y  pour  nous  y  tendre  des  pièges  \  on  prend  la 
suite  des  antiquités  ecclésiastiques  :  et  si  on  entre 
dans  cet  esprit,  que  verra-t-on  à  toutes  les  pages , 
que  des  monumens  éternels  de  notre  autorité  sa- 
jcrée  ?  . 

«  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes  quand 
»  nous  parlons  de  cette  sorte;  mais  nous  prêchons 
»  Jésus- Christ  qui  nous  a  établis  ses  ministres ,  et 
»  .nous  prêchons; tout  ensemble  que  nous  sommes 
»  en  Jésus-Christ  dévoués  à  votre  service  (0  ».  Car 
qu'est-ce  que  Fépiscopat ,  si  ce  n'est  une  servitude 
que  la  charité  nous  impose  pour  sauver  les  âmes  ? 
et  qu'est-ce  que  soutenir  l'épiscopa^t,  que  soutenir 
la  foi  et  la  discipline  ?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  Louis  y  qui  aime  et  honore  l'Eglise ,  aime,  et  ho- 
nqr.e  no):re  ministère  apostolique.  Que  tarde  un  si 
saint  pape  à  s'unir  intimement  au  plus  religieux  de 
tous  le^  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  désintéressé 
ne  doijt  être  ^mémorable  que  par  la^paix,  et  par  les 
fruits, de  la  paix,  qui  seront,  j'ose  le^ prédire,  Thur 
miliation  des  infidèles,  la  conversion  des  hérétiques^ 

(0  //•  Cor,  m.  6.  lY.  $, 
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et  le  rétablissement  de  la  discipline.  Voilà  robjet  dé 
nos  vœux  ;  et  s'il  falloit  sacrifier  quelque  chose  à  un 
si  grand  biêzi^  craindroit-on  d'en  être  blâmé? 

TROISIÈME  POINT. 

Ça  toujours  été  dans  l'Eglise  un  Commencement 
de  paix  y  que  d'assembler  les  évéques  orthodoxes. 
Jésus-Christ  est  Fauteur  de  la  paix,  Jésus-Christ  est 
la  paix  lui-même  :  nous  ne  sommes  jamais  plus  as- 
surés d'être  assemblés  en  son  nom,  ni  par  consé- 
quent de  l'avoir ,  selon  sa  promesse ,  au  milieu  de 
nous ,  que  lorsque  nous  sommes  assemblés  pour  la 
paix;  et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  pape  (<), 
ce  que  nous  sommes  véritablement  ambassadeurs 
»  pour  Jésus -Christ,  quand  nous  travaillons  à  la 
»  paijc  de  l'Eglise  »  ;  Pro  €hris0  legatione  fungi- 
mur,  chm paoi  Eaolésiœ  studîufn  ifnpendere procu- 
ramuSé  L'épiscopat,  qui  est  un,  a'hiiéà  s'unir  :  c*est 
en  s'unissant  qu'il  se  purifie,  c'est  en  s'unissant  qu'il 
se  règle,  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  réforme;  mais 
surtout ,  c'est  en  s'unissant  qu'il  attire  dans  son  unité 
le  Dieu  de  la  paix;  et  «  les  apôtres  étoient  assem- 
»  blés  » ,  dit  l'évatigéliste  (2»),  quand  Jésus-Christ  leur 
vint  dire,  ce  qu'ils  disent  ensuite  à  tout  le  peuple  : 
Pax  vobis ,  «  La  paix  soit  avec  vous  ».  . 

Saint  Bernard ,  l'iinge  de  paix,  voyant  un  tom- 
mencement  de  division  entre  l^glise  et  l'Etat,  écrivit 
à  Louis  VIÏ  :  «  fl  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que 
»  d'assembler  lés^évêqjues  en  ce  téttips  »  :  et  une  des 
raisons  qu'il  .en  apporte,  c*est,  dit -H  à  ce  sage 

•  ■;  '  •  ■      ,  .   I  I    t  i  •  .  •  t  i      » 

\})  Joan,  yiii  Episl.  lxxz,  tom.  vt  Conc,  col,  66.-^  (*)  Joan, 
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prince  (^) ,  «  que  s*il  est  sorti  de  la  rigueur  de  Tau* 
»  torité  apostolique  quelque  chose  dont  Votre  Ma* 
»  }est^  se  trouve  offensëe,  vos  fidèles  sujets  tra- 
»  vailleront  à  faire  qu'il  soit  révoqué  ou  adouci , 
»  autant  qu'il  le  &ut  pour  votre  honneur  ». 

Et  pour  ce.  qui  est  de  la  discipline ,  quand  nous 
la  voyons  blessée ,  nous  nous  assemblons  pour  pro- 
poser les  canons,  bornes  natureUesde  la  puissance 
ecclésiastique,  qu'elle  se  fait  elle-même  par  son  exer- 
cice. Le  saint  Siège  aime  cette  voie;  le  langage  des 
canons  est  son  langage  naturel;  et,  à  la  louange  im* 
mortelle  de  cette  Eglise ,  il  n'y  a  rien  de  plus  répété 
dans  ses  Décrétales ,  ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa 
pratique ,  que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  et  de 
Élire  observer  les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succès  de 
ces  saintes  assemblées.  On  rapporta  dans  un  concile 
de  la  province  de  Lyon ,  un  pinvilége  de  Rome  qu'on 
crut  contre  l'ordre.  Nos  pères  dirent  aussitôt,  selon 
leur  coutume  :  ce  Relisant  le  saint  concile  de  Chalcé-n 
»  doine ,  et  les  sentences  de  plusieurs  auires  Pères  au^ 
»  thentiques,  le  saint  concile  a  résolu  que  ce  privilège 
»  ne  pouvoit  jsubsister,  puisqu'il  n'étoit  pas  conformé^ 
»  mais  contraire  aux  constitutions  canoniques  W  m 

Vous  reconnoissez  dans  ces  paroles  l'ancien  stjl^ 
de  l'Eglise  :  ce  concile  est  pourtant  de  l'onziènip 
siècle;  afin  que  vous  voyiez  dans,  tous  lés  tempsla 
suite  de  nos  traditions,  et  la  conduite,  toujours 
uniforme  de  l'E^e  gallicane-  Elle  né  s'élève  pas 
contre  le  saint  Siège;  puisqu'elle; sait  au.  contraire 

(0  S.  Bem,  Ejnst,  cclv,  tom.  i,  cot  aSy.  —  {^XConc.  Ansan^ 
an,  I035.  (.  IX  Cofus.  col.  85o. 
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qu  un  Siège  qui  doit  régler  tout  TuniTerSy  n'a  jamais 
intention  d'aiToiblir  la  règle  :  mais  comme  dans  un 
si  grand  Siège ,  où  un  seul  doit  répondre  à  toute  la 
terre  y  il  peut  échapper  quelque  chose  même  à  la 
plus  grande  vigilance,  on  y  doit  d'autant  plus  pren» 
dre.garde,  que  ce  qui  vient  d'une  autorité  si  émi- 
nente  pourroit  à  la  fin  passer  pour  loi ,  ou  devenir 
un  exemple  pour  la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les  Eglises, 
mais  principalement  celle  de  France  y  ont  toujours 
représenté  au  saint  Siège ,  avec  un  profond  respect, 
ce  qu'ont  réglé  les  canons.  Nous  eh  avons  un  bel 
exemple  dans  le  second  concile  de  Liinoges,  qui 
est  encore  de  l'onzième  siècle.  On  s'y  plaignit  d'une 
sentence  donnée  par  surprise ,  et  contre  l'ordre.ca- 
nonique,  par  le  pape  Jean  XVIII  (0.  Nos  prédé- 
cesseurs assemblés  proposèrent  d'abord  la  règle 
«  qu'ils  avoient  reçue,  disoient-ils,  des  pontifes  ajpos^ 
»  toliques  et  des  autres  Pères  ».  Ils  ajoutèrent  en- 
suite, comme  un  fondement  incontestable,  «  que  le 
^  jugement  de  toute  l'Eglise  paroissoit  principale- 
9  ment  dans  le  saint  Siège  apostolique  (^)  ».  Ce  ne 
fut.  pas  sans  remarquer  l'ordre  canonique  avec  le- 
quel les  affaires  y  dévoient  être  portées,  afin  que  ce 
jugement  eût  toute  sa  force;  et  la  conclusion  fut, 
que  c(  les  pontifes  apostoliques  ne  def  oient  pas  rè- 
»  voquer  les  sentences  des  évêques  »,-  contre  cet 
ordre  canonique;  «  parce  que,  comme  les  mi^mbres 
»  sont  obligés  à  suivre  leur  chef,  il  ne  faut  'pas  aussi 
»  que  le  chef  afflige  ses  membres  ». 

Comme  c'a  toujours  été  la  coutume  de  l'Eglise 

(0  Conc,  Lemoff.  n.  Sêss.  ii.  r.  iz  Cor^,  — «  (*)  Ihid,  coL  gog,         ** 
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^e  France  de  proposer  les  cdnons  y  c'a  toujours  été 
la  coutume  :du  saint  Siège  d'écouter  volontiers  de 
tels  discours,  et  le  même  concile  nous  en  fournit 
un  exemple,  mémorable.  Un  évêque  {^)  s'étoit  plaidt 
au  même  pape  Jean  XYIII,  d'une  absolution  que  ce 
pape  avoit  m^l  donpée  au. préjudice  de  la  sentence 
de  cet  évêque»  Le  pape  lui  fit  cette  réponse  vrai-» 
ment  paternelle^  qui  fut 'lue  avec  une  incroyable 
consolation  de  tout  Le  concile  (0  :  «  C'est  votre  faiite^ 
»  mon  très-^cher  frère,  de  ne  m'avoir  pas  instruit; 
»  j'aurois  coiifîrmé  votre  sentence,  et  ceux  qui 
i>  m'ont  Surpris  n'auroient  remporté  que  des  ana-- 
»  thèmes.  A  Dieu  ne  plaise,  poursuit-il,  qu'il  y  ait 
»>  scl^isme  eiïtre  moi  et  mes  co-évéques  :  je  déclare 
^  à  tous  mes  freines  les  évéques,  que  je  veux  les  coon 
4  soler  etles  secourir,  et  non  pas  les  troubler  ni  les 
»  contredire  dans  l'exercice  de  levir;  ministère  ».  A 
ces  mots,  «  tous  1^  évéques  se  direct  les  uns  au^ 
»  autres .-  C'est  à.  tort  que  nous  osom  murtauirei? 
»  contre  notre  qhef  ;  nous. n'avons  à  nous  plaindre 
»  que  de  nous-mêmes,  et  du  peu  de  soin  que  nous 
D  prenons  de  l'avertir  ». 

Vous  le  voyez ,  chrétiens  :  les  puissant^es  suprêmes 
veulent  être  instruites ,  et  veulent  toujours  agir  avec 
connoissance.  Vous  voye^  aussi  qu'il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  paternel  dans  le  saint  Siège,  et 
toujours  un  fond  de  correspondance  enti^e  le  chef  et 
les  n^embres ,  qui  rend  là  paix  assurée  \  pourvu  qu'en 
proposant  la  règle ,  on  ne  manque  jamais  au  respect 
que  la  même  règle  prescrit.  L'Eglise  de  Franceiaime 
d'autant  plus  sa  mère  l'Eglise  romaine,  et  resseiU 

(^  Eûenne,  ëvéque  de  Clêrmoàt.  •  1  r     .  > 

(>)  Conc,  Lemoy.  11.  Sess,  \u  t.  q;  Cont,  .col.  908.      /    . 
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pour  elle  un  respect  d'autant  plus  sincère,  qu'elle  7 
regarde  plus  purement  Finstitution  primitive  et  ror«> 
dre  de  Jésus*Christ.  La  marque  la  plus  évidente  de 
lassistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à  cette  mère 
des  Eglises,  c'est  de  la  rendre  «i  juste  et  si  modérée, 
que  jamais  elle  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes 
Qu'elle  est  grande  l'Eglise  romaine,  soutenant  toutes 
les  Eglises,  «  portant,  dit  un  ancien  pape  (i),  le 
n  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffreot  n ,  entretenant 
Tunité,^  confirmant  la  foi,  liant  et  déliant  les  pé*- 
cheurs ,  ouvrant  et  fermant  le  ciel  !  Qu'elle  «  est 
grande,  encore  une  fois,  lor»{ue  jdeine  de  l'auto*- 
rité  de  saint  Pierre ,  de  tous  les  àpôtres^^  de  tous  les 
conciles,  elle  en  ei;écute ,  avec  autant  de  force  que 
de  discrétion ,  les  isalutaires  décrets  !  Quelle  a  été  sa 
puissance,  lorsqu'elle  l'a  fait  consister  principale- 
ment à  tenir  Coûte  créature  abaissée  sous  l'autorité 
des  canons ,  sans  jamais  s'éloigner  de  ceux  qui  sont 
les  fondemens  ée  la  discipline;  et  qu'heureuse  de 
dispenser  les  trésors  du  ciel,  elle  ne  songeoit  pas  à 
disposer  des  choses  inférieures  que  Dieu  a'avoit  pass 
mises  en  sa  main  ! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paroit  l'Eglise  ro- 
maine ,  et  les  rois  et  les  royaumes  s(Hit  trop  heureux 
d'avoir  à  lui  obât*.  Qftel  aveuglement, «quaoïd  des 
royaumes  chrétiens  ont  cru  s'affranchir^  en  secouant, 
^iâoient-ils,  le  joug  de  Rome,  qu'ils  appeloient  un 
)oug  étranger  !  comme  si  rEglise  avoit  cessé  d'être 
univcTselie  y  evi  que  le  lien  commun ,  qui  Sait  de  tant 
tde  *  royaumes  un  seul  royaume  de  Jésus-Christ,  pût 
.'devenir  étranger  à  des  chrétiens.  Quelle  erreur, 
quand  des  rois  ont  cru  se  rendi^e  plus  indépendans 

(0  Joan,  Tiii,  JEpisUhxxK.f'tom»  ix  Conù, coL 66. 
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en  se  rendant  mattres  de  là  religion  !  au  lieu  que  la 
religion  y  dont  Tautorité  rend  leur  majesté  inviola* 
ble  j  ne  peut  être  pour  leur  propre  bien  trop  indé- 
pendante y  et  que  la  candeur  des  rois  est  d'être  si 
grands  qu'ils  ne  puissent,  non  plus  que  Dieu  dont 
ils  sont  rimage,  se  nuire  à  eux-mêmes^  ni  par  con^- 
séquent  à  là  religion  qui  est  l'appui  de  leur  trône. 
Dieu  préserVe  nos  rois  très- ckrétiens  de  prétendre 
à  l'empire  des  ohoses  sacrées  y  et  qu'il  ne  leur  vienne 
jamais  une  si  détestable  envie  de  régner.  Us  n'y  ont 
jamais  pensé*  Invincibles  envers  toute  autre  puisr 
sance,  et  toujours  humbles  devant  le  saint  Siège, 
ils  savent  en  quoi  con^ste  la  véritable  hauteur.  Ces 
princes,  également  rdigieux  et  magnanimes,  n'ont 
-pas  moins  méprisé  que  détesté  les  extrémités  aux- 
quelles on  ne  ^  laisse  emporter  que  par  désespoir 
et  par  foiblesse. 

L'Eglise  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés  CO  : 
elle  a  raison;  puisque  le  grand  x^oncile  d'Epfaèse 
nous  apprend  (^)  que  ces  libertés  particulières  des 
Eglises  sont  un  des  fruits  de  la  rédemption,  par  lar 
quelle  Jésus-Christ  nous  a  affranchis  :  et  il  est  .Q^r- 
tain  qu'en  matière  de  religion  et  de  conscience ,  .des 
libertés  modérées  entretiennent  l'ordre  de  l'Eglise, 
et  y  affermissent  la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont 
appris  à  soutenir  ces  libertés  sans  manquer  au  res- 
pect ;  et  loin  d'en  vouloir  manquer,  nous  croyons  au 
contraire  que  le  respect  inviolable  que  nous  conser- 
verons pour  le  saint  Siège,  nous  sauvera  des  bles- 
sures qu'on  voudroit  nous  faire,  sous  un  nom  qui 
nous  est  «i  cher  et  si  vénérable^ 

C^)  Concil.  BUur,  cap*  de  Elect.  tom.  xi  Caneil.  coL  1018.  — 
^*\  ConcU» Ephes,  Act» y%i\  t,  ni  Concil,  cah 801. 
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'  Sainte  Eglise  romaine ,  mère  dèsEglisès  et  mëre 
de  tous  les  fidèles,  Ijlglise  choisie  de  Dieavpour  linir 
^es  èhfçns  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité, 
nous 'tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  [fond 
de  nos  entrailles.  '<<  Si  je  t^oublie.  Eglise  romaine , 
»  puissé-je  m'oubUer  moi-même!  que  ma  langue -86 
M  sèche  et  demeure  immobile  dans  «ma  bouche ,  si 
!^:  tu  n'es  pas  toujours  la  preniière  dans  mùix  souve*- 
»  nir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous 
»  mes  cantiques  de  réjouissance  »  :  Adhasreatlingua 
mea,Jaucibus  meù^  si  non  meminero  tut,  si  non 
propàsuero  Jérusalem  in  p'rincipio  lœtitiœ  meœ  M. 

Mais  'vous  qui  nous  écoutes,  puisque  vous  nous 
^oyez.marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres,  que 
reste-t-il,  chrétiens,  sinon  qu'unis  à  notre  assem- 
blée  avec  une  fidèle  correspondance ,  vous  nou§. ai- 
diez de  vos  vœux?  «  Souvent,  dit  un  ancien  Père  W^ 
»  les  lumières  de  ceux  qui  enseigneût.  viennent  des 
31  prières  dé  ceux  quiécoutent»  :  Soc  aecipit  4octor 
'çuod  Tnéretur  auditor.  Tout  ce  qui  se.  fait  de<bien 
•dans  TEgUse,  et  mêaie  par  les'pasteurs,  se  fait,  dit 
saint  Augustin  f?) ,  par  les  secrets  gémisisemelis  de 
^ces .  colombes  innocentes  qui  sont  répandues  par 
.toute  là  tèrrCé 

'Â:mies  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hommes, 
et  cachées  principalement  à  vos  propres  yeux,  mais 
qui  connoissez  .Dieu  et  que  Dieu  connoît;  où  êtes- 
vous  dans  cet  auditoire,  afin  que  je  vous  adresse  ma 
parole  ?  Mais  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  con- 
noisse,  ce  Dieu  qui  vous  connoît,  qui  habite  e^ 
vous,  saura  bien  porter  mes  paroles,  qui  sont  les 

(»)  Ps.  cxxxYi.  6.  —  (»)  s.  Peu  Cfuysol.  Serm.  umxvu  —  (?)  />» 
jBapt,  conU  DonaU  Ub»  m    n,  aa,  a3^  tom.  ix,  coi.  117,  ii8. 
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siennes,  dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans 
vous  connoitre,  âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah!  com- 
ment avez-vQus  pu  en  éviter  la  contagion?  comment 
est-ce  ^ue  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous  a 
pas  éblouies  ?  quelle  grâce  vous  a  préservées  dé  la 
vanité  y  de  la  vanité  que  nous  voyons  si  universelle^ 
men^  régner?  Personne  ne  se  connoît;  on  ne  con- 
noît  plus  peirsonne  :  les  marques  des  conditions  sont 
confondues  :  on  se  détruit  ponr  séparer  ;i  oh  s'épmse 
à  dorer  un  édifice  dont 'les  fondemehs  sont  écroulés^ 
et  on  appelle  se  soutenir  que  d'achever  de  se  per^ 
'dre.  À.mes  humbles^  âmes  innocentes^  que  la  grâce 
a  désabusées  de  cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions 
du  siècle ,  c'est  vous  dont  )e  demande  les  prières  :  en 
reconnbissance  du  doh  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en 
vous  y  priez  sans  relâche  pour  son  Eglise;  priez;, 
fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur.  Priez,'  justes  j 
knais  priez,  pédiieurs;  prions  tous  ensemble  :  car  si 
Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite  /  il  exalicc 
aussi  les  autres  pour  leur  pénitence  :  c'est  un  com- 
mencement de  conversion  que  de  prier  pour  lîE^ 
gnse.- 

Priez  donc  tous  ensemble  ^  encore  une  fois ,  que 
ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à  Fombre 
même  de  la  division  :  songez  au  malheur  dês  peu- 
ples, qui  ayant  rompu  Tunité  se  rompent  en  tant  de 
morceaux ,  et  ne  voient  plus  dans  leur  religion  que 
la  confusion^  de  Tenfer^et  rhorreur  de  la  mort.  Âh! 
prenons  garde  que  ce' mal  ne  gagne.  Déjà  nous  ne 
voyons  que  trop  parmi  nouls  de  ces  esprits  libertins, 
qui  sans  savoir  ni  la  religion  ni  ses  £bndemens,  ni 
ses.  origines,  ni  sa  suite,  «  blasphèment  ce  qu'ils 
»  ignorent ,  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  savent  : 
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}>  nuées  sans  eau  » ,  poursuit  Tapôtre  saint  lude  (0^ 
docteurs  sans  doctrine ,  qui  pour  toute  autorité  ont 
leur  hardiesse ,  et  pour,  toute  scîenee  ^  leurs  déci- 
sions  précipitées  :  it  arbres  deux  fois  morts  et  déra* 
»  cinés  »;;  morts  premièren|ent  parce  qu'Us  ont 
perdu  la  charité;  mais  doublement  morts,  parce 
qu'ils  ont  encore  perdu  la  foi  ^  et  entièrement  déra* 
cinés,  puisque,  déchu^  de  Tune  et  de  lautre,  ilsAe 
tiennent  à  TEglise  paraucune  fibre  :  ce  asti^es  errans  » 
qni  se  iglortfient  dans  leurs  routes  nouvelles  et  écar- 
tées, sans  songer  qu'il  leur  faudra  bientôt  dispa- 
roître.»  Opposons  à  ces  esprits  légers,  et  à  ce  charme 
trompeur  de  la  nouveauté^  la  pierre  sur  laquelle 
nous  sommes  fondés,  et  rautorilé  de  nos  traditions 
oii  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'anti- 
quité qui  nous  réunit  à  Forigine  des  choses.  Mar- 
chons dans  les  sentiers  de  nos  pères  $  mais  marchons 
dans  les  anciennes  mceurs,  comme .  nous  voulons 
marcher  dans  Tancienne  foi. 

Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  :pa8  ferme  : 
allons  à  la  tête  de  tout  le  troupeau,  Mi^EiasrEirRs, 
plus  humbles  et  plus  soumis  que  tout  le  reste  :  zélés 
défenseurs  des  canons  i  autant  de  '  ceux  qui  or- 
donnent la  régularité  de  nos  mœurs ,  que  de  ceux 
qui  ont  maintenu  Tautorité  sainte  dé  nôtre  carac- 
tère; et  soigneux  de  lés  faire  paroître  dans  notre 
vie,  plqs  encore  que  dans  nos  discours  :  afin  que 
quand  le  Prince  des  pasteurs  et  le  Pontife  éternel 
apparottra,  nous  puissions  lui  rendre  un  compte 
fidèle  et  de  nous  et  du  troupeau  qu'il  nous  a  com- 
mis, et  recevoir  tous  ensemble  l'éternelle  bénédic^ 
tion  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint*Esprit.  Amen. 
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I.  De  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dÀ. 

AvTAiTT  que  nous  sommes  purs^  autant  pouvons- 
nous  imaginer  Dieu  :  autant  que  nous  nous  le  re- 
présentons^ autant  devons-nous  Faimer  :  autant  que 
nous  TaimonSy  autant  ensuite  nous  Fentendons. 

En  cette  vie,  il  faut  en  partie  que  Dieu  descende 
à  nous  ;  c'est  ce  qu'il  fait  par  la  révélation.  Il  faut 
aussi  que  nous  montions  k  lui  ;  c'est  ce  que  nous 
faisons  par  la  foi.  Sans,  cela  ^  ]K>us  ii'auripns  jamais 
de  société  avec  Dieu  :  cette  bonté  inestimable  de- 
meureroit  comme  resserrée  en  elle-même  ;  et 
l'homme  resteroit  éternellement  dans  son  indigence. 

Porrb  unum  est  necessarium  (0  :  «  Une  seule  cliose 
M  est  nécessaire  »,  Toute  multiplicité  est  ici  fou- 
droyée :  il  faut  que  tout  soit  ravagé ,  pour  nous 
ramener  à  cette  heureuse  unité  qui  fait  notre  santé 
et  notre  bonheur. 

Dieu  nous  cherche  quand  nous  le  cherchons  : 
Trahe  met;  past  te  currenuis  W  ;  a  £ntralnez-moi  ; 

(0  Lue.  X,  43*  «^  (')  CahL  u  3. 
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»  nous  courrons  après  vous  ».  Il  ne  nous  quitte  ja* 
mais  le  premier  :  mais  il  faut,  faire  effort  pour  le 
retenir;  autrement ,  il  se  retire ,  et  nous  tombons 
dans  Fabime  ;  ce  nous  nous  égarons  dans  un  pays  fort 
n  éloigné  >i  :  In  regionem  longinquam  {}). 

Si  nous  avons  sincèrement  cherché  notre  Dieu, 
disons  donc  :  Tenuieum/nec  dimittam  W  :  «  Je  Fai 
»  arrêté  y  et  je  ne  le  laisserai  point  aller  ».  Qu'est-ce 
que  ce  Tenui?  Ce  sont  les  bons  mouvemens,  les 
attraits  de  la  grâce ,  les  instructions ,  tout  ce  qui 
nous  parle  de  Jésus-Christ  ;  s'en  souvenir,  en  con- 
verser, se  renouveler  dans  Famour  des  vérités  saintes, 
dans  le  désir  dV  conformer  ses  sentimens  et  sa  con- 
duite;  se  tenir  ainsi  toujours  invidlablement  attaché 
à  Jésus-Christ ,  afin  qu'après  avoir  dit  avec  vérité  du- 
rant le  cours  du  voyage  :  Non  dimittam  j,  nous  le 
disions  avec  assurance  dans  la  gloire. 

'"  Parce  que  nous  connoissons  Dieu,  nous  l'aimons; 
parce  que  nous  ne  lé  comprenons  pas;  nous  Fadorons. 

Ce  n'est  pas  Dieu,  mails  nous  qqi  croissons  par  le 
culte  que  nous  lui  rendons  :  nous  venons,  non  pour 
le  fairij  descendre  à  nous,  mais  pour  nous  élever  à 
lui  :  il  ne  rebute  pas  toujours  quand  il  diffère; 
'mais  il  aime  la  persévérance ,  et  lui  donne  tout. 

Vèri  adoratores  adorabunt  Patrèm  in  spiribi  et 
veritate  (?)  :  «  Les  vrais  adorateurs  adorieront  le 
»  Père  ^  esprit  et  en  vérité  ».  Il  faut  éviter  trois 
faux  cultes ,  l'erreur,  l'hypocrisie ,  la  superstition. 
L'erreur  n'adore  pas  Dieu  tel  qu'il  est  :  il  n'est  tel 
que  dans  FEglise  catholique.  L'hypocrisie  ne  montre 

(0  Ziic.  xr.  x3.  -*  (0  Cant.  m.  4*  —  (^)  Joan»  iv*  a3. 


CHRÉTIENNES    £T    MORALES.  555 

pas  rhomme  tel  qu'il  est.  La  superstition  mêle  l'un 
et  l'autre,  et  en  est  un  monstrueux  assemblage  : 
c'est  ce  que  saint  Paulin  exprime  très-bien  par  ces 
paroles  :  Superstitioni  religiosa^  religioni profana  (*). 

Non  in  manufactis  templis  habitat  i?)  :  «  Dieu 
»  n'habite  point  dans  les  temples  bâtis  par  les 
»  hommes  ».  Les  temples  ne  sont  pas  élevés  comme 
pour  y  renfermer  la  divinité  ;  mais  afin  de  recueillir 
nous-mêmes  nos  esprits  en  Dieu.  Ce  Dieu  qui  est  im- 
mense >  les  hommes  s'imaginoient  pouvoir  le  ramas- 
ser en  un  temple  ou  dans  des  statues;  au  lieu  qu'il 
ifdloit  songer  à  recueillir  en  lui  leur  esprit  dissipé. 

n.  De  Jésus-Christ  et  de  sts  mystères. 

La  grâce  du  mystère  de  l'Epiphanie ,  c'est  un  es- 
prit d'adoration  envers  Jésus-Christ,  et  Jésus  enfant, 
et  Jésus  inconnu , .  Jésus  dans  l'abjection  ;  :  esprit 
d'adoration  des  états  inconnus  de  Jésus-Christ  ;. es- 
prit d'adoration  pour  attirer  à  ce  Dieu  inconnu. ceux 
qui  le  connoissent  le  moins,  et  qui  en  sont  le  plus 
éloignés  :  entrez-y  pour  toutes  les  créatures. qui  ne  le 
connoissent  pas.  Et  nous, -comment  adorerons*nous? 
comme  si  nous  en  entendions  parler  là  première  fois , 
comme  si  son  étoile  ne  nous  avoif  apparu  que  de  ce 
jour.  Car,  enefièt,  qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous 
connu?  Si  nous  le  connoissons  tant  soit  peu ,  tous 
les. jours  nous  cessons  de  le  connoître;.nous  nous 
enfonçons  tous  les  jours  dans  le  centre  d'une  bien- 
heureuse ignorance,  où  nous  n'avons  de  vue  qu'en 
ne  voyant  rien.  Sortons  donc  du  fond  de  cette  igno- 

(0  A4Jqv.  Epis,  xfij  n.  10.  —  {*)  Act*  zvn.  24. 


556  PENSÉES 

rance  comme  d'un  pays  éloigné;  et  sous  la  conduite 
dé  Tétoile,  la  foi  ^  tantôt  lumineuse  ^  tantôt  obscur- 
cie,  paroissant  et  disparoissant,  suivant  le  plaisir  de 
Dieu  y  allons  adorer  ce  Dieu  dont  la  gloire ,  dont  la 
grandeur  c'est  de  nous  être  inconnu ,  jusqu'à  ce 
qu'il  lions  ait  mis  en  état  de  né  plus  rien  connottre 
qu'en  lui. 

Donc,  ô  Dieu  caché,  ô  Dieu  inconnu,  anéantis- 
sez en  nous-mêmes  toutes  nos  lumières;  et  ne  Vous 
faites  sentir  à  nos  cœurs  que  par  un  poids  tout-puis- 
sant, qui  nous  presse  de  sortir  de  nous,  pour  nous 
élancer,  pour  nous  perdre  en  vous. 

Qu'il  vous  baptise,  non  point  d*un  baptême  d'eau, 
mais  d'un  baptême  de  feu ,  mais  d'un  baptême  d'es- 
prit,  mais  d'un  baptême  de  sang.  Jetez -vous  dans 
le  sang  de  sa  passion,  dans  ses  souiFcances  intérieures 
et  extérieures  ;  perdez  terre  dans  cet  océan  ;  enivres» 
vous  de  ce  vin,  tant  que  ses  famées,  non  moins  effi- 
caces que  délicates  et  pénétrantes,  vous  fassent  per- 
dre toute  attache  à  vous-même,  tout  goût,  tout 
sentiment  des  choses  présentes,  pour  être,  dans  le 
fond  et  dans  les  puissances,  captive  de  la  vertu  ca- 
chée et  toute-puissante ,  qui  est  dans  le  sang  et  dans 
les  soufirances  de  votre  Epoux  sous  le  pressoir. 
Ainsi  puisse-t-il  changer  l'eau  en  vin ,  et  accomplir 
en  votre  cœur  tous  les  mystères  ^jue  l'Eglise  adore 
dans  la  fête  dé  FEpiphanie. 

OublietK  tout ,  chère  épouse  ;  oublies  ce  que  vous 
faites  et  ce  que  vous  êtes,  vos  lumières,  vos  coi»- 
noissa&cés ,  vos  grâces ,  votre  paix ,  vos  agitations., 
votre  néant  même  ;  oubliez  tout  de  moment  à  au- 
tre ,  et  n'ayez  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  que  ce 
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que  le  cher  enfant  y  imprimera.  O  enfance  ^  6  ab- 
jection,  ô  être  inconnu  de  J^us,  faites -vous  des 
adorateurs  aussi  inconnus  que  vous.  Qu'ils  ne  se 
connoissent  pas  eux-mêmes  ;  qu'ils  vous  aiment  sans 
en  rien  savoir  ;  qu'ils  vous  soient  ce  que  vous  leur 
êtes,  adorateurs  cachés  à  un  Dieu  caché.  Oui,  ca- 
chez en  eux  votre  mystère  ;  éloignez-en  les  superbes 
et  les  curieux  ;  n'y  appelez  que  les  simples ,  les  en- 
fans,  les  ignorans  que  vous  éclairez,  et  dont  vous 
êtes  vous  seul  toute  la  science. 

O  vie,  6  mort,  6  péché,  ô  grâce,  6  lumière,  ô 
ténèbres,  vous  n'êtes  plus  rien.  O  néant,  conçu  et 
aperçu  ^  vous  n'êtes  plus  rien  ;  vous  êtes  perdu  en 
Dieu.  Mais,  ô  Dieu  connu,  vous  êtes  vous-même 
caché  dans  le  néant.  Régnez,  ô  Jésus,  ô  Dieu  in- 
connu ,  régnez  en  détruisant  tout  :  donnez  un  être 
infini  à  tout  ce  que  vous  devez  détruire;  afin  que 
l'infinité  de  votre  être  ne.se  montre  et  ne  se  déclare, 
que  par  l'infinité  des  destructiops  que  vous  opérez. 


<■>  •    ' .  ' 


Deux  choses  que  nous  devons  apprendre  par  la 
Passion,  à  nous  mépriser,  à  nous  estimer  :  à  nous 
mépriser,  à  l'exemple  de  Jésus- Christ  qui  se  .pro<- 
digue;  à  nous  estimer,  par  le  prix  avec  lequel  il 
nous  achète. 

Pour  être  unis  à  la  croix ,  il  faut  joindre  la  peine 
et  l'opprobre  :  pour  la  diminuer,  en  ne  pouvant 
éviter  la  peine ,  nous  en  voulons  du  moins  séparer 
la  honte. 

Pour  détacher  Jésus* Christ  de  la  croix,  il  faut 
nous  y  attacher  en  sa  place  :  celui-là  le  crucifie  de 
nouveau  qui  se  détache  lui-même  de  la  croix. 
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Double  transfiguration  de  Jésus -Christ  sur  deux 
montagnes;  le  Thabor  et  le  Calvaire.  Factà  est,  dum 
oraret,  spécies  vultus  ejus'  altéra  (0  :  «  Pendant 
»  qu  il  faisoit  sa  prière ,  son  visage  parut  tout  autre  » . 
Nojtestspecieseiynetj/ue^decorW:  «  Il  a  été  sans 
»  éclat  et  sans  beauté  n.'Lè  soleil  obscurci  dans 
lune  et  dans  Tautre;  là,  par  la  lumière  de  Jéstis* 
Christ;  ici,  de  honte  de  la  confusion  de  son  Créa* 
teur.  Marie  n'a  pas  vu  la  transfiguration  glorieuse } 
elle  a  vu  la  douloureuse. 

«  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes  ;  il  nous  montre 
s>  qu'il  est  puissant  pour  prêter  secours  à  ceux  .qui 
»  souffrent  »  :  In  eo  enim  in  quo  passus  est  ipse  et 
tentatus,  potens  est  et  eis  qui  tentantur  auxiliari  (3). 
Car  il  est  juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa 
volonté,  devienne  l'appui  des  autres  par  sa  puis-^ 
sançe;  et  que,  pour  honorer  la  foiblesse.  qu'il  a 
prise  volontairement,  il  soit  le  support  de  ceux  qui 
sont  foibles  par  nécessité.  Il  va  devant  nous  pour 
nous  prévenir;  il  se  retourne,  et  nous  tend  la  main 
pour  nous  appuyer. 

nL  Aveaglement  des  impies. 

Que  les  impies  npus  disent  de  bûnne.foi  s'il  sont 
assurés  de  ce  qu'ils  pensent;  si  le  consentement  uni- 
versel, si  le  changement  si  soudain  de  tant  de  peu- 
ples ,  le  commencement  si  saint  et  si  simple  de  la 
religion  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  là  divinité 
de  son  origine  ?  Qu'ils  se  regardent  sur  le  point  de 
passer  à  réjternité,  et  qu'ils  voient  dans  quelle  dis- 

(0  LuQ*  JXé  ag.  -r^  (>)  IsatKUî.  a.  ^^  i?)  ffçbr.  ii.  i8.  i 
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position  ils  voudroient  se  trouver  à  ce  deraier  mo- 
ment. Etrange  aveuglement  de  Thomme/qui,  tout 
penchant  qu'il  est  à  la  mort,  ne  veut  prendre  qu'à 
Textrëmité  les  saitimens  d'un  mourant  qu'elle  ins- 
pire ! 

Vous  vous  plaignez  de  ce  k{ue  Dieu  ne  vous  a  pas 
communiqué  son  secret.  A  qui  voulez -vous  que 
Dieu  le  dise?  Quoi,  qu'il  parle  à  l'oreille  à  chacun, 
' ou  qu'il  se  montre  à  tout  le  monde?  Pourquoi  vous 
plutôt  qu'un  autre?  Choisissez  quels  hommes  vous 
désireriez  que  Dieu  envoyât  pour  vous  faire  entendre 
sa  parole.  Ce  sont  de  ceux-là  qu'il  a  pris.  Où  en 
trouveriez-vous  de  plus  sincères ,  de  plus  propres  à 
vous  persuader?  et  comment  pouvez-vqus  leur  prê- 
ter ce  complot?  Venez,  leur  faites-îVous  dire,  asso- 
cions^nous  ;  inventons  une  belle  fable  :, disons  que  ce 
crucifié  est  le  Fils  de  Dieu.' Mais  si  cela  est  véritable, 
comme  tant  de  faits  vous  le  prouvent,  quelle  est 
votre  opiniâtreté  de  refuser  de  vous  soumettre? 

IV.  De  la  Vérité. 

Les  hommes  haïssent  la  vérité  qui  les  reprend  :  ili 
ne  veulent  pas  la  cbnnottre,  de  crainte  qu'elle  ne 
les  juge  ;  mais  elle  ne  perd  point  son  droit,  et  ils  la 
perdent  elle-même.  Ceux  qui  nous  reprennent  nous 
signifient  la  sentence  de  Dieu  contre  nos  vices.  La 
loi  qui  est  en  Dieu  la  prononce  y  les  hommes  qui 
nous  reprennent  la  signifient;  la  lumière  de  la 
conscience  la  veut  mettre  à  exécution. 

Deux  moyens  de  connoître  la  vérité  :  première- 
ment en  elle-même^  secondement  par  Tïmtorité^ 
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sur  la  foi  d'autrui.  Dans  le  premier  ^  point  de  sou* 
mission.  C'est  à  Dieu  seul.de  faille  conuoitre  la  vérité 
en  IVine  et  l'autre  manière,  parce  que  «  c'est  lui  qui 
»  éclaire  tout  homme  qui  vient  au  monde  »  :  ZUtt- 
minat  omnem  hominem  venieniem  in  hune  muit- 
dum  (0.  Il  ne  peut  ni  tromper  ni  â'tre  trompé. 
Quand  les  hommes  attestent  [quelque  point,  leur 
témoignage  ne  produit  qu'  ]  opinion  et  doute  :  au 
contraire  quand  Dieu  parle,  la  foi  et  la  conviction 
[  résultent  de  son  témoignage.  ]  Or,  il  est  juste  que 
Dieu  soit  adoré  en  ces  deux  manières.  La  vérité  qui 
se  découvre;,  et  l'autorité  qui  fléchit  doivent  dominer 
[ la  raison,  et  )a  captiver.  ]  La  vue  [claire  de  la  vé* 
rite  est  réservée  pour  ]  l'autre  vie  ;  la  foi  et  la  sou- 
mission sont  pour  la  terre.  Il  faut  que  la  vérité  ^soit 
découverte;  en  attendant,  pour  s'y  préparer,  que 
son  autorité  soit  révérée^  Vous  perdez  quelque  chose 
du  vôtre,  le  droit  de  juger  qui  nous  est  si  cher,  que 
nous  voulons  nous  mêler  de  juger  de  tout,  même 
des  choses  les  plus  cachées  :  [et  c'est  là  faire  à  Dieu 
le  sacrifice  qui  lui  est  le  plus  agréable ,  le  plus  ca- 
pable de  l'honorer  ;*  c'est-à-dire  ]  le  sacrifice ,  non- 
seulement  des  sens ,  mais  de  la  rçiison  même* 

V.  De  l'Eglise. 

On  cherche  vainement  dans  la  médecine  un  re- 
mède unique  et  universel,  qui  remette  tellement  la 
nature  dans  sa  véritable  constitution ,  qu'il  soit  ca- 
pable de  la  guérir  de  toutes  ses  maladies.  Ce  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  la  médecine,  se  trouve  dans  la 

^(0  Jo^.  X.  9. 
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science  sacrée.  [  EUe  fourtiit  à  ]  chaque  hérésie  son 
remède  particulier  :  [mais  elle  présente  aussi  tin} 
remède  général  [  cotitre  toutes  lés  hérésies ,  dans  ] 
Tamour  à&  l'Eglise ,  qui  rétablit  si  heureusement  le 
principe  de  la  religion,  qu'il  renferme  entièremeffil 
en  lui-même  la  condaihaation  ^  toutes  les  erreurs^ 
là  détestation  de  tous  les  sohisâies^  Tântidote  de  tous 
les  poisons  ;  enfin  la  guérison  infaillible  de  toutes  léi 
maladies. 

Ce  jour -là,  mes  très- chères  Sceurs)  auquel  Dieu 
TOUS  ouvrant  les  yeux  [  sur  Té^rement  de  Vos  Véîes, 
vous  fit  connoître  son  Eglise  et  Vous  inspii^  d'y  ren-^^ 
trer,]  vous  doit  être  et  plus  cher  et  plus  mémorable 
que  votre  propre  naissance,  plus  oher  fnémé  que 
votre  baptême..  C'est  la  marque  de  son  efficace  qu'il 
ne  petde  pas  savertu,  même  dabs  des  maitis  sâcri*- 
léges*  Mais  que  sert  d'avoir  le  baptême  ^  [  si  on  n'en 
cousserve^as  la  grâce,  et  si  l'on  demeure  sépara  dé 
l'Eglise  ?  ]  Là  marque  de  la  milice  dans  les  tt*o1]peà 
est  une  marque  d'honneur;  en  un  soldat  fugitif, 
c'est  lé  témoignage  de  A  dâertion.  Ainsi  lé  bap-^ 
tême,  qui  est  la  marque  dé  la  milice  chrétienne^ 
dans  l'Eglise  est  une  marque  d'honneur  ;  dans  le 
schisme  ^  une  conviction  de  la'  révolte.  Plût  à  l>ieu 
non-seulément  rappeler  à  votre  souvenir  le  jout*  que 
vous  vous  ête&  données  à  l'Eglise,  inais  encore  ré-^ 
nouveler  votre  première  ferveur  !  Pour  cela ,  j^  vous 
dirai  Ce  que  c'est  que  la  sainte  Eglise  :  \e  tous  ido^ 
trerai  d'abord  ce  qu'elle  est  à  Jésus -Christ  et  b  ses 
enfans  ;  et  je  vous  ferai  voir  ensuite  ce  qu'e&é-èât  en 
elle-même  dans  là:  société  de  ses  membres.  Par  lé 
premier,  vous  apprendrez  ce  que  nous  lui  sommes; 

BOSSUET.    XV.  36 
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pai*  le  second  y  comment  et  en  quel  esprilf  nous  y 
devons  vivre,  ' 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  ?  C'est  Tassembli^e  des  en- 
fans  de  Dieu  ^  Tarmée' du  Dieu  vivant,  soaroyaume, 
sa  cité,  ëon  temple ,  son  trône,  son  sarictuaîré ,  son 
tabernacle.'  Disons  quelque  chose  de  plus  profond  : 
TEglise,  c'est  Jésus  -  Christ  ;  mais  Jésus-Christ  ré- 
pandu et  communiqué. 

Jésus-Christ  est  à  nous  en  deux  manières  ;  par  sa 
foi,  qu'il  nous. engage;  par  $on  esprit,  qu'il  nous 
donne  :  les  noms  d'épouse  et  celui  de  corps  sont 
destinés  à  représenter  ces  deux  choses. 

L'Eglise  est  mère  et  /nourrice  tout  ensemble  : 
mère,  contre  ceux  qui  disent  qu'elle  n'étoit  plus 
[lorsqu'ils  ont  paru  dans  le  monde..  Si  elle  n'éfoit 
plus,  d'où  sont-'ils]  nés,  [et  qui  les  a  engendrés  à 
Jésus-Christ?]  L'Eglise  est  aussi  nourrice;  car  elle 
a  du  lait  [pour  nourrir  ses  enfans,  et  leur  procurer 
l'accroiissement  dans  la  vie  spirituelle.  ] 

Manière  de  rechercher  la  vérité,  des  hérétiques 
et  des  catholiques  :  ceux-là  par  l'esprit  particulier. 
C'est  C0  qui  les  a  divisés  de  l'Eglise  ;  c'est  ce  qui  les 
divise  çntre  eux.  Cet  esprit  particulier,  c'est  le  glaive 
de  divisioii  qu^ls  ont  pris  en  main  pour  se  sépai^er 
de  l'Eglise  ;  par  le  même ,  ils  se  sont  divisés  entre 
eux.  Les  catholiques  cherdbent  an  contraire  la  vé- 
rité avec  l'unité  ;  [  parce  qu'ils  suiyent  ]  l'autorité 
jde  TEglise  :  Fi'sum  est  Spiritiu  sancto  et  npbis  (0  : 
^  ]1  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  ». 

Po^r  étr^  filles  de  l'Eglise,  il  faut  aimer  sa  doc- 
trine, aimer  Ses  cérémonies  ;  rien  à  dédaigner  quand 

(«)  AcU  XT.  ié. 
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on  voit  que  le  Saint-Esprit  a  admiré  jusqu'aux 
franges  de  son  habit ,  Infimhriis  aureis  (0;  que 
FEpoux  a  été  charmé  même  d'uni  de  ses  cheveux  (2). 
Tout  ce  qui  est  dans  l'Eglise  respire  un  saint  amour^ 
qui  blesse  d'un  pareil  trait  le  cœur  de  l'Epoux. 
'Venez  être  membres  vivans;  venez  à  l'Epouse  i 
soyez  épouses.  Venezf^  l'Epouse  par  la  foi  ;  soyez 
épouses  par  l'amour.  Les  sociétés  hérétiques  se  van- 
tent d!étre  l'ËpôÙBe  ;  mais  écoute^  les  noms  qu'ellei^ 
portent:  ZuinglienSyLuthérienSy  Calvinistes.  Ce  n'est 
pas  là  le  nom  de  l'Epoux  ;  ce  sont  des  épouses  infi- 
dèles,  qui,  ayant  quitté  l'Epoux  véritable ,  ont  pris 
les  13  oins  de  leurs  adultères. 

■  f^idi  cœlum  nov^um  et  térram  novarn  (3)  ;  «  Je 
»  vis. un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle  ».  Ke- 
liouvellement  de  tontes  choses  par  l'Eglise  f  relation 
de  toutes^choses  à  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  à  toutes^ 
choses.  Hors  de  l'Eglise ,  la'  lumière  éblouit  ;  dans 
l'Eglise,  l'obscurité  illumine  ;  parce  que  Dieu ,  qui 
aveugle  avec  la  lumière,  éclaire,  quand  il  lui  plaît, 
avec  de  la  boue. 

YI.  Du  Carême  :  comment  on  doit  le  sanctifier. 

Toute  la  vie  est  un  temps  destiné  pour  se  former 
au  carême  \  car  la  pénitence  est  l'exercice  de  toute 
la  vie  chrétienne.  Les  dimanches  sont  consacrés  aux 
oeuvres  de  la  piété,  afin  qu'elle  influe  et  se  répande 
dans  les  autres  jours  :  ainsi  le  carême  est  institué, 
afin  de  se  renouveler  dans  un  esprit  de  pénitence 
qui  s'étende  à  tous  les  temps. 

(«)  Ps,  XLIY.  i5.  —  (»)  Canu  vr,  9.  —  C')  Apoc,  xxi,  i. 
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Gomment  donc  feut-il  sanctifier  1er  carême  ?  L'E- 
vangile nous  dit  que ,  «  Jésus  fut  conduit  dans  le 
»  désert  »  :  Ductus  est  in  desertum  (0^  et  par-là  il 
nous  montre  que  la  retraite  doit  ac<^ompagner  notre 
jeûne.  Celui  de  Jésus-Christ  s*étendit  à  tout,  pour 
nous  apprendre  que  la  mortification  de  tous  nos 
sens  est  absolument  néce^^re  d^njs  un  véritable 
jeûne.  Enfin  c'est  par  tous  ces  moyens  que  Jésus« 
Christ  se  dispose  à  la  tentation ,  ut  ientareûir^  parce 
que  le  jeûne  et  tous  les  exercices  de  la  pénitence  doi- 
vent nous  préparer  à  vaincre  la  tentation,  en  com^ 
battant  le  démon  notre  ennemi. 

Mais  pourquoi  la  retraite  nous  est-elle  si  néces- 
saire? C'est  que  tout  est  corruption  dans  le  monde  : 
fc  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde ,  dit  saint  Jean ,  est 
»  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
»  des  yeux ,  ou  ^orgueil  de  la  vie  »  :  Omne  quod  est 
in  mundo,  concupiscentia  carnis  estj  et  concupis" 
çentia  ojculorum,  et  superbia  vitœ  M.  «  Tout  le 
»  monde  est  sous  l'empire  du  malin  esprit  »  :  JfiM- 
dus  totus  in  maligno  positus  est  (3).  Au  contraire, 
nous  trouverons  Jésus-Christ  dans  le  dései*t  ;  nous  y 
verrons  la  nature  dans  sa  pureté  :  elle  nous  paroî- 
tra  peut-être  d'abord  affreuse ,  à  cause  de  l'habitude 
que  nous  avons  de  voir  les  choses  si  étrangement 
falsifiées  par  l'artifice  éblouissant  de  la  séduction  : 
mais  l'illusion  faite,  à  nos  sens  se  dissipera  bientôt 
dans  le  calme  de  la  solitude  ;  et  la  nature  nous  y 
plaira  d'autant  plus ,  qu  elle  n'y  est  point  gâtée 
par  le  luxe  -,  ce  qui  nous  la  rendra  beaucoup  plus 
agréable. 

CO  3fattk.  IV.  I.  —  W  /.  Joan,  li.  i6,  —  (3)  J^iJ,  y.  jg. 
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Si  y  comme  Jésus- Christ ,  nous  a  y  avons  dé  so« 
ciété  qu'avec  les  bétes,  Cùmbestiis  (0;  pensons  que 
les  hommes  sont  plus  sauvages^  plus  cruels  que  les 
animaux  les  plus  farouches  :  là  c'est  Tinstiact  qui 
conduit;  dans  les  hommes^  c'est  une  malice  déter- 
minée et  délibérée.  C'est  ce  qui  jette  le  prophète 
dans  la  solitude.  «  Qui  me  fera  trouver  dans  le  dé-> 
»  sert,  s'écrie  Jérémie,  une  cabane  de  voyageurs  »? 
Quis  dabit   me   in    soUtudine  dwersorium  viatO" 
rum  (^)?  «  afin  que  }'abandonne  mon  peuple,  et  que 
»  je  me  retire  du  milieu  d'eux  ;  car  ils  sont  tous  des 
»  adultères,  c'est  une  foule  de  prévaricateurs  »  :  Et 
derelinquam  populum  meum ,  et  recedam  ab  eis  ; 
çuia  omnes  aduïteri  sunt  j  cœtus  prœsfaricatarum  (3). 
«  Chacuq  d'eux  se  rit  de  son  frère  »  :  Vir  fratrem 
suum  deridebit.  Q|u  est-ce  qu'on  fait  dans  le  monde, 
que  se  moquer  les  uns  des  autres,  que  chercher  tous 
les  moyens  4e  se  tromper,  de  se  nuire  réciproque- 
ment ,  de  se  supplanter  ?  JSabUatio*  tua  in  medio 
doli  (4)  :  «  Votre  demeure  est  au  milieu  d'un  peuple 
»  tout  rempli  de  fourberie  ».  «  Il  n'y  a  plus  de  saint. 
»  sur  la  terre  »;  on  ne  sait  plus  à  qui  se  fier  :  Periiê 
sanctus  de  terra  (5).  La  division  s'est  introduite  jus- 
que dans  les  mariages.  De  quoi  les  femmes  s'entre^ 
tienixent-elles,  si  ce  n'est  des  excès  multipliés  dè& 
personnes  de  leur  sexe,,  dont  elles  rôugiroient  si 
elles  étoient  elles-mêmes  irréprochables?  Toutes  tes 
familles  sont  dans  la  confusion  :  «  Le  fils  traite  soa 
»  père  avec  outrage  ;  là  fille  s'élève  contre  sa  mète; 

(0  Hfare,  i.  i3.  —  W  Jer,  ix.  a.  —  W  Ihid,  5.  —  (4)  Ibid.  6.  — 
(5)  Mich.  VII.  a. 
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»  la  belle-fille  contre  sa  beUe^mère  ;,  et  Thomme  a 
»  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison XO  ». 
:  Dans  cet  état  des.  choses ,  celui  qui  veut  sincère- 
ment penser,  à  son  salut  et  entrer  dans  la  péni- 
tence ^  né  doitr il  pas  se  réfugier  dans  la  solitude^ 
et  chercher . son  appui  en  Dieu  seul  ?  Ego  àutem  ad 
Dàminum  aspiciam..»s.  ;  audiet  me .  Deus.nteus  {?).. 
Plus  il  se  séparera  des  créatures,  plus  il  trouvera 
de  consolation  avec  Dieu  dans  la  retraite;  et  au 
défaut  des  secours  hupiaihs ,  «  les  anges  mêmes  lui 
»  seront  envoyés  pour.le  servir  »  :  Et  angeli  minù^. 
*trabant  au  {^).  .  ..,,•..  > 

Le  véritable  jeiàkne  eix^porte  une  mortification  uni- 
verselle,  et  dqit  par  ses  efieta  nous  Familiariser  avec 
la  mort  9  et  nous  la.  rendre  chaque  jour  plus  pré*, 
sente  :  Mçrlem^  de  prooi^imo,  nor0{^).  Jeûner,  c'est, 
sacrifier  toute  sa  vie  dans  les  .objets,  qiii^peuvetnt  con« 
tribuer  à  l'entretenir,  et  dont  an  se^ prive  par  ùa 
esprit  de  pénitencç.  Dans  .ce  sacrifice,  rhoînme.  est 
lui-même  la  victime  qu'il  offre  à  son  Dieu,  Pour  noujs.. 
y  disposer,  l'Eglise,  à  ces  heures  de -silence,  où  Ton. 
offre  les  premiers  vœux  dans  la  tranquillité  de  la 
nuit,,  exhorte ;tpus  ses  enfaqs  à  iiser. avec ^ plus  de> 
iietepiue  des  paroles ,  des  alin(iens^  du  spmdieil  et  des 
plaisjirs  :  Ufamt^r  ergoptitrcius  lieras ^  ci fns  et  poti" 
Jius;,  somnojjocùi^).  Par-là  elle  nous  fait'assea^  sentir 
que  le  vrai  jeûne  co;isisl;e  dans  un  retrançhf^m^nt 
général,  non-seulement  de  taut;cç  q^i  peut,  flj^Mer. 
la^nature,  niaisencore  de  tout  ce  qui  n'est  pas,  ab- 

(0  JViçA.  yii^Ç.  tr  i^}W,  ;?,  -7.  (3)  iW^rp/t.  i3.  4n  {S^  Timide 
Jej.  n.ii [^)Hym.  Qffic.  noct.  in  Quadrag, 
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solument  nécessaire  pour  le  soutien  de  \^  vie  ;  et 
quen  un  mot,  il  est  établi  pour  nous  conduire  à 
cette  parfaite  circoncision,'  qui  fait  le. caractère  de 
la  vie  spirituelle. 

C'est  ainsi  que  nous  pourrons  entrer  daris  Texer- 
eice  de  vaincre  les  tentations.  Pour  y  réussir^  il  est 
nécessaire  de  connoître  la  force  et  la  puissâticé  clu 
démon.  Il  peut  non-seulement  transporter  ies  corps> 
mais  agir  encore  sur.  l'imagination ,  exciter  au  def- 
dans  dès  mouveinens  déréglés,  y  remuer  les  pas- 
sions, porter. le  trouble  jusqu'au  fond  de  notre  ame, 
et  mettre  tout  en  désordre,  si  Dieu  le  lui  permet.^ 
Et  qui  ne  sera  frappé  d'étonnëment  et  def  frayedr,- 
quand  on  voit  ce  que  notre  Seigneur  lui  a  permis 
d'exécuter  sur  sa  pers9nne  méiàe?.mais  c'étoit  pour 
le  vaincre*.  Ma  confiance  est  que  «  c'est  des  peines  et 
»  des  souffrances  mêmes  par  lesquelles  il  a  été  tenié' 
»  et  éprouvé,  qu'il  tire  la  vertu' «t  l'a  force  de-se-* 
»  courir  ceux  qui  soqt  aussi  tentés' si  ilneti  stêùnih- 
quo  passus  est  ipse  et  tentatus,  poteru  est  et  éis  ifld 
tentantur  auxiliari  (0. 

Mais  il  n'est  pas  moins  important  de  bien  démê- 
ler les  artifices  du  démon,  et  de  savoir  ce  qu'il  leur' 
faut  opposer.  Premièrement  il  nous  tente  par  la  n^^ 
cessité  :  Die  ut  lapides  isti  panes  Jiant  iv  :  «^  Dites' 
».que  ces  pierres  deviennent  des  pains  »  ;  et. c'est 
ainsi  que.  prenant  occasion  de  la  faim  que  Jésus*. 
Christ  éprouva  après  son  jeûne  ^  il  e&t  voulu  le  por-* 
ter  à  quitter  le  dessein  peur  lequel  il  avoit  été 
poussé  par  l'esprit  dans  le  désert,  et  l'engager! 'à 
changer  sa  résolution.  Une  des  sources  principales. 
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des  t^nt£^tion^y  c'est  donc  la  nécessite  :  delà  les 
fraudes  ^  les  injustices ,  le  violement  des  lois  divines 
et  ecclésiastiques.  Le  ren^ède  contre  cette  tentation , 
c'est  d'être  bien  pénétré  de  cette  parole  dont  Jésus? 
Christ 'se  sert:  pour  repousser  le  tentateur  :  iVbn  in 
solo  pane  vwit  hçtmo  (0  :  «  L'hooune  ne  vit  pas  seu<« 
3»  lement  de  pain  »,.  J'ai  une  autre  vie  dans  ]a  parole 
de  Dieu,  dans  la  vérité^  dans  raccotûplissement  de 
la  volonté  divine  :  non  que  )e  ne' vous  plaigne  dans 
les  mi^ètes  que  vous  éprouvez ,  et  je  voudrois  pour-' 
voir  aux  besoins  dé  chacun  ;  mais  dans  Timpuissance 
gii  je  me  trouve,  de  le  iaire ,  je  dois  donner  du  moins 
^  tous  Fen^ignement  nécessaire,  et.les  consolations 
qiii  peuvent  les  soutenir  dans  leurs  détresses. 

La  JBecondè  tentation  na  plus  la  nécessité  pour 
pirétexte  :  la  gloire,  FéléVation ,  la  grandeur  en  four« 
33^îsi3ont  la  matière*  Quel  répondre  alors  au.  tentateur? 
La  souveraineté  n'est  rieo  ;'  nous- fivpns.  un  autre 
xpfittl^r  un  autre  Seigneur,  qui  mérite  seul  notro 
^oration  et  notre  cçlte  t  Dominum  Peum  tuum  ado^ 
rabis  (?)  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  ». 
-  ;I>at|s  lai  troisième  tentation ,  SatEin,  pour  porter 
e^lui  qu'il  veut  rjeutver&er  à  céder  à  se&  ef{brt&,  cher- 
che^ à;;lt>i  inspirer  une  espérance  téméraire  du  par- 
dQ|i  :  Jette -toi.  du  hau^  du  temple  la  tête  devant, 
précipite -toi  dans  le:  crime;  Dieb  te  soutienflra^  te 
psurdonn^a  v  c'èsti  soii  ancienne  manière.  Nefua-^ 
çuam^.mçjptG.mofi^fr^ini  i^)  :  «  Assurément  vo'us  ne 
9  ]a^q}i¥je^  pas  ».,  disoit-^il  à  Eve.  'Consentir  à  aes 
suggestions;  c'est ipliis  tenter  Dieu  que  si  nojus  noua 
pi;écipitioj^  du  haut  du  temple  j  car  la  j  pesantear 

(0  Mmh,  17. 4.  —  W  Ibid.  10.  —  (»;  Gènes,  m.  f 
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naturelle  du  coips  ne  nous  pousse  pas  si  naturelle'- 
ment  vers  la  terre ,  que  le  péché  dans  Tenfer, 

Enfin  ^  q;uoique  par  le  secours  de  la  grâce  nous 
ayons  vaincu  notre  ennemi ,  ne  nous  rassurons  pas; 
çar^  malgré  sa  défaite  ^  le  démon  reviendra  bientôt 
nous  attaquer.  Âpres  la  triple  victoire  que  Jésus-r 
Christ  eut  remportée  sur  le  tentateur,  «  il  se  retira 
»  de  lui  pour  un  teipp^  »  *  Jtecessit  ah  ilh  usque  ad 
temp^  (0.  Ce  ne  fi|t  que  pour  un  temps;  et  à  plus 
forte  raison  n'abandonnera-t-îl  jamais  le  dessein  de 
nous  perdre.  S'il  difiere  de  nous  tendre  de  nouveaux 
pièges  y  c  est  pour  mieus  prendre  son  temps  ;  c'est 
qu'il  épie  une  occasion  plus  favorable  :  mais  <c  il 
»  tourne  ss^ns  cesse  autour  de  nous  pour  nous  dé- 
»  vorer  »  ;  Circuit  qumrens.  çuem  dei^oret  {^).  Ne 
quittons  donc  jamaîs  les  armes  de  notre  milice  ;  met* 
tons  en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  peuvent  nous 
fçrtifier  contre  un  ennemi  si  redoutable  :  pratiquons 
une  sainte  vigilance ,  poe  prière  humble  et  persévéT 
raote,  tous  les  exercices  de  la  pénitence  chrétienne; 
et  surtQut  gardons  une  retraite  continuelle  y  qui 
nous  sépare  des  objets  dont  le  tentateur  pourroit  se 
servir  pour  nous  dresser  deS'  piégea  <t  noi|s  séduire. 

Vn.  De  la  Pénitence. 

Quand  on  accoutumoit  les  premiers  chrétiens , 
dès  rétablissement  du  christianisme ,  à  faire  sur  eux 
le' signe  de  la  croix  dans  toutes  leurs  actions  saintes 
et  profanes  ;  à  quelle  autre  fin  pouvoit-ce  être,  sinon 
pour  marquer  tous  leurs  sens  du  caractère  de  mort, 

0)  Luc.  ly.  i3.  —  (»)  /.  Petr.  y.  8. 
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et  leur  enseigner  que  s'ils  âvoieni  quelque  vie  et 
quelque  sa tisfactibÙTy  ce  né  devoit  pas  être  en  eux-^ 
mêmes  ?  D'où  nous  pouvons  inférer  par  la  suite  né- 
cessaire de  cette  doctrine  ^  et  la  signification  grecque 
du  mot  dis  corps  nous  y  peut  servir^  que  nos  corps 
sont  comme  des  sépulcres  où  nos  âmes  sont  gisantes 
etiensevelies.  Partant,  gardons-nous  bien  de  parer 
ces  sépulcres  du  faste  et  de  la  pompe  du  monde; 
mais  plutôt  revêtons-les  comme. d'un  deuil  spirituel 
parla  mortification  et  la  pénitence;  Chrétiens,  voici 
le  temps  qui  en  approohe;  et  les  chaires  et  les  prières 
publiques  ne  retentiront  dorénavant  que  de  la  péni- 
tence :  toute  l'Eglise  s'unit  pour  offrir  en  esprit  un 
^sacrifice  déjeune.  Nourrissons  le  notice  de  ce  pain 
dé  larmes,  qui  doit  être  la  vraie  viande  des  pénitens: 
Répandons  nos  oraisbns  devant  là  face  de  Dieu , 
d'une  conscience  véritablement  afiligée  ;  et  n'épar- 
gnons point  nos  aumônes  pour  racheter  nos  iniqui- 
tés ,  ouvrant  nos  cceurs  sur  la  misère  du  pauvre* 
Voici ,  voici  le  temps  de  vaquer  à  ces  exercices  : 
Ecce  nwic  tempus  acceptahilcj  écce  nunc  dies  sa^ 
hitis  <ï).     ;  • 

Mais,  ô  vie  humaine,  incapable  de  toute,  règle  ! 
si  près  des  jours  de  retraite ,  la  dissolution  peut-elle 
être  plus  triomphante?  Ne  dirions-nous  pas  qu'elle 
a  entrepris  de  nous  fermer  le  passage  de  la  péni- 
tence, et  qu'elle  en  occupe  l'entrée  pour  faire  de 
la  débauche  un  chemin  à  la  piété?  Certes,  je  ne 
m'étonne  pas  si  nous  n'en  avons  que  la  montre  et 
quelques  froides  grimaces  :  car ,  il  est  certain ,  ]a 
chute  de  la  pénitence  au  libertinage  est  bien  aisée  ; 
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mais  de  remonter  du  libertinage  à  la  pénitence^ 
mais  sitôt  après  s  être  rassasié  dés  fauàses  douceurs 
de  Fun,  goûter  Famertume  de  Tàiltre,  c'estce  que 
la  corruption  de  notre  nature  ne  sauroit  soiifirir. 
Laissons  donc  au  monde  sa  félicité;  préparons-nouis 
séfieusement  à  corriger  notre  vie  :  autant  que  lé 
monde  s'efforce  de  noircir  ces  jours  par  Fihfamie  dé 
tant  d'excessives  débauches,  autant  devons^nousleS 
sanctifier  par  la  pénitence  et  par  une  piété  sincère^ 

L'humilité  est  la  disposition  la  plus  essentielle 
dans  la  pénitence  ;  et  pour  l'acquérir,  il  faut  décou- 
vrir et  sentir  toute  la  malice  de  son  cœur  :  or,  qui 
peut  dire  jusqu'oii  s'étend  notre  corruption  7  Nous 
ne  sommes  innocens  d'aucun  crime ,  par  les  dispo* 
sitions  que  nous  nourrissons,  comme  ceux  qui  ont; 
disposition  à  certaines  maladies  par  le  vice  de  leur 
tempérament ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  mal  actuel. 

Si  vous  voulez  revenir  sincèrement  à  Dieu,  et 
obtenir  de  lui  le  pardon  de  vosf  fautes ,  ne  vous  livres 
pa»à  des  conducteurs  aveugles^  car  ceux  qui  sortent 
d'entre  leurs  mains  sont  comme  s'ils  n'avbient  point 
été  traités.  On  s'en  étonne;  on  remarque  toujours  en 
eux  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  fréquentations/ 
les  mêmes  ininïitiés.  ' 

,  Allez-vous  rechercher  le  chirurgien,  le  médecin 
qui  vous  flatte,  ou  celui  qui  vous  guérit?  Ce  pro- 
phète lui  a  dit  :  Il  vivra,  et  Dieu  in'a  dit  qu'il  mour- 
roit  de  mort.  Que  ne  le  traitez-vous  avec  une  sainte 
sévérité,  «n  lui  disant;  Vous  mourrez  ;.  comme  Isaïe 
à  Ezéchias  (0,  qui  cependant  le  guérit,  ic  La  plaie 

(0  UaL  iLixyiii'  i  f  et  seq.  ' 
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S»  profonde  de  la  fille  de  mon  peuple  me  blesse  pro- 
»  fondement;  j'en  sois  attristé ,  fen  sais  tout  ëpou- 
a»  vanté  n  :  Super  contrithne  Jiliœ  populi  mei  con^ 
triùis  sum  et  con$ristaius  ;  stuper  obtinuit  me  (i)« 
«  N'y  a-^t-^il  donc  point  de  résine  dans  Galaad  7  Ne 
»  ^j  trouve-t*il  point  de  médecin  7  Pourquoi  donc 
»  la  blessure  de  la  fille  de  mon  peuple  n*a-t«^lle 
»  point  été  fermée  »  7  Nwnquid  résina  non  est  in 
Galoé^^  aut  medicus  non  est  M?  Quareigiturnon 
est  obducta  cicatrix  filiœ  populi  mei  i?)  7 

Puisse  le  Seigneur  répandre  sur  nous  un  esprit 
de  grâce  et  de  prières ,  qui  nous  porte  à  pleurer  sur 
la  perte  que  nous  avons  faite,  comme  Israël  sur  la 
mort  de  Josias,  le  meilleur  de  tous  les  rois  et  les 
déliées  de  son  peuple  :  iaisons  un  deuil  universel , 
poussons  de  profonds  gémissemens  ;  pleurons  avec 
larmes  et  avec  soupirs,  comme  on  pleure  son  fils 
unique  ;  soyons  pénétrés  de  douleur,  comme  on  Test 
à  la  mort  d'un  fils  atné;  Eh  !  seroit^ce  trop  s'affliger  ; 
puisque  c'est  sou  ame,  c'est  soi-même  qu'on  doit 
pleurer  7  Soyons  donc  tous  dans  les  larmes  ;  ret«an<- 
chons  toutes  les  visites,  comme  au  jour  d'une  grande 
affliction  ;  séparons-nous,  fawUe  àfaoïiUe,  chacun 
à  part^  les  hommes  séparément  ^  les  femmes  de 
même ,  afin  de  célébrer  le  jeûne  du  Seigneur  en  re* 
traite  y  en  prières  et  en  continenQ^. 
■     ■    • 

Vin.  De  U  GoayeraioQ.-  , 

Au  commencement  les  pécheurs  disent  :  Il  n^est 
pas  encore  temps;  après,  ils  trouvent  qu'il  n'est  plus 

(0  Isai,  Tiii.  21  «  32.  —  C*)  Ibid.  2X 
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temps  :  ainsi  Tillusion  que  leur  fait  une  espérance 
présomptueuse^  les  conduit  à  une  autre  illusion  en^ 
core  plus  funeste  ^  celle  du  désespoir,  te  Ayant  perdu 
M  tout  remords  et  tout  sentiment,  ils  s'abandonnent 
»  à  la  dissolution  y  pour  se  plonger,  avec  une  ardeur 
i>  insatiable,  dans  toutes  sortes  d'impuretés  »  :  Despe- 
rantes  semetipsos  tradiderunt  impudicitiœ,  m  opéra* 
tionem  immundiUœ  omnis  (0. 

Un  des  obstacles  à  la  conversion  du  pécheur,  c^est 
Tespérance  de  l'impunité.  Il  doute  :  y  a-t-il  une  ven-^ 
geance?  Convaincu  qu'il  y  a  un.  Dieu  qui  punit  les 
crimes,  il  commence  à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Hé 
bien ,  se  dit-il  à  lui-même ,  il  est  temps ,  convertis^ 
sons-nous.  Il  éprouve  alors  une  répugnance  de  tous 
ses  sens  et  de  sa  raison  asservie.  Au  milieu  de  ce 
travail,  il  vient  une  seconde  fois  à  se  ralentir.  E^l 
est-il  possible,  dit-il,  que  Dieu  m'ait  si  étroitement 
défendu  ce  que  lui -^  même  m'a»  rendu  si  agi^able? 
C'est  un  père ,  et  non  un  tyran  ;  il  ne  punit  que  ceux 
qui  ne  suivent  pas  la  vertu  ;  mais  il  ne  toet  pas  la 
vertu  à  se  contrarier  soi  •  même  :  au  contraire ,  la 
vertu  étant  à  faire  du  bien  aux  autres,  elle  ne  con-f 
siste  pas  à  déchirer  son  propre  cœur.  Débouté  de 
cette  défense  par  la  raison  de  la  justice  de  Dieu ,  à 
qui  tout  le  mal  déplaît,  et  même  celui  qui  ttou& 
plait  ',  car  les  désirs  irréguliers  d'un  malade  ne  sont 
pas  les  lois  de  la  nature  ;  son  dernier  obstacle  c^est 
Je  désespoir  :  DesperarUes  semetipsos.  Il  a  douté  ée 
la  justice  qui  venge  et  de  la  sagesse  qui  règle;  il 
doute  maintenant  et  de  la  bonté  qui  pardonne^  et 
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de  la  bonté  qui  guérit^  et  de:la  puissance  qui  cor- 
Xige.  Contre  le  premier  doute ,  il  faut  se  soutenir' 
par  ce$  paroles.de  saint  Jacques  :  «  La  miséricorde 
»  s'élèvera  au-dessus  de  la  rigueur  du  jugement  j>  :- 
StuperexaUat  misericordiajudiciu^  (0  :  contre  le 
^cond  y  on  doit  dire  à  Dieu  :  «  Guérissez-moi  ^  Seir 
»  gneur,  et  je  serai  guéri  »  :  Sana  me^  Domine  j  et 
sanabori?), 

,  Quelquefois  Dieu  met  au  cœur  des  pécheurs  cer- 
taines dispositions  éloignées  j^  qui  feront  à  la  fin  leur 
conversion^  étant  réduites  en  acte.  Par  exemple ^ 
dans  la  Samaritaine ,  toute  perdue  qu'elle  étoit, 
4€iusL  choses  [la  disposaient  à  revenir  de  ses  égare- 
naiens  :  ]  premièrement  .d'sittendre  le  Messie  et  de 
grandes  choses  par  lui^  de  grandes  insti^uctions  ;  se-«' 
cpndement  d'avoir  désir  d'apprendre  la  manière 
d'adorer  Dieu  ;  désir  dont  l'ardeur  paroit ,  en  ce 
qa'ayànt  trouvé  l'occasion  de  la  renconti^e  d'un 
habile, homme,  aussitôt  elle  lui  demande  ce  point.  ' 

:  On  croit  se  convertir  quand  on  se  change ,  et 
quelquefois  on  ne  fait  que  changer  de  vice ^  [que 
passer]  de  la  galanterie  à  l'ambition  :  de  l'ambition , 
quand  un  certain  âge  s'est  passé;  où  Ton  n'a  plus. 
assez  de  force  pour  la  soutenii*,  on  va  se  perdre 
dans  l'avarice. 

,.Probet  autem  seipsum  homo  (3)  :  «  Que  l'homme 
«  s'éprouve  lui-même  ».  Tout  ce  qui  est  saint  ins- 
pire de  la  frayeur.  Isaïe  y  après  avoir  ouï  retentir  de 
la  bouche  des  Séraphins. ces  paroles  :  Sanctu^j  sànc-^ 
tus^  sanctus  Dôminus  Deus  exercituum  (4)  :  «c  Saint , 
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»  saint  y  saint  est  le  Seigneurie  Dieu  des  armées»; 
au  lieu  de  dire.:  Je  Suis  consolé;  il  s'écrie  :  «  Malheur 
»  à  moi  qui  me  suis  tu;  parce  que  mes  lèvres  sont 
»  souillées  y  et  )*ai  vu  de  mes  propres  yeux  le  Roi^  le 
»  Seigneur  »  :  Fœ  mihi,  quia  tacvi,  quia  pollutus 
labiis  egû  sum,  ...et  Regem  Dominum  exercituum  vidi 
oculis  meis  {}).  La  vierge  Marie  est  aussi  troubla  à 
ht  voix  de  Tange ,  qui  vient  lui  annoncer  le  grand 
prodige  qui  doit  s'opérer  en  elle. 

Il  faut  .d'abord  s'éprouver  sur  la  coiinoissance  ^ 
voir  si  l'on  connoit  bien  son  mal^  si  l'on  sent  ce  que 
c'est  que  d'être  exclu  de  la  sainte  table  :  c  est  l'être 
du  ciel.  Aus^i.  copoibien  grande  étoit.  la  douleur  des 
premiers  chrétiens. quand  ils  s'en  voy oient  séparés? 

Notre  épreuve  a  pour  fin  de  prévenir  le  jugement 
de  Dieu  :  «  Si  nous  nous  jugions ,  nous  ne  serions  pas 
»  jugés  (^)  ».  Or  le  jugement  de  Dieu  est  pénftrant: 
car  l'épée  qui  sort  de  sa  bouche  entre  jusque  dans 
les  replis  de  l'ame  :  il  est  éclairant  ;  parce  que  la  lu* 
mière  de  sa  vérité  dissipe  toutes  les  ténèbres  qui 
pourroient  nous  couvrir  :  Scrutabor  Jérusalem  in 
lucernis  (^)  :  «  Je  porterai  la  lumière  des  lampes 
»  jusque  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de  Jérusalem  ». 
Il  est  accablant  ;  car  il  s'exerce  dans  toute  la  rigueur 
d'une  justice  qui  ^'avance  pour  redemander  tous  ses 
droits.  «  Le  Seigneur.a  résolu  d'abattre  la  muraille 
»  de  la  fiUe  d^  Sion  ;  il  a  tendu  son  cordeau ,  et  il 
»  n'a  point  retiré  sa  main  que  tout  ne  fût  renversa  ». 
Çogita^it  Dominus  dissipare  mur umfilice, Sion  ;  te* 
tendit  Jimiculum  suum,  et  non  avertit  manum  suam 
à  perditione  W. 
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La  première  qualité  que  doit  avoir  notre  juge« 
ment  y  c'est  la  douleur,  la  seconde,  la  confusion;  la 
troisième  y  c'est  d'entrer  dans  le  sentiment  de  la  jus* 
tice  de  Dieu,  s'accabler  et  se  renverser  soi-même.   - 

Pesez  le  chapitre  ir  de  l'Epttre  aux  Hébreux.  P^i^ 
9Mis  sermo  Dei  (0  :  c<  La  parole  de  Dieu  est  vivante 
»  ejt  efficace,  et  elle  perce  plus  qu'une  épëe  à  deux 
»  tranchans*,  elle  entre  et  pénètre  jusque  dans  lei 
»  replis  de  l'àme  et  de  l'esprit ,  jusque  dans  les  joia« 
»  tures'et  dans  les  moelles;  et  elle  démâle  les  peu- 
»  sées  et  les  mouvemens  du  cœur  »«  Voyes  la  vie* 
time  qui  avoit  été  égorgée  ;  on  l'écorciioit^  la  grdisse 
étoit  séparée  d'avec  la  chair  ;  les  t*eins,  les  entrailles 
étbient  mis  à  part;  on  faisoit,  pour  ainsi  dire,  l'ana^ 
tomie  de  la  victime.  C'est  ainsi  que  Dieu',  eomme 
un  chirurgien ,  avec  son  couteau  affilé  et  à  deux 
tranctikns  à  la  main,  qui  est  sa  parole  >  pénètre  les 
jointures,  les  moelles,  les  pensées,  les  intentions  les 
plus  secrètes,  et  fait  dans  la  partie  la  plus  spirituelle 
de  notre  être,  comme  une  espèce  d'anûtomie  s&r  un 
sujet  vivant.  La  douleur^  pour  prévenir  son  juge* 
ment ,  doit  donc  être  vive ,  comme  sa  parole  l'est , 
Wivtts  sermo.  Ce  glaive  est  vivant;  il  donne  la  vie, 
mais  proportionnée  ;  aux  justes,  une  vie  de  joie; 
aux  pécheurs,  une  vie  de  douleur^  :  ci  Ih  doivent 
»  être  comme  agités  de  convulsions  et  de  douleurs  ; 
»  il  faut  qu'ils  souffrent  de»  maux  comme  une  femme 
0  qui  est  en  traiirail  »  :  Tùrsiones  et  dohres  wnebunt; 
tfuasi  parturiens,  dolèbunt  (>).  Ce  n'est  pas  tout  de 
penser  à  vos  péchés  ^  la  douleur  vous  est  encore  né*- 
cessaire  ;  car  c'est  le  point  essentiel  de  bien  prévenir 

le 


GHRÉTIElfirBS.  ET    MOKALE8.  S^<^ 

le  jugement  de  Dieu.  Or  ce  jogement  produit  la  plus 
vive  douleur  ^  donc  si  point  de  dauléur  ici,  point 
de  jugement  d«  Dieu  ;  or  ^i  no«is  ne  nous  jugeons  ^ 
nous  serons  jugés.  •     •  -   -  ^  • 

La  confusion  cfsl  la  seconde  quaKté  :  elle  doit  être 
semblable  à  ceUe^^d^jun-^^dem*  qui  est  surpris  dans 
son  délit  :  Quoprêodà  confundkurfur  quando^  depre^ 
henéUturW,  Il  fâudroît  que  le&  pécheurs  qui  d^pjip** 
rent  sincèrement  leurs  e&eès^  et  t[Ui  v^ul^nt  prév^nip 
le  jugement  du  Seigneur,  imitassent  y  par  esprit  de 
pénitence  y  ceui^qûi^  à  son  apprâ^'e,  saisis  d'une 
crainte  trop  tardive  y  se  regarderont  i'uii  Fautr^  aveo 
étonnement  y  et  dont  les  visages  '  seront  desséchée 
comme  s'ils  avoient  été  brûlés  par  le  iè^^  Unusquis-^ 
que  ad  proximum  suum  sUspebit,  fades.  eombusUA 
vuUus  eorum  ip).  Cette  honte  est  le  témoignage  du 
pécheur  contre  soi-même^  elle  produitum^tendaresse 
dans  le  front ,  qui  le  fait. rougir  sainteineiit des  dé^ 
sordres  dé  sa  vie^  et  qui  luifait  dire^  di'uiitcoèsâr  vi-» 
vement pénétré t  « Une.nous reste  qjae'lacQnfasîoai 
]»  de  notre  visage  »  :  Nobù  confmiojuciéi  (?X  Les 
grands  comme  les  petits  doiYont  a^cmxev^tir  et  en 
être  couverts  :  Regihus  nostris ,  pfihcipilug/nasuisé 
L'eiTet  de  cette  confusion  y-  c'est  de  nous  faire  entrer 
dans  de  grands  sentimens  de  nôtre  indignité^  qui 
nous  portent  à  nous  anéantir  dev«|t  DÎM,  et  nous 
empédient  même  de  lever  les  yeux  eu  sa  présence j; 
parce  que  nos  iniquités  sont  alors  comme  nn  poids 
sur  notre  tête,  qui  nous  oblige  de  mous  abaissée 
toujours  plus. profondément  :JI}eus  meus,  èMfundoà 
et  erubeseo  lei^arejaciem  meam  ad  le;  çu^amAÙtù* 
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ïftdtatès  inostrcç  midtipiicatœ  sunt  super  ,caput  nos" 
trum  (0«  Ce  n'est  pas  seulement  la  cùnsidéiiaitioD  des 
châtâmens  que  le*  péehé  nous  attire ,  qui  doit  nous 
tenir  dans  cet  état  d'hamiliation.;  mai» .la. vue  <la 
pécfa^  en  lui-itiémey  de  sa  laideur^  de  ropposîtîoa 
qu'il  met  entre  IHeu-et  noiis^  poui'  jpouiroir  lui  jdir e 
avec  Esdras  :t«  iVou^  nous  voye^abAttus. devant  vos 
»  yeux  y  dans  la  Vc^.de;n^repéch($;  car  après  cet 
»  excès  y  on  ne  peMt  pas  subsister  d^viapt  votre.face  »  ; 
Eccè  .coram  te  ^unuis  in,4eUfito  nostro;  non  enùn 
starîpotèi^tcQràm  te  super  hoc  W.V^t  ne,  nous  bor- 
nons pasà  une  vue  générale  de  nos  xiésordres;*  mais 
sondons  le  jbnd  de  nos  cœurs  j  pour  y  découvrir  le 
grand  péché;,  le  [pédié  dominant ,  qui  a  eatratné 
tous  les  autres,  et  qui  a  provoqué  d'aune  manière 
touterparficidièFè  la  colère  de  Dieu  sur.  nous  :  Om- 
nia  (futt,  yvanefunt  supe^'nos  ihopéribus  nostris  pes- 
simisj^et:  indelieio'.nostro  tnàgno  (3),  C'est  cepédié 
capital 'qtte.ùous  devons ^coinbattite  avec  lé  plus  de 
vigiaevir,  potir  partcnirÀ  une  véritable  conversion; 
parce  qù'én^ubjuguant  l'indinalion  qui  commande 
en  nous^  nous;abatixons  du  même  coup  toutes  les 
autres  qui  en  ^lépendént ,  et  le  cceur  se  trouvera 
affrunchi  de  l'empire  des  passions).  Oh  ne  doit  pas 
craindre,  les  difficultés  qu'on  peut  éprouver -dans  ce 
combat;  parce  qu'on  parviendra  sûrement  à  vaincre 
ses  inclinations ,  pourvu  qu'on  entreprenne  sa  con- 
version avec  force  ;  et  s'il  en  coûte  pour  résister  à 
soi-même,  le  plaisir  c^e  l'on  goûte  à  se  faire  vio- 
lence est  bien  propre  à  Uous  animer,  et  à  nous  dé- 
dommager abondamment  de  tous  nos  sacrifices, 

(«)  /.  Eêdr,  IX.  6 (»)  ihié:  iS.  —  W  Ihid.  1 3. 
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Mais  il  faut  encore  entrer  dans  les  sentimens  de  la 
justice  divine,  et  pour  cela  imiter  Ninive  renversée 
par  la  pénitence  ;  prendre  surtout  pour  modèle  la 
pécheresse  aux  pieds  de  Jésus/qui  renverse  tout ,  en 
faisant  servir  à  la  réparation  de  ses  iniquités ,  tout 
ce  qui  lui  a  servi  d'instrument  pour  les  commettre. 

Si  Ton  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une  affaire 
d'aussi  gi^ande  conséquence ,  il  est  très«essentiel:de 
bien  s*etaminer  sur  la  sincérité  de  ses  résolutions  ^ 
sur  les  moyens  qu*on  prend  pour  ks  rendre  efficaces, 
pour  assurer  sa  conversion ,  et  produire* de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Un  de  ces  moyens ,  c'est  le  so.u-*> 
venir  de  la  sainte  passion  de  Jésus-Christ ,  où  nous 
devons  puiser  le  véritable  esprit  de  pénitence  y  et  la 
force  de  la  faire;  qui  en  doit  être  la  règle,  je  mo- 
^dèle,  et  que  nous  ne  saurions  trop  méditer^  3i  nous 
voulons  bien  comprendre  tout  ce  que  la  justice  di-^ 
vine  exige  du  pécheur  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  sVprouver  sur  les 
précautions  et  sur  le  régime  qu'on  se  prescrit  pour 
conserver  la  santé.  Lorsqu'on  l'a  recouvrée ,  on  a 
Surtout  besoin  d'une  grande  vigilance  pour  éviter 
les  petits  péchés;  <c  de  peur  que  l'esprit,  accoutumé 
»  aux  fautes  légères,  n'ait  plus  horreur  des  plus 
»  grandes  ;  et  qu'en  s^habituant  au  mal ,  il  ne  pré* 
»  tende  être  autorisé  à  le  commettre  »  :  Vt  mens  or-» 
^ueta  malis  levibus,  nec  gracia  perhorrescùt  ;  atquè 
nd  quamdatn  auctorUfUerti  neçuUiœ.jf  per  culpas  nu^ 
trita  perveniat  M» 

Cette  vigilance  y  si  nécessaire  pour  conserver  la 
grâce,  doit  nous  faire  prendre  garde  à  toutes  les  oc« 

(0  «$*•  Greg,  IHag.  Patt  part,  IU|  a^*  Xzziil^  toira.  ii^  co/.  9a. 
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casîona^i  pourroient  ou  raffoiblir,  ou  nous  la 
Ùiim  per^Ke,  ^ftn  de  Les  éviter  soigneusement  :  elle 
noua  -appçértdf  a  à  Ater  le  regard  avant  que  le  cœur 
wiX  blesse.  Mm .  pour  persévérer,  il  est  essentiel  de 
prâer  b&iuiieoup ,  d^uvs  le  sentiment  de  sa  foiblesse  et 
de  ses  feesoint^rear  Taiçie/jui  ne  prie  pas  tombe  bien- 
tôt dan^  le  SQBim^^  ^t  de  là  dans  la  mort.  Ainsi, 
apnbs  fia  ^eoQversKiiq,  il  faut  opér^  son  salut  avec 
plainte  et  tin  >lr^t»blieaient  mêlé  d'amour.  Quelle 
praiûte?  celle  de  perdre  Dieu. 

Parmi  tant  d'accid^ns,  rhomme  se  doit  faire  un 
refi^.  Nul  refuge  n'est  assuré  que  celui  dje  la  bonne 
conscieiice  :  sans  elle ,  po  ^n^  encontre  q^ue  malheurs 
inévitables.  Ceux  qui  l'^nt  mauvaise  sont  ^an?  re- 
fuge; par<;e  qu'il, »'jr  i.4ans  leur  conscience  nulle 
sûreté.,  nul.jrepps»  fps^  mundiUa  cordis  delectabit 
tè^  «  La  pureté  du  cœur  vpu^  r^ouira  ».    . 

r 

Là  Tionte  se  met  entre  la  vertu  et  le  péché  pour 
empêcher  qu'on  ne  la  quitte;  puis  entre  le  péché  et 
la  vertu  pour  empêcher  qu'on  ne  la  reprenne  ;  et 
malheureusement  elle  réussit  mieux  daâk  ce  dernier 
effort.  Trois  choses  à  faire,  pour  ^é  fortifier"  contre 
cette  honte  :  premîèremeqt ,  rentrer  en  sa  conscience; 
la  honte  intérieure  fart  quontnëprise  ïextérreuTe  : 
secondement,  se  dire  sincèrement  à  sbi-tiiême  :  J'ai 
ravi  la  gloire  à  Dieu,  il  est  juste  què'jé  perde  la 
mienne  :  troisièmement,  penser  combien  îr est  né- 
cessaire de  soiiiTrir  rnie  confusion  paSSâg'èrè  pour 
éviter  la  honte  éternelle.  -  * 

Le  péché  ie£  la  mort  d^mmeitf  3m,sfH>H$!;îl£^'mprt 
comme  un  tyran  ;  le  péché  comme  un  roi  chéri  et 


CHRÉTIEirNES    ET    MORALES.  &8 1  ' 

aimé,  niant  y  ponr  nous  (Mivrer  de  cette  injuste' 
domination^,  craindre  ce  quencnsaimionà,  et  aimer 
ce  que  nous  craignions.  Il  y  en  a  sur  lesq^ells  le  pé- 
ché règne,  quand  ils  lui  obéissefnt  àvee  jifaislr  y  il»  y 
en  a  qu'il  tyrannise.  Quoénolo  medu'fn^,Ji9b  ag&  (0  :  - 
ce  J'e  fais  le  mal  que  je  ne  téttx  pas  ^^tc'efst  le  indjl-c 
Utxr  état.  ^ 

Les  hommes  sqnt  sujets  à  un  changement  perpé- 
tuel  :  quand  sera-ce  que  nous  changerons  par  la 
conversion?  Tous  les  âges,  tous  les  états  changent. 
quelque  chose  en  nous  :  quand  sera-ce  que  nous/ 
changerons  pour  la  vertu  ? 

IX»  Punition  et  peine  dti  pécîié.  "  -  '       - . .  :       [ 


Dieu  punit  le$>  pécheurs.:  preoaâèi3efla«nty  m/^4içÀTi 
nalemKfnt  pour  eupc;  de  pèiiir  qu'ils. ne  se \ délectent;; 
dans  le  péché^  et  que ,  deveni» ipcaiTËi^gilpJ^^^  ï^  ^^^i 
meuFçnt  dàfns.  rhnpésutenee ;; secoioAimmitl^.  M^^n 
ptaîr^mehtpoBEles  autrca;,  trotsioateme^,.  p^  une , 
contrariété  naturelle,,  par  la^irépu^aoce  née^issa^ire^ 
quUl  a  au  péché;  natunelle,,.  et  par  co^équenjt  infir^ 
nie^  nécessaire,,  et  par  cansécpieikt  éternellev  .  r 

«  J'entrerai  eq  jugement  avec  vous,  dit  le  Sei- 
»  gneur;  j'entrerai  en  jugement  avec  les  enfans  de 
»  vos  eirfans  :  car  passez^  aux  îles  de  Céthihi ,  et  vojezr' 
3)  s'il  s'y  est  feit  quelque  chose  desèmblable.  Y>  a-t-il . 
»  quelque  natfon  qui  ait  changé  ses  dieux ,  qui  cer-  • 
»  tainement  ne  sont  point  des  dieûr,  et' cependafil  ^ 
»  mon  peuplé  a  changé  sa  gloire  eA  de;  vaincs  id(s-  ' 
»  les  W  ».  Dieu  condamne  avec  autorité «^  il  çon*' 

C«)  Mom.  VII.  19.  —  (»)  Jer,  11.  9. 


I 

I 

I 


582  .        ...      >  PENSaÊES 

vainc^y  par  la.  comparaisop  des  uns  avec  les  autres  ; 
il  ^ûfo^d^  pécheur,  en  lui  moutrant  qinel  abus  il 
afejit  dfs.se^  grâces.  . 

/  (irYQu^  avez  âwpasse  Tune  et  l'autre ,  Samarie  et 
».  Sôdome,  ps^r^vos^.  abominations  \  et  vos  sœurs 
9  pourraient  par oitre   justes  en  comparaison  de 
»  toutes  les  abominations  que  vous  avez  faites  :  car 
»  elles  pourroient  paroitre  justes  en  comparaison  de 
»  vous.  Confondez-vous,  et  portez  votre  ignominie , 
»  vous  qui  ayez  justifié  vos  deux  sœurs  (0  ».  11  sem- 
ble que  les  infidèles  s'élèveront  contre  les  chrétiens, 
qui  ont  méprisé  tous  les  moyens  de  salut  qui  leur 
étoient  offerts.  Seigneur,  diront-ils,  voilà  votre  peu- 
ple :  que  lui  a  servi  d'avoir  été  éclairé  de  vos  lumières? 
quel  usage  a-t-il  fait  de  tous  vos  dons?  Pour  nous,  si 
irons  ne  vous  avons  pas  adoré,  c'est  quie  nous  ne  vous 
avons  pas  connu.  Ils  ^ont  justifiés: par  comparaison  ; 
mais  Dieu  ne  laisse'pasde  les  juger.  Touché  de  leurs 
cris,  il  fait  tomber  sur  les  fidèles  le  ^rcroit  de  peine 
qui  est  diminuépar  leur  ignorance.  Us  semblent  justi- 
fiés à  propôrtioti  ;  dirai^c  ?  Leur  supplice  semble  n'être 
rien  à  comparaison.  Dieu,  dans  l'étendue  de  sa  puis- 
sance ,  sait  bien  trouver  desrègles  dans  la  même  peine. 

Hgo  vado  (2) -,  c<  Je  m'en  vais  ».  Ces  paroles  nous 
représentent  Jésus r Christ  se  séparant. et  disant  à 
Famé  le  dernier  adieu,  rompant  ses  liaisons  avec 
ellcj  retirçint  ses  grâces  et  lui  reprochant  son  ingra- 
titude. J'ai  voulii  t'^ttirer  à  moi  pour  te  donner  la 
vie,  tu  n'as  pas  voulu  ;  adieu  donc,  adieu  pour  ja- 
mais, je  me  retire  maintenant  :  £go  vadq^  c'est  moi 

0)  Ezech.  XVI.  5i ,  52.  —  W  Joan*  mu  ai.     -  - 
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qui  m*en  vais  ^  mais  je  te-  chass^erài  un  jour  :  Disce- 
dite  à  me  (0;  «  Retirez-vous  de  moi  ». 

Trois  choses  à  considérer  :  le  pécheur  quittant' 
Dieu  y  Dieu  abandonnant  le  pécheur,  et  enfiu  Dieu 
chassant  le  pécheur.  Discedite^  «  Retirez-vous  », 
màledicti,^  «  maudits  »  ;  in  ignem  œtermim ,,  a  allez 
»  au  feu  éternel  ».  C'est  alors  que  le  damné  conju- 
rera toutes  les  ci'éatures,  et  leur  dira  comme  Saiîl 
à  FA-malécite  :  Sta  super  me,  et  intepfice  me;,  qua-- 
niam  tenent  m^e  ahgustiœ ,  et  adhuc,  tota  anima  mea 
in  me  est  W;  «  Appuyez-vous  sur  moi,  et  me  tuez; 
»  parce  que  je  suis  dans  un  accablement  de  douleur^ 
»  et  que  toute  mon  âme  est  encore  en  moi  ».  Tant 
de  liaisons  que  le  pécheur  avoit  avec  Dieu  se  trou- 
veront rompues  tout-k-côup.  a  Que  je  voie  le  visage 
»  du  roi ,  disoit  ;Âbsalon  »  :.  Videam  faciein  régis  : 
çuod  si  memor  est  iniçuilatis  méœ,,  intérJicicU  me  (^}  : 
f(  s'il  se  souvient  enOore  de  ma  faute ,  qu'il  mé  fasse 
M  mourir».  Il  n'y  avoit  entre  ce  prince  et  David 
qu^une  liaison  ;  l'homme  en  a  avec  Dieu  une  infi- 
nité :  un  coup  de  foudre  part ,  qui  rompt  tout  :  Dis- 
cedite;  «  Retirez-vous  »;  Adieu,  mon  père;  adieu, 
mon  frère;  adieu,  mon  ami;  adieu,  mon  Dieu  ; 
adieu,  moii  Seigneur;  adieu,  mon  maître;  adieu, 
mon  roi  ;  adieu  ^  mon  tout.  Jésus-Christ  ne  le  peut 
plus  souffrir,  il  le  hait  infini>m4^nt,  nécessairement, 
éternellement,  substantiellement,  comme  il  s'aime, 
parce  qu'il  est  dans  l'état  dépêché;  non  dans  l'aiité, 
ni  dans  l'habitude,  mais  dahs  l'état.  Le  péché  es^t 
humanisé  eh  lui;  c'est  un  homme  devenu  péché,  il 
perd  tout  bien ,  Omne  bonum  :  il  ne  reste  pour  to^t 

C«)  I^atth.  XXV.  4i.  —  (»)  //.  JReg.  i.  <^.  —  (3)  Uid.  xiy.  3». 
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bien  en  lui  que  la  simplicité  de  £;on  étx^e  ^  ejt  cVst  soii 
malheur  extrême  *,  pariée  que  Dîé.u  fe  conservç  pour 
être  en  butte  ^teirnellement  à  ses  vengeances,  et  le 
sujet  de  toutes  les  misères  possibles. 

Maledicti,  ce  Maudits  ».  Cette  parole  exprime  un 
jugement  pratique  en  Dieu  y  qui  livre  le  pécheur  à 
toute  r^œcration  de  sa  justice  ;  et  elle  contient  une 
imprécation  contre  lui ,  qui  déracine  jusqu'aux 
moindres  fibres  de  la  capacité  qui  étoit  en  lui  pour 
recevoir  du  bien  y  et  pour  en  faire  :  ainsi  «  ces  deux 
»'  maux  viennent  subitement  fondre  sur  le  pécheur, 
n  la  viduité  et  la  stérilité  )>  :  Duo  mala  venerunt  su- 
per te-,  ^iduitas  et  steriUtas  (O*  Il  se  trouve  moins 
capable  de  recevoir  du  bien  que  le' néant  ;  et  Tin- 
flexibilité  de  la  volonté  de  Dieu  dans  son  jugement, 
répond  à  Finvariabilité  de  ceUiB  du  pécheur  dans  le 
mal.  <c  II  à  rejeté  la  bâiédiction,  elle  sera  éloignée 
»  de.  lui  »  :  Nolmt  banedictiQntimjiM  elongabitur 
ah  «û!(^). 

In  ignem  ceternum  :  «  Allez  au  feu  éterQel  »  \  feu 
surnaturel  d^ns  jsa  proxluction ,  iqstrun;Lent  de  là 
puissance  divine  daps  son  usag^-,  im^niortel  dans  son 
t^péuation  ;  m^ditea.  Cela  esftril  yrai  ?  Qui  est-ce  que 
çel^  regarde?  Pourquoi,  ûion  Sauwur,  faut-il  vous 
qm%%er'iDifc^tjs^  «  Rçtire^-vpus  ».  Votre  béné- 
dietipn  avant  q«e  de  partir  ;  M^lfdjèctf;  «  Vous  êtes 
»  ^laudi^s  )i.  Qe  ne  p^erii  peiitt^bre  p4S  pour  toujours; 
jerQviendrail^rçpéi&iter^i:^.  Ali  I  mets  yeux,  que  je 
ytoM  ferai  biçn  polrÇei*  la  pçipe.  de  tous  ces  regards 
vo^upttie^u ji  qi^i  me  cotlitept;  m  phej*  l  |qi;iel  torrent  de 
Jarmesr  ne' vous/i^rçers^i-je  ps^çi,  fi^Jqvs  de  r^andre  ! 
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quelle  violence  ne  ferai-je  pas  à  tous  mes  sens  pour 
en  expier  l'abus,  et  les  soutnettne  à  la  loi  divine  ! 
Non,  vous  vou^ flattez  en  vain,  il  n'y  aura  plus  de 
temps;  tout  est  désormais  éterael  y  le  supplice  comiqe 
la  récompense. 

Pourquoi,  nous  dit-on,  pour  un  péché  qui  passe 
si  vite,  est-on  condamné  à  une  peine  éternelle?  «  O 
»  homme,  qui  es* tu,  pour  répondre  à  Dieu  (0*»? 
et  néanmoins,  afin  de  satisfaire  en  un  mot  à  ta  ques^ 
tion  :  n'est»il  pas  vrai  que,  lorsque  tu  te  livres  aux 
objets  de  tes  passions^  taveux pécher  sans  fin?  Com-^ 
bien  de  fois  as-tu  protesté  aux  complices  de  tes  dé- 
sordres que  tu  ne  leur  serois  jamais  infidèle  ?  Toutes 
tes  protestations  s'en  vont  en  fumée ,  le  vent  les  em- 
porte, parce  que  Dieu  confond  tes  projets  :  mais 
c'est  là  l'intention  dé  ton  cœur;  tu  ne  vçux  jamais 
voir  finir  la  chose  où  tu  mets  ton  bonheur  :  et  la 
marque  que  tu  désires  pouvoir  toujours  pécher,  c'est 
que  tu  ne  mets  point  de  fin  à  tes  crimes ,  tant  que  tu 
vis.  Combien  de  pâques,  de  jubilés^  de  maladies, 
d'exhortations,  de  menaces^  dont  tu  n'as  tiré  aucun 
profit?  Tout  passe  pour  toi  comme  Teau  :  n'est-il 
pas  juste  ensuite  «  que  celui  qui  n'a  jamais  voulu 
»  cesser  de  pécher,  ne  cessé  jamais  aussi  d'être  tour- 
»  mente  »  ?  Ut  nunquam  careat  supplicio  ^  oui  nunr 
quam  voluil  carere  pèccato  W. 

Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  .que  Dieu  en-< 
voie  pour  se  venger;  t^^l  il^  sQuIt  al^CNioonés  au 
sens  réprouvé:  de  Ux^  ç«ut  ;  Tr^^iiidà  ao^inrepto-r 

(0  Jiom.  IX.  ao.  r-  W  s.  Greg.  Sfug.  Mor,  L  xxuTi  »•  3é|  j  tom,  i, 
col.  II 33. 
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6um  sensum  (0.  Dieu  fera  à  son  tour  leur  supplice 
de  ce  qui  a  été  leur  plaisir  ;  car  les  satisfactions  que 
rhomme  pêcheur  goûte  dans  les  objets  de  ses  pas- 
sions »  deviennent-dans  la  main  du  Dieu  vengeur  un 
aiguillon  qui  ne  cessera  de  les  tourmenter  :  Qucb^ 
suntdelectameniahominipeccanti^fiunt  irritamenta 
Domino  punienti  W, . 

LMmpunité  fait  naître  dans  les  hommes  un  certain 
sentiment  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  des  péchés  :  en- 
suite une  autre  réflexion  ^  quand  on  en  a  commis  un , 
qu'il  Vaut  autant  aller  à  tout.  Ayant  une  fois  tiré 
Tépée,  on  franchit  toutes  les  hontes.  U  n^  st  que  le 
premier  obstacle  qui  coûte  à  vaincre ,  la  pudeur;  on 
avale  après  la  honte. 

X.  BoDté  et  juitice  dt  Dîea. 

La  bonté  et  la  justice  divine  sont  comme  les  deux 
bras  de  Dieu  :  mais  ia  bonté  est  le  bras  droit  ;  c'est 
elle  qui  commepce^  qui  fait  presque  tout,  qui  veut 
paroître  dans  toutes  les  opérations.  Que  les  hommes 
s  y  laissent  conduire,  elle  remplira  tout  de  bienfaits 
et  de  munificence  :  mais.au  contraire,  si  Tinsolence 
humaine  s'élève  ..contre  elle,  la  justice,  cet  autre 
bras  qui  devoit  demeurer  à  jamais  sans  action ,  se 
meut  contre  la  malice  des. hommes.  Ce  bras  terrible, 
qui  porte  avec  soi  les  foudres,  la  fureur,  la  désola- 
tion éternelle,  s'élèvera  aussi  pour  éeraser  les  têtes 
de  ses' ennemis.  Il  y  a  une  espèce  ,de 'partage  entre 
la  bonté  et  la  justice  ^la  bonté  a  la  prévention ,  tous 

(0  /font.  I.  a8.  —  (•)  S.  Aug.  Enar.  in  PsaL  fii,  «.  i6j  «oui.  iv, 
coL  37. 
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les  eommeiiceinens  lui  appartiennent;  toutes  les 
choses  aussi  dans  leur  prçmièFe  institution  sont  très* 
bonnes.  La  justice  ne  s'étend  qu'à  ce  qui  est  ajouté, 
qui  est  le  péché.  Mais  il  y  a  cette  différence  ^  que  la 
justice  ne  prend  jamais  rien  sur.  les  droits  de  la  bonté. 
La  bonté  au  contraire  anticipe  quelquefois  sur  ceux 
de  la  justice  ;  car  par  le  pardon  <elle  s'étend  même 
sur  les  péchés,  qui  sont  le  propre  fonds  sur  lequel 
la  justice  travaille. 

XI.  Combien  Dieu  aime  à  pardonner. 

Dieu  estime  tellement  de  pardonner,  que  non- 
seulement  il  pardonne,  mais  oblige  tout  le  monde 
à  pardonner.  Il  sait  que  tous  les  hommes  ont  besoin 
qu'il  leur  pardonne  ;  il  se  sert  de  cela  pour  les  obli- 
ger à  pardonner.  Il  met ,  pour  ainsi  dire,  son  pardon 
en  vente  ;  il  veut  être  payé  en  même  monnoie  ;  il 
donne  pardon  pour  pardon.  Il  ne  veut  pas  que  nous 
fassions  de  mal  à  nos  frères ,  même  quand  ils  nous 
en  font;  et  voyant  bien  que  notre  inclination  y  ré- 
pugne, il  épie  l'occasion  que  nous  avons  besoin  de 
lui,  que  nous  venions  nous-mêmes  lui  demander 
pardon,  afin  de  faire  avec  nous  une  compensation 
du  pardon  qu'il  nous  fera ,  avec  celui  que  nous  ac- 
corderons à  nos  frères.  Et  comme  il  sait  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  hii  donner  quoi 
que  ce  soit;  c'est  pourquoi  il  a' pris  sur  soi  tout  ce 
qui  arriveroit  à  nos  frères  de  bien  ou  de  mal  !  il  se 
ressent  et  des  bienfaits  et  des  injures  ;  et  voilà  comme 
il  fait  compensation  de  pardon  à  pardon. 

Seigneur,  afin  que  vous  me  pardonniez,  je  tran- 
sige avec  vous  que  je  pardonnerai  à  tel  qui  nVa 
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offensé  :  je  vous  donne  sa  dette  en  échange  de  celle 
dont  je  suis  chargé  envers  vous  ;  mais  je  Vous  la 
donne ,  afin  que  vous  lui  pardonniez  aussi  bien  qu'à 
moi.  Pour  tous  obliger  à  ne  me  rien  demander,  je 
vous  cède  une  dette  dont  je  vous  prie  aussi  de  ne 
rien  demander.  C'est  ainsi  que  Dieu  veut' que  nous 
traitions  avec  lui  ;  tant  il  aime  à  pardonner  et  à  faire 
pardonner  aux  autres. 

XII.  De  la  charité  fraternelle. 

Le  caractère  du  chrétien,  c'est  d'aimer  tous  les 
hommes,  et  de  ne  craindre  pas  d'en  étr|9  baï  :  ainsi 
l'esprit  de  charité  fraternelle  forme  le  caractère  par- 
ticulier du  chrétien.  «  Ce  que  je  vous  commandé, 
3)  dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples,  c'est  de  vous  aimer 
»  les  uns  le$  autres  >>  :  JSœc  mando  vobis^  ut  dilisatis 
invicem,  (0.  Ce  cammandement  est  comme  le  pré* 
cep  te  spécial  de  Jésus-Christ  et  de  TEvangile,  puis- 
qu'il a}QUrte  :  ce  C'est  en  cela  que  tous  connoitront 
>>  que  vous ê,t€^s,pae& disciples,  si vou&avezde l'a-mour 
»  les  uns  pour  les  wtres  »  :  In  hoc  ç^^noscçnt  om^'. 
nés  quia  discipiUi  ffiei  CitiSj,  si  dilectionem  habueritis^ 
ad  inviçe^m  {?:]. 

L'esprit  du  moade^  bien  différeut  4e  celui  du 
chrétien,  renfcFme  quatre  sortes  d'esprits  diamé- 
tralement opposés  à  1^  qharit.é;  esprit  de  ressenti- 
ment, esprit  d'a,vqrsiou^  e^|^rit  de  jalousie,  esprit 
d'indifférejace*  Et.voicik  pçogrè^du  mal  :  on- vous 
a  offensé  j  c'est  une  aptjpu,  partipu^ère  qui»yo.us  a 
indisposé  contre  oelui  qui  l'^  coniniise.  L'esprit  d'a- 
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versiou  va,  encore  plus  loin  :  ce  n'est  pas  une  action 
particulière;  cfest  toute  la  personne  qui  vous  dé^ 
plaît,  json  air^,  sa  contenance,  sa  démarche;  tout 
vous  choque  et  vous  révolte  en  lui.  L'çsprit  de  ja^ 
lousie  enchérit  encore  :  ce  n'est  pas  qu'il  voi^s  offense 
ni  qu'il  vous  déplais^  ;  s'il  n'étoitpas  heureux,  vou$ 
l'ailleriez;  si  vous  ÇkÇ:  suintiez  point  en  lui  quelque 
excellence,  par  laquelle  Vous  voulez  croire  que.  vous 
êtes  déprimé,  vous  auriez  pour  lui  des. dispositions 
plus  équit^ble^..  L'esprit. d'indiffér^ce  ;  Que  m'iiur 
porte,  dit-on^  qu'il  §Qit  heureu?  ou  malheureux, 
habile  ou  ignorant ,* estimé Pu  méprisé?  Que  m'im* 
porte?  Qu'est-<}e  que  gela  méfait  ?  Çest  la  dispo&i- 
tioi;i  la  plus  opposée  à  la  charité  fraternelle.  Plein  et 
occupé  de  soî^aéme ,  on  ne  sent,  rien  pour  les  autr^es, 
on  ne  leur  témoigne  que  froideur  et  insensibilité. 
Mais  voici  le  remède,  en  un  mot,  à  chaque  partie 
d'pn  si  grand  9ial. 

.  L'esprit  de  .ressçntimettt  .et  de, vengeance  est  un 
attentat  contre  la  souve^raineté  de  D^eu  :  Mzhi  vin-- 
dicta  (0 ,  nous  dit-il  :  «  C'est  à  moi  qùe;la:vengea»ce 
»  est  rése^Tée  «r*  Mihi/kctetur^>fme^genuij^)i  r  Tout 
^  geo^^.fiéchira  devant  mai  >u  Deux  raisons  nous 
font^  dp^ifî  «f^ntir  l'injustice  <le  nos  ressentimens  ;  pre?^ 
inièremwt,  Di^u  seul  est  juge  r  sauterai©  ;  à:  lui  le 
jyg^aa^ti  à  lui  la  yengeem^i  i'ei^treprendne,  e'ârt 
attenter  sur  ses  drcût^  supréoif  s  :  secondoment,  il 
est  la  règle;  lui  seul  p^t  venger >  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  faillir,  jamais  Attire  trop  lii  tirôp  peu» 
.  L'esprit  d'av.ersion  se  faii.de  eut  limeur  et  sur 
les  défauts  naturels  de  ceux  qui  nous  déplaisent* 

(0  Mom.  XII.  19.  —  W  Ibid,  xiv.  u. 
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Rien  de  plUd  c&pable  de  le  confondre  qtte  ce  que  dit 
JésushChrist  sur  la  femme  adultère  :  «  Que  Celui  de 
»  vous  qui  est  sans  péché ,  que  celui  de  vous  qui  est 
»  parfait^  lui  jette  la  pieiT«  (0  ».  Vous  dont;,  qui 
ne  pouvez  soufirir  vos  frères  y  sans  doute  que  vous 
êtes  parfait  et  le  seul  parfait;  car  tous  les  autres  vous 
déplaisent  :  ainsi ^  à  vous' entendre^  vous  devez  être 
le  modèle  de  notre  âge  ^  le  séuL  estimable.  Jetez 
donc  la  pierre  au  reste  des  hommes  :  si  vous  ne  Fo-* 
sez^  parce  que  le  témoignage  de  votre  consciéiice 
vous  retient)  pOrté4&  donc/  comme  vous  le  prescrit 
l'apôtre  W ,  les  fardeaux  des  autres  ;  et  craignez  que 
ïésus-^Christ  ne  vous  fasse  le  même  reproche  qu^aux 
pharisiens  :  «  Hypocrite ,  qui  coulèzi  le  mouchefï^on 
»  et  qui  avalez  le  chameau  (^};  qui  ne  pouvez  soùf^ 
»  frir  un  fétu  dans  Tœil  dé  votre  frère,  et  ne'voytir 
»  pas  la  poutre  qui  crève  le  vôtre  (4)  «. 

Le  remède  à  Tesprit  de  jalousie,  c^est  là  parole' de 
Jésiis^Christ  :  «  Celui  qiii  fait  màl^  hait  la  lumière  (^  ». 
Nulle  passion  plus  basse,  ni  qui  veuille  plus  se  ca**- 
cher  que  la  jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même  :  si 
elle  paroissoit,.  elle  porterait  son  opprobre  et  sa  flé^ 
trissure  sur  le  front;  Un  ne  veut  pas  se  TaVouér  à 
soi-même,  tant  elle  est  ignominieuse  :  inài^  dans  ce 
caractère  caché  et  honteux ,  <lont  oh  serait  confus 
et  déconcerté,  s'il  paroissoit,  on  trcfuvie  la  convie*^ 
tion  de  nàtre  espi^it  bâs^et  de  notre  courage  ravîli. 

L'esprit  d'iqdiffiâreni^e'è^;  proprement  l'esprit  de 
Caïn,  celui  qii^l  témdi;^»oit' lorsqu'il  disait  à  Dieu  t 
Num  cusîos  Jrairis  meisumega  (6)?  «  Suis-je  le  gar- 

(0  Joan»  vin.  7.~(»)  Gai,  vi.  a.  —  (3)  3iatth.  xxiii.  a4*  —  C4)/WJ. 
▼II.  3.  —  {^)  Joun,  lu,  20.  —  ^}  Gtnu*  i7. 9. 
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»  dien  de  mon  frère  »  7. Et  qui  ne  redoutera  un  es- 
prit si  funeste,  en  voyant  à  quelles  horribles  extré- 
mités tl.:  conduisit  ce  malheureux,  fratricide  ?  La 
mérité  nous  assiire  qu.oi\  en  u^ra  ^  notice  égard  de 
la  même  manièpce  que  nous  en  aurpns  usé  envers  les 
autres:  (0*  Que*  peuvent  doue  se  promettre  ces 
hommes  sans  tendresse ,  sans  sentimens  pour  leurs 
frères? vl\i  .ea insensible  aux  intérêts  de  toÀ  frère; 
Dieu  sera  insensible. pour  toi.  Ain»  le  mauvais  riche 
fut; inaensibl^raiix  maux  de  Lazare;  et  à  son  tour^  il 
A'f^pr<^V£^.qu'ii|sensibiUté  dans  Tex^çès  des  tpurmens 
qu'il  eaduroit.'  Tous  les  imitateurs  de  son  indiOe- 
F^nce  doivent  s'attendre  au  ménie  traitement  :  une 
goutte  d*eaii  éternellement  demandée  et  éternelle* 
ment  reffisée^  le.  ciel  de  fer  sur.ta  |éjte|  la- terre  d'ai- 
rain soifft.t^  pieds;  voilà  ce  qupr^^rite  tpn  indilTé^ 
rence.  «  Jugement  san$  miséricorid^  à  cedui  qui  ne 
»  fait  poil^t  miséricorde  W  ».       >  .     , 

Rien  de  plus  fort  que  la  doctrine  de  saint  Jude 
contre  les  indifTéreo^  :  f^Nué^  sai^s  eau.  (3)  i>^  qui  ne 
répandent  jamais  1^  inoindre  rosée  sur  la  terre  :  ce 
sont  des  «.arbres  sai^s  fruits  19  ;  ou  ^ yils  en  donnent, 
ce  sont  des  fruits  qui  ne  mûrissent,  janpiais  :  quelques 
désirs,^  des  feuilles ,  des  fleurs ,.  jamais  de  fruit  pour 
le  prochaip^  A^sçi,  qo^  ,tçrri|)le  jugement  ces  pé- 
cheurs impitoyables  1  nç  snbirpnt  -  ils  pas^  lorsque 
Dieu  viendra  ppnv^incre  tous  les  impies  de  ,1a  dureté 
de  leur  coeur  ^t  de  l'injustice  de,  leurs  actions ,  et 
exercer  ses  vengeances  conti:e  tous  ceux  qui  man- 
quent de  charité,  «  qui  se  séparent  eux-mêmes  (4)^ 
D  Hommes  sensuels ,  qui ,  n'ayant  point  l'Esprit  de 


D  Dieu  ^  font  schisme  4Ans  lé  -coi^ps  même  dont  ils 
»  sont  membres  (0  ». 

DiUaamini  et  iras  :  «  Etendez  donc  votre  coeur 
i  »  pour  vos  frères.-  Pourquoi  tos  entrailles  soflt^elles 

ï  »  resserrées  à  leur  égard  »  ?  Angastiamùit-  auxèfm  im 

\  msceribus  vestns  (2)/fi.ieh  n'^nfrô- «chez  >^ou8' que 

I  votre  intérêt  >  votre  passion  ^  votre  'phiisir ;  «  Diltftei^ 

»  vous  donC)  dilàteWous»  :  Dikuamirii^  dUdutmini 
I  et  vos.  Voilà  donc  ce  cœur  dilaté^  qttrenfefrme  tous 

\  les  hommes  :  son  aniotir  embrasse  les  ufti»  et'IéMÛne- 

mis  ;  il  né  fait  plus  de  différence  entre  €fé\kx  (psi  plan 
sent  et  ceuic  qui  d^laisent.  Mais  ènèoi^  afètt  ^él$ 
soit  ainsi^  et  qu^it  les  atnïe  tous  ^  il  ne  se  smicie  pas 
d'être  aimé^  il  né  craint  poiM  d'être  haï  î*  c'est  "le 
comble  y  c'est  là  j[)erfectioft  de  la  g^nél^itécbré^ 
tienne.  11  ne  s'«n  soucie  pas  par  rapport  à  isoi  ;  et  s'il 
recherche  leur  âniitié,  c'est  »  afin  de  vivre  en  paix, 
»  autant  qu'il  est  en  lui^  avec  tout  le  monde  »  :  Cum 
omnibus  hominibus  pncein  habenies  (S). 

Mais  s'ils  né  veidènt  pas  répondre  aux  efforts  de 
sa  charité,  il  sera* alors  heureux  de  souffrir  patiem- 
ment la  haine  in)U5te  qu'ils  lui  porteront  :  BeêsU 
eritis  ciufi  vos  odertnt  hàtHtHks ,\'^K*  -è^  exprobroî^e^ 
nfnf....  propiet  FHikm^hiMnis  (4)«  Ei^ce  qui  doit  le 
consoler,  c'est  qu'il  aura  en  Cela  utr  tirait  ^de  rôssem-^ 
blance  avec  le  Sauveur,  éué  les  hontnnes  ont  haï  sans 
aucun  sujet  :  TJt  adirriplèfàititr  ser^nolpii  in  kge  eo- 
rum  scriptus  estj  çtda  ùdîo  liahiteihmt  me  gnttis  (5). 
Toutes  SCS  œuvres  rfe  réspiroient  que  tendresse  pour 
les  hommes;  ses  discours  étoient  animés  d*un  zèle 

(0/.  Cor.  XII.  i5,  i6.  —  C»)  //.  Cor.  vi.  la,  i3.  —  (')  Jlom.  xii. 
i8.  —  (4)  Luc.  VI.  aa.  —  (^  Joan.  xr.  aS.  *     '    • 

tout 
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tout  divia  pour  leur  salut  ;  il  ëtoit  vivement  sensible 
à  toutes  leurs  infirmités;  il  prodiguoit  les  miracles 
de  sa  puissance  en  leur  faveur  ;  il  les  instruisoit  avec 
une  bonté  ravissante  ;  il  les  supportoit  avec  une  pa- 
tience infatigable  :  mais  parce  qu*il  leur  disoit  la 
vérité,  il  leur  devint  odieux,  et  ils  résolurent  sa 
perte.  Ainsi,  par  un  mouvement  de  charité,  vous 
avez  repris  votre  frère ,  vous  lui  avez  mis  son  péché 
devant  les  yeux;  à  cette  femme,  sa  vie  licencieuse; 
à  ce  mari  foible ,  qui  ne  réprime  pas  les  excès  de  son 
épouse,  sa  lâche  condescendance  ;  à  ce  père,  à  cette 
mère  trop  indulgens,  leur  mollesse.  Vous  êtes  haï; 
on  ne  peut  souffrir  le  zèle  qui  vous  anime  :  réjouis- 
sez-vous ;  parce  que  vous  êtes  heureux.  Vous  vous 
êtes  jeté  entre  deux  frères,  deux  parens,  deux  amjs^ 
qui  alloient  se  consumer  par  des  procès,  mettre  le 
feu  dans  la  maison  l'un  de  l'autre  :  vous  vous  jetés 
au  milieu  du  feu,  entre  les  poignards  aiguisés  de 
ces  hommes  qui  se  perçoiçnt  mutuellement  ;  ils  vous 
haïssent,  ils  vous  frappent,  ils  vous  percent  tous 
deux;  vous  êtes  heureux.  Le  monde  vous  hait,  parce 
que  vous  n'en  voulez  pas  suivre  les  œuvres,  ni  mar- 
cher dans  ses  sentiers.  Vous  n'avez  pas  voulu  prêter 
votre  ministère  au  crime ,  à  la  passion  d'autrui  ;  on 
vous  hait  gratuitement  :  vous  êtes  heureux,  vous 
portez  le  caractère  de  Jésus-Christ.  Venez,  médisant; 
venez,  envieux  :  vous  imprimez  sur  moi  ce  beau  ca- 
ractère de  Jésus-Christ  :  «  Ils  m'ont  haï  gratuite- 
))  ment  ».  Mais  combien  y  a-t-il  loin  de  lui  à  vous! 
Il  étoit  innocent,  parfait,  bienfaisant  envers  tout  le 
monde  :  mais  vous,  pourquoi  le  monde  vous  aime* 
roit-il?  On  a  donc  raison  de  s*élever  contre' vous  en 
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général  î  mais  on  a  tort  de  le  faire  dans  ce  point  par- 
ticulier, et  c*6St  pourquoi  on  vous  l^ait  gratuitement. 
Vous  avez  mérité ,  il  est  vrai,  la  hain^  ^  tous  leâ  mé- 
pris ;  mais  vou;s  là  souffres^  ih)u8tement  de  celui-ci , 
pour  ce  sujet  y  à  cet  égard  ;  c'est  120  qui  vous  rend  con- 
forme k  Jésus-Christ  y  qui  a  été  haï  le  premier  satiâ 
sujet  :  Qttia  ùdio  habuerunt  me  gratis;  et  c'est  aussi 
ce  qui  doit  vôni^  combler  de  joie  et  vous  encourager. 

XHJ.  Bu  Pardon  des  ennemis. 

Pour  pardonner  à  ses  ennemis ,  il  faut  combattre 
premièrement  la  colère  qui  reépîre  la  vengeance  ; 
secondement,  là  politique  qui  dit  :  Si  je  souffre,  on 
entreprendra  contre  moi;  troisièmèibéiit ^  là  justice 
que  l'on  fait  intervenir  pour  autoriser  son  ressenti- 
ÉQtent.  Il  est  juste,  dit^bh,  que  lés  biéchahs  soient 
réprimés;  oui,  par  les  lois;  Mats  quand  cela  ne  se 
peut,  et  que  lés  Ibîi  n'y  pourvoient  pàs,  ou  ne  le 
peuvent  \  on  doit  alors  soufirir  l'offeiisé  cbmmë  une 
suite  dé  la  société.  L'imptii^ancë  litàinaiiie  ne  peut 
pourvoir  à  tout;  et  l'on  vérroît  Uû  désordre  ex- 
ti^mè^  si  (£àcun  s'e  fàîsoit  jtisticé. 

XIY.  Des  Iiigem^HA  biuwns. 

il  feut  une  autorité  qui  arrêté  nos  éternelles 
Contradictions,  qui  déterminé  nos  incertitudes , 
cônciamnè  nos  erreurs  et  nois  ignorances  :  autrement 
là  présomption ,  rîgnora'nce ,  Tespril  de  contradic- 
tion ,  ne  larsserà  rién  d'entier  parmi  les  nôinmes. 
Jésus -CÎirist  s'est  ibijs  aii-ldeissùs  dfes  jugeinehs  ku- 
mains ,  plus  que  jamais  homme  vivant  n'avait  fait  , 
non-seuléni  ënt  par  sa ''doctrine^  mais  eiicore  par  sa 
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vie.  La  possesûoa  certaine  de  la  vérité  lui  a  fait  mé- 
priser les  opinions  :  il  n'a  vien  donné  à  Fopinion  ^ 
rien  à  l'intérêt  ^  rien  au  plaisir,  rien  à  la  gloire.  De 
combien  de  degrés  s'est^il  élevé  par-dessus  ks  égards 
humains  7  On  ne  peut  pas  même  inventer  ni  feindre 
une  fin  vraisemblable  à  ses  desseins  y  autre  que  celle 
de  faire  triompher  sur  tous  les  esprits  la  vérité 
divine.  Ceux  qui  se  rendent  captifs  des  opinions 
humaines  ne  peuvent  pas  en  être  les  juges.  A  vous 
donc ,  ô  divin  Jésus ,  qui  vous  êtes  élevé  si  haut  par- 
dessus les  pensées  des  hommes ,  à  vous  il  appartient 
de  les  réformer  avec  une  autorité  suprême.  Il  s'est 
donné  l'autorité  toute  entière  sur  les  jugemens  hu- 
mains y  en  se  mettant  au-dessus  :  c^est  à  lui jle  con- 
firmer ce  qu'il  y  reste  de  droit ,  de  fixer  6e  qu'il  y 
a  de  douteux  y  et  de  rejeter  pour  jamais  ce  qu'ils  ont 
de  corrompu  et  de  dépravé. 

Réglons  donc  tous  nos  jugemens  sur  celui  de  Jésus- 
Christ.  Madame^  voilà  la  règle  que  se  propose  sans 
doute  une  princesse  si  éclairée;  c'est  la  seule  qui 
est  digne  d'une  ame  si  grande ,  et  d'un  esprit  si 
bien  fait  et  si  pénétraûL  Yos^  lumières  seront  tou- 
jours pures  y  quand  dles  seront  dirigées  par  les 
lumières  d'en-haut^  On.  louera  plus  que  jamais  ùt 
juste  discernement  >  ce  jugement  e^cqùis,  ce  goût 
délicat  y  quand  vous  continuerez  à  goûter  les  cé^ 
lestes  vérités  y  et  à  préférer  leâ  biens  que  FEvangilè 
nous  présiente  à  tous  teux  que  le  monde  nous  donne , 
et  à  tous  ceux  qu'il  proûfiet,  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu'il  nous  donne.  Tous  les  peuples ,  déjà 
gagnés  à  Votre  Altesse  royale  par  une  fùvte  estimé , 
et  par  une  juste  et  très  -  respectueuse  indËmation^  y 
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joindront  une  vénération  qui  n*aara  point  de  limités , 
et  qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point ,  qu'il 
ny  aura  rien  au-dessus  que  la  gloire  même  des 
saints  y  et  la  félicité  éternelle. 

Nous  péchons  doublement  dans  Testime  que  nous 
faisons  de  notre  prochain  :  premièrement ,  en  ce 
que  nous  présumons  dans  les  autres  les  vices  que 
nous  sentons  en  nous-mêmes;  secondement ,  en  ce 
,  que  nous  les  trouvons  bien  plus  blâmables  dans  les 
autres  que  dans  nous-mêmes.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  dit  (0,  si  je  ne  me  trompe ,  que  nous 
sommes  comme  le  miroir  où  nous  voyons  les  autres; 
parce  qu*en  effet  ^  ne  connoissant  pas  leur  intérieur, 
nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  quelque  chose 
de  semblable  que  nous  connoissons ,  qui  est  nous- 
mêmes.  Mais  si  nous  sommes  le  miroir  où  nous  voyons 
les  affections  des  autres,  les  autres  doivent  être  le 
miroir  où  nous  voyions  la  difformité  de  nos  propres 
vices,  que  nous  ne  remarquons  pas  assez  quand 
nous  les  considérons  en  nous-mêmes. 

On  est  habitué  à  juger  dès  autres  par  soi* même  ; 
il  semble  que  nous  ne  pouvons  presque  pas. faire 
autrement  ;  mais  c'est  conjecture.  Là ,  nous  faisons 
deux  fautes;  premièrement,  d'attribuer  aux  autres 
nos  vices;  secondement,  de  les  voir  dans  les  autres 
bien  plus  grands  quVn  nous-mêmes  ;  et  la  troisième 
faute  que  nous  commettons ,  c'est  qu'en  voyant  les 
fautes  des  autres ,  nous  devrions  songer,  par,  }a  même 
raison,  que  nous  en  sommes  capables,  et  gémir 
pour  eux  en  tremblant  pour  nous.  Nous  ne  par- 
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donnons  rien  aux  autres^  nous  ne  refusons  rien  à 
nous-mêmes. 

Tout  oblige  Thomme  de  se  tenir  en  posture  d'un 
criminel ,  qui  doit  non  juger,  mais  être  jugé ,  «  jus- 
»  qu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne ,  qui  produira  à  la 
»  lumière:  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres.»  : 
Quoadusçue  veniat  qui  iïluminahit  abscondita  tene^ 
brarum  iO^Vonr  juger,  il  faut  être  innocent..  Le 
coupable  qui  juge  les  autres,  se  condamne  lui-même 
par  même  rai$on.  In  quo  enim  judicas  alium,  tei- 
psum  condemnas  (^).  Qui  sine  peccato  est  vesirûm^ 
primas  in  illam  lapidem  mittat  {^)  :  «  Que  celui 
)>  d'entre  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  le  pre- 
»  niier  la  pierre  ».  Hjrpocrita,  ejiceprimîim  trabem 
de  oçulo  tuo  (4)  :  «  Hypocrite ,  ôtez  premièrement  la 
»  poutre  de  votre  œil  ».  Hypocrite 5  parce  qu'il  fait 
le  vertueux  en  reprenant  les  autres.  Il  ne  l'est  pas  ; 
parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  soi-même.  Il  reprend 
ce  qu'il  ne  peut  pas  amender  :  il  n'amende  pas  ce 
qui  est  en  son  pouvoir.  Suivez  les  hommes ,  ils  vous 
blâment;  -ne  les  suivez  pas,  ik  vous  critiquent  de 
même  par  un  désir  opiniâtre  de  contredire. 

Il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  la  place  des:  au- 
tres,  pour  juger  de  la  même  mesure  ce  que  l'on  fait 
et  ce  que  Ton  souffre.  Dieu ,  par  rin},ure  que  nous 
souffrons ,  extorque  de  nous  la  confessioa  de  la  vé- 
rité :  €(  car  ceux  qui  font  du  mal  aux  autres  ^  recon** 
»  noissent  que  cela  est  un  mal,  lorsqu'on  leur  fait 

(»)  /.  Cori  IV.  5.  —  W  Mom.  ik  i.  —  (3)  Joan»  vm.  7.  —  W  JHkHh* 
vu.  5L 
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y  souffrir  le  même  traitement  »  :  Nam  çiu  mala  fa-' 
ciunt^  clamant  malà  esse  quando  patiuntur  (0. 

XV.  Pe  la  Médisance. 

La  médisance  attaque  comme  il  se  pratique  dan» 
la  guerre  :  premièrement ,  elle  tire  Pépée  ouverte- 
xnent  contre  ses  ennemis  ;  secondement ,  ell^  va  par 
embûches  :  «  La  bouche  de  l'homme  trompeur  s'est 
»  ouverte  pour  me  déchirer  »  :  Os  dolosi  super  me 
apertwn  est{^)  :  troisièmement^  elle  assiégé"/  elle 
empêche  toutes  les  ouvertures  de  la  justification  ; 
elle  fait  venir  la  calomnie  de  tant  de  côtés ,  que  l'in- 
nocence assiégée  né  peut  se  défendre  :  «  Us  m'ont 
»  comme  assiégé  par  leurs  discours  remplis  dtà  haine  o  : 
Sermonibus  Qdii  circumdederuni  me  (3).  Alors  il  n'j 
a  dé  recours  qu'à  Dieu  :  «  Ne  vous  taisez  pas  ^  mon 
»  Dieu  y  sur  le  sujet  de  mon  innocence  »  :  Deus  ^ 
laudem  meam  ne  taeueris  (4). 

XVI.  De  la  Veitii. 

La  vertu  tient  cela  de  l'éternité ,  qu'elle  trouve 
tout  son  être  en  un  point.  Ainsi  un  jour  lui  suffit  ; 
parce  que  son  étendue  est  Ae  8*élever  toute  entière 
à  Dieu ,  et  non  de  se  dilater  par  parties.  Celui-là 
donc  est  )e  vrai  sage  y  qui  trouve  toute  sa  vie  en  un 
jour  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  se  plaindre  que  la  vie; 
est  courte ,  parce  que  c'est  le  propre  d'un  grand 
ouvrier  de  renfermer  le  tout  dans  un  petit  espace  : 
et  quiconque  vit  de  la  sorte  y  quoique  son  âge  soit 
imparfait  y  sa  vie  ne  laisse  pas  d'être  parfaite. 

(i)  jS.  Aug*  in  Ps*  KTiii,  Enar.  i  j  tom*  iv^  coh  ^5.  -^  C^)  A«  €TXti. 
1.  — .^3)  Ihid.  a v4)  Ibid.  X. 
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Il  y  a  une  grai^de  difficulté  à  savoir  îi  Tou  est 
vertueux.  Il  y  a  des  vices  $i  sembl^ble^  ai^x  vertus , 
des  vertus  auxquelles  il  faut  si  pei;  de  d/^tour  pour 
les  faire  décliner  au  vice  :  il  arrive  des  circonstances 
qui  varient  si  fort  la  nature  des  objets  çt  |d^  action;;; 
ces  circonstances  sont  ^i  peu  prévue  ^  si  ()i£|pile3  à 
connaître;  cepoi^t  ^j^divi^^iblej  d^ps lequel  la  vertu 
copsis^  y  est  si  inconnu  ^  ci  fqrt  ippejceptible.  I^risr. 
tote  dit  (0  qj^e  la  vertu  est  1^  milieu  défiini  par  Iç 
jugement  d'un  homme  sage.  Et  qui  e3t  cet  homm^ 
sage  ?  Chacun  le  pensç  être  ;  ^et  si  vous  voulez  le  dé* 
finir,  il  le  faudra  faire  par  la  vertu  même  :  et  ainsi 
vous  définisses  Fhomme  sage  par  la  vertu ,  et  la  vertu 
par  rhomme  sage. 

Au  grand  courage  rien  n^est  grand  :  de  là  il  dé- 
daigne tout  ce  tpJiil  a.  Mats  il  ne  suffit  pas  de  s*agran< 
dir  dans  les  choses  qu'on  dédaignera ,  aussi  bieii  que 
les  autres ,  quand  on  sera  le  maître  :  il  faut  cher- 
cher quelque  chose  qui  soit  digne  de  satisfaire  uiî 
grand  cœur,  la  vertu. 

La  foi  est  hardie  t  rien  de  pltts  hardi  que  de  croire 
un  pieu -homme  et  mor^t.  Toutes  Les  vertus  chré- 
tiennes  sont  aussi  hardies  et  entreprenantes  ;  car 
elles  siirmpntent  jtous  les  obstades  :  elles  doivent  se 
fgire  ea  foi ,  et  tenir  de  son  caractère. 

XYU.  De  la  vraie  Dévotion. 

La  vraie  dévotion,  loin  d*être  à  craindre  dans  un 
Etat ,  y  est  au  contraire  d'un  grand  secours.  «  Elle 

(0  De  Morib^ Ln^  cap.  ix. 
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3»  défend  de  vouloir  du  mal  à  personne ,  d*en  faire 
»  à  autrai ,  d*en  dire  ,  d*en  penser  de  qai  que 
3»  ce  soit  :  elle  ne  souffre  pas  qu*on  entreprenne, 
»  même  contre  un  particulier ,  ce  qui  ne  seroit  pas 
»  permis  contre  un  empereur  ;  et  combien  plus  in-> 
»  terdit-elle  à  son  ëgaixi  tout  ce  qu'elle  ne  permet 
»  pas  contre  le  dernier  des  sujets  »  7  Malè^elle  ^ 
nuûefacerej  malè  dicercj  nudh  cogitare  de  qvoquam 
ex  œquo  vetamur.  Quodcumque  non  Ucet  in  impe-^ 
ratorem  ,  id  nec  in  quemquam  ;  çuod  in  neminem  ^ 
ehforsitan  inagis  nec  in  ipsum  (i)* 

XVnL  Opposition  de  la  nature  et  de  la  grâoe. 

L'Evangile  nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
opposé  que  la  nature  et  la  grâce  ;  et  néanmoins  la 
grâce  agit  selon  la  nature  y  et  ne  pervertit  pas  sou 
ordre.  Quant  à  l'objet  auquel  la  grâce  nous  appli- 
que y  il  y  a  entre  elle  et  la  nature  une  étrange  op- 
position ;  mais  quanta  la  manière  dont  la  grâce  nous 
fait  agir,  elle  a  avec  la  nature  une  entière  ressem- 
blance et  une  parfaite  conformité.  Sicut  exhîbuistis 
memhra  vestra  sennre  iniquitali  ad  iniçuitâtem  j  iia 
nunc  exhibete  membra  vestra  servirejuslitiœ  in  sanc" 
Uficationem  (^).:  «  Comme  vous  avez  fait  servir  les 
»  membres  de  votre  corps  à  l'injustice  pour  com- 
»  mettre  l'iniquité ,  faites-les  servir  maintenant  à  la 
»  justice  pour  votre  sanctification  »• 

(>)  Tertul  Apol  n.  36.  —  Ç»)  ibuL  vi.  19. 
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XIX.  Des  biens  et  des  maux  de  U  vie. 

Il  y  a  des  biens  qu^on  désire  pour  eux-mêmes  » 
sans  avoir  égard  à  ce  qu'ils  produisent,  comme  le 
plaisir  qui  n  a  aucune  mauvaise  suite  :  d'autres  que 
Ton  désire,  et  pour  euz-mémes,  et  pour  les  autres 
biens  quils  apportent,  comme  de  se  porter  bien , 
d'être  sage  :  d'autres  que  l'on  ne  désire  que  pour  les 
suites,  comme  d'être  traité  quand  on  est  malade, 
d'exercer  quelque  art  pénible.  Ainsi  il  y  a  des  biens 
laborieux ,  et  c'est  une  suite  nécessaire  de  cette  vie 
misérable ,  oîi  les  bieps  ne  sont  pas  purs. 

La  vie  présente  est  fâcheuse  :  on  se  plaint  toujours 
de  son  siècle  ;  on  souhaite  le  siècle  passé  qui  se  plai- 
gnoit  aussi  du  sien.  La  source  du  bien  est  côrrom*pue 
et  mêlée  ;  aussi  le  mal  prévaut  :  quand  il  est  pré- 
sent, on  le  croit  toujours  plus  grand  que  jamais. 
Tous  les  ans,  on  dit  qu'on  n'a  jamais  éjprouvé  des 
saisons  si  dures  et  si  fâcheuses.'  Dans  ce  d^oût , 
<c  qui  nous  fera  voir  les  biens  qu'on  nous  promet  »  ? 
Quis  ostendet  nobis  bona  (0 ?  En  attendant,  «  cher'^ 
»  chons  la  paix ,  et  poursuivons -la  avec  persévé- 
»  rance  »  ;  car  elle  est  encore  éloignée  :  Quœre 
pacem^  et  persajuere  eam  C^).  Il  faut  d'abord  la  cher- 
cher dans  sa  conscience ,  et  travailler  à  se  ïy  pro- 
curer. 

XX.  De  rAaxndne. 

Touchant  l'aumône ,  il  semble  qu'il  y  a  trois  vices 
principaux  :  le  premier,,  decetix^qui  ne  la  font 

(0  Ps,  ly.  6.  —  W  Ps.  xxKxa,  1 4* 
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point;  le  second ^  de  ceux  qui  ne  la  font  point  dans 
Tesprit  de  Jésus-Christ  et  par  le  principe  de  la  foi , 
mais  par  quelque  pitié  naturelle  ;  le  troisième  y  de 
teMTL  qui  la  faisant ,  croient ,  en  quelque  sorte  y 
s'exempter  par  -  là  de  la  peine  qui  est  due  à  leur 
mauvaise  vie  y  et  ne  songent  pas  à  se  convertir  ; 
contre  lesquels  safint  Augustin  a  dit  ces  beaux 
mots  (0  :  «  Certes,  que  nul  ne  pense  pouvoir  com- 
»  mettre  tpus  les  jours,  et  racheter  autant  de  fois 
^  par  des  aumônes  ces  crimes  horribles,  qui  excluent 
»  du  royaume  des  cieux  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
»  Il  faut  travailler  à  changer  de  vie ,  appaiser  Dieu 
»  par  des  aumônes  pour  les  péchés  passés ,  et  ne  pas 
»  prétendre  qu'on  puisse,  en  quelque  sorte,  lui  lier 
9  les  mains ,  çt  acheter  le  droit  de  commettre  tou- 
3»  jours  impunément  le  péché  >>  :  Sane  cauendum  est 
ne  quis4]uani  existimet  infanda  illa  çrinàna,  quaUa 
qui  agunt  regnum  Dei  non  possideb^nt ,  çfiotidie 
perpetri^da^  et  elefSTfiasynis  quotidie  redimenda.  In 
melius  qiUppe  e$%  vila  mutanda,  etper  efeemàsjrnas 
de  pefioaxis  prcpteritis  est  propitiandus  Deus,  non  ad 
h^  i^mep/tb^s  çu^4^n^  mod^  ^  ut  ea  semp/RV  liceat 
impm^  çomfniUârjEt* 

* 

Qn  se  flatte,  en  ce  <ju*on  espère  de  sipi-même 
faire  des  aumônes  (ju^n.d  on  sera  riche.  Les  pré- 
textes ne  manqueront  pas  alors  pour  s'en  dispenser: 
on  ne  trouve  pas  à  qui  I^  faire  ;  on  commence  à 
entrer  en  défiance  de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires 
de  charité,  <mx»tapde;  xm.  yeut  encore^  mais,  on 
remet  à  un  autre  temps  :  peu  à  peu  on  n'y  pense 

(>)  Enchir,  cap,  i.xxy  n.  19}  toni  ri»  €01.%%% 
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plus;  après ^  la  volonté  se  change^  on  ne  le  veut 
plus. 

Respecter  la  main  de  Dieu  sur  notre  frère ,  les 
traits  de  sa  ressemblance  et  de  sa  face  ^  le  sang  de 
Jésus-Christ  dont  il  est  lavé. 

Si  negayi  çuod  volebant  paupetibus  ,  et  oculos 
*viduœ  expectore  feci ,  .  •  •  •  humérus  meus  àjunctura 
sua  codât  j  et  brachium  meum  cum  suis  ossibus  con-; 
Jringatur  (0  :  «  Si  j'ai  différé  de  donner  aux  pauvres 
»  ce  qu  ils  désiroient  ;  si  fai  fait  attendre  la  veuve  et 
»  lassé  ses  yeux ,  que  mon  br^sis  soit  arraché  de  mon 
»  épaule,  et  que  la  partie  supérieure  de  mon  hras 
»  se  sépare  de  la  partie  inférieure ,  par  le  brisement 
)>  du  coude  ».  Qui  viole  par  sa  dureté  la  société  du 
genre  humain,  celui-là  est  justement  puni  par  la 
dislocation  et  la  fracture  de'  ses  os  et  de  ses  mem- 
bres.  Membra  de  membre  W  :  «  Vous  êtes  les  mem*^ 
»  bres  les  uns  des  autres  ».  Oculos  viduçe  :  «  les 
»  yeux  de  la  veuve  » ,  nçn  ses  plaintes.  Expectare  : 
ce  non-seulement  donner,  mais  promptement  et  sans 
»  faire  attendre  ». 

XXI.  De  la  Gapidité. 

Pourquoi  l'avarice  est^çUeune  idolâtrie?  C'est 
que  les  richesses  sont  une  espèce  d'idole  ;  on  y  met 
sa  confiance.  Non  sperare  in  incerto  diwtiarum  ; 
sed  in  Deo  viuo  (?)  :  «  Ne  point  mettre  sa  confiancç 
SI  dans  les  richesses  incertaines  et  périssables  ;  mai$ 
»  dans  le  Dieu  vivant  a>,  non  dans  cette  idole  jsAuette 
et  inanimée. 

(0  Job.  zxxi.  i6y  ax  —  {*)  /.  Cor.  xxl  97.  -^  (3)  L  Tùn.  ti.  17^ 
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Qui  voluml  dmtes  Jieri  j  incidunt  in  tentùiio' 
nem  (0  :  «  Ceux  qui  veulent  devenir  riches ,  tombent 
»  dans  la  tentation  »•  Ceux  qui  veulent  devenir  ri- 
ches :  il  n'a  pas  dit  les  riches  y  mais  ceux  qui  veulent 
s'enrichir,  tombent  danâ  la  tentation  de  le  faire  par  de 
mauvais  moyens.  On  commence  par  les  bons  :  il  né 
manque  plus  qu'une  injustice  y  une  fausseté,  un  faux 
serment.  Et  in  taqueum  éUaboli  (^)  :  «  Et  dans  le 
3»  piège  du  diable  ».  De  soin  en  soin ,  piégé ,  lacet  : 
on  ne  peut  plus  sortir  de  ce  labyrinthe  de  mauvaises 
affaires.  Et  desideria  inuUlia  et  nocwa  ,  quœ  mer^ 
gunt  homines  in  interàum  et  perditionent  (3)  :  «  Et 
»  en  des  désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent 
»  les  hommes  dans  l'abtme  de  la  perdition  ».  Primb 
imOitian  ce  premièrement  inutiles  »  :  secundo  no-- 
ciy^a  ;  «  secondement  pernicieux  »  :  car  plusieurs 
de  ceux  qui  étoient  possédés  du  désir  des  richesses , 
<ç  se  sont  écartés  de  la  foi  »  :  erravenmt  h  fide  (4). 
Fides  est  sperandarum  suBstantia  rerum  ,  argument 
tum  non  apparentium  (^)  :  «  Là  foi  est  le  fondement 
s>  dés  choses  que  l'on  doit  espérer,  et  une  pleine 
»  conviction  de  celles  qu'on  ne  voit  point  ».  L'avarice 
veut  voir  et  compter.  Et  inseruerunt  se  doloribus 
multis  (6)  :  «  Et  ils  se  sont  embarrassés  en  une  infinité 
»  d'afflictions  et  de  peines  » .  Les  grands  pleurs  dans 
les  grandes  maisons. 

•  -Non  sublimh  sapere  (7)  :  «  îTavoir  pas  une  haute 
»  idée  de  soi-même  »  ;  c'est-à-dire,  premièrement, 
ne  pas  s'estimer  beaucoup  ;  secondement ,  ne  point 
mépriser  les  autres  ;  troisièmement ,  ne  leur  pas 

(0  /.  Tim.  Ti.  9.  —  (»)  Ihid.  —  C3)  ma,  —  (4)  Ibid.  10.  —  (5)  Hcb. 
XI.  K-.(6}/.  Tim,  Ti.  10, -A?)  lUd.  ij. 
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faire  injustice  y  comme  si  les  lois  n'étoient  pasxom* 
munes  :  ne  les  tenir  bas  qu*autant  que  cette  sujétion 
leur  est  utile;  non  pour  contenter  notre  humeur  ou 
notre  fierté  naturelle.  La  puissance  est  de  Tordre  de . 
Dieu  y  non  Tinsulte ,  ni  le  mépris ,  ni  l'injure ,  Jii  les 
avantages  injustes. 

Divilibus  hujus  sœculi{^)  :  «  Auxriches  de  ce  siè- 
»  oie  »•  Les  véritables  riches  sont  ceux  qui  ont  faim 
des  biens  de  Tautre.  A  ceux  que  le  siècle  appelle  ri^ 
ches,  Prœcipe^  «  commandez  »  :.ce  sont  des  corn- 
mandemens.  L*apôtre  prescrit  des  remèdes  spécifi- 
ques aux  différentes  maladies  :  premièrement ,  contre 
Torgueil  :  Non  sublimé  sapere  :  secondement  y  contre 
la  confiance  aux  richesses ,  il  montre. que  c'est  une 
idolâtrie;  troisièmement ,  benh  agere i^)  :  ce  faire 
»  du  bien  »  :  contre  la  paresse.  Ils  croient  n'avoir 
rien  à  faire  qu'à  se  divertir.  Cela  ^  c'est  pour  eux-» 
mêmes  ;  ensuite  pour  le  prochain  i  Jàcilh  triiuere  : 
c(  donner  l'aumône  de  bon  cœur  »  :  oommunicare  t 
«  participer  »  à  leurs  maux,  pour  participer  à  lèui^ 
bénédiction  et  à  leur  grâce  ;  car  celle  dé  la  noU'-» 
velle  alliance  est  pour  les  pauvres. 

On  ne  peut  se  rendre  jtaattre  des  choses  en  les. 
possédant  toutes;  il  faut  s'«n.rendr<e  le  maître  enlefr 
méprisant  toutes.  , 

Plus  on  a ,  plus  on  veut  avoir  .\  on  ^gU  par  hu-. 
meur  ;  l'humeur  subsiste  toujours  :  delà  vient  qu'oui 
ne  se  contente*  jamais.  La  perte  .est  plus  sensible 
aux  riches  qu'aux  pauvre3  ;  et  le  t  désijc  d'avoir,  est 
aussi  plus  ardent  dans  les  premiers  :  il  faut  en  effet 

(0/.riiii.Ti.i7.  — W/4tW.  18. 
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^'il  soit  plus  avdent  v  parce  que  la  fiteilitë  est  plus 
grande*  Si  Ton  a  tant  d'ardeur^  lorsque  le  <^emin 
ëtoit  dffîcile;  à  plus  forte  rabon  quand  on  le  trouve 
aplani.  Ainsi  la  possession  des  richesses  augmente 
le  désir  d'en  amasser. 

XXU.  De  1  Orgueil. 

C'est  un  orgueil  indiscipliné  qui  se  vante  y  qui  va 
a  la  gloire  avec  un  empressement  trop  visible  ;  il  se 
fait  moquer  de  lui.:  c'est  au  contraire  un  orgueil  ha- 
bile y  que  celui  qui  va  à  la  gloire  par  Tapparence  de 
la  modestie. 

Quelques-uns  semblent  mi^priser  l'opinion  des 
autres  :  Ce  sont  des  hommes^  disent-ils^  mais  ils 
sVdmirent  eux-^mémes^  ils  mettent  leut*  souverain 
bien  à  se  plaire  à  eux-mêmes  ;  comme  si  eux-mém^ 
n  étoient  pas  des  honimes. 

Quiconque  a  cette  pensée ,  veut  plaire  aux  au^ 
très  ;  mais  il  feint  de  se  contenter  de  soi  -  même , 
pour  l'une  de  ces  deux  raisons  :  premièrement  ^  on 
parce  qu'il  ne  peut  acquérir  l'estime  des  autres  y  et 
il  s>n  console  en  se  prisant  soi-même  :  seconde*- 
menty  par  une  certaine  fierté  qui  fait  que  ^désirant 
Festithe  des  duit^èSy  il  ne  veut  pas  la  demander^  et 
veut  rèbtenir'cotiitilië  ùhe  chose  due;  en  quoi  il  est 
d'autant  plus  possédé  de  cette  pâs^iob  ^  qu'il  la 
cètivré  âaVaâtàg^.  Mais  il  croit  toujours  j  arriver 
par  Qette  voie  (  et  là  gloire  le  charmera  d'autant 
plus ,  qu'«il  ïamth  a^ifkiëe  en  la  mgpiisàûl  :  c'est 
ûotnme  un  tribut  qu'il  edge,  pMt  marque  d'une 
plus  gràdde  sbuversMeOé.  et  indépendance  p  céâune 
s  il  étoit  au-dessus  même  d^  rhonneuc. 
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La  modestie  et  la  modératioti  dans  lés  hotidears 
peut  venir  de  ces  principes  mauvais  :  premièréinent, 
rame  ^st  contrite  et  hume  tout  Teneenis  en  elle^ 
même  ;  eeqai  devroit  être  an  dehors  est  aa  dedans  ^ 
et  y  rentre  bien  avant  :  secondement  ^  l'extériear 
paroit  affable ,  ce  qui  fait  quelque  montre  de  fno-r 
destie  ;  et  souvent  cela  vient  de  ce  qtie  Tame ,  con- 
tente en  elle-n^éme  et  pleine  de  joie  ^  la  répand  sur 
ceux  qui  approchent  y  et  les  traite  bien  ;  comme  au 
contraire  une  humeur  chagrine  décharge  sa  bile  sur 
eux  par  un  superbe  dégoàt. 

XXIli.  &e  TAmbitroQ. 

Si  Ton  désire  les  fortunes  extraordinaire^  peur  sa^ 
tisfaire  Fambitiou,  la  foi  se  ruine.  On  veut  toujours 
s'élever  au-dessus  de^sa  condition ,  jusquà  être  Dieu. 
ElevcOum  est  cor  tonm,  et  dixisti  :  Deus  ego  sum, 
et  in  cathedra  Dei  sedi;  et  dedisti  cor  tuum  quasi 
cor  Dei  (0  :  «  Votre  cœur  s'est  élevé ,  et  vous  avez 
»  dit  en  vous-même  :  Je  suis  un  Dieu,  et  je  suis 
»  assis  sur  la  chaire  de  Dieu  ;  et  votre  cœur  s'est 
»  élevé  comme  si  c'étoit  le  cœur  d'un  Dieu  ».  Ecce 
ego  adte^  Pharao  ,  qui  dicis  :  Meus  est  fluvial  ,  et 
egofeci  memetipswn  C^)  :  «  Je  viens  à  toi  y  Pharaon, 
»  qui  dis  :  Le  fleuve  est  à  moi  y  et  c'est  moi  qui  me 
»  suis  fait  moi-même  ».  Si  l'on  cherche  à  élever  sa 
maison  et  à  l'agrandir,  qu'on  pense  que  les  chrétiens 
ont  une  postérité  qui  ne  dépend  pas  des  grandeurs 
de  ce  monde.  Si  l'on  aspire  à  une  autre  éterntt:é  que 
celle  que  Dieu  promet,  qu'on  se  souvienne  que 

(0  Eztch,  xxYiii.  9.  —  (0  ihid,  zjuz.  3. 
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Dieu.r6Jiver6e.toUs  joeû  projets  am))itieux.  C'est.aiDsi 
qu'il  ruina  la  maison.  d'Achab  y  la  maison  de  Jéhu  ; 
et  qiiç  tous  les  jours  il  en  fait  disparottre  tant  d'au- 
tres ,  appuyées  sur  les  mêmes  fondemens. 

Quand  quelqu'un  est  arrivé  au  haut  degré  des 
honneurs  auxquels  l'ambition  aspire ,  on  dit  :  Il  ne 
doit  plus  avoir  de  regret  à  mourir  ;  et  c'est  précisé- 
ment le  contraire  ;  parce  que  rien  ne  coûte  plus  que 
de  quitter  ce  qu'on  a  aimé  si  passionnément. 

a 

XXIV.  De  llntérék 

Nous  sommes  fortement  attachés  à  nous-mêmes; 
c'est  pourquoi  ceux  qui  conduisent  prennent  les 
honimes  par  leurs  intérêts,  sachant  que  la  probité 
et  la  vertu  sont  fort  foibles ,  et  ont  peu  d'effet  dans 
le  monde.  On  oublie  aisément  les  bienfaits^  ce  qu'où 
n'oublie  jamais ,  c'est  son  avantage  :  on  engage  par- 
là  les  hommes  ; .  et  comme  il  est  malaisé  de  faire 
beaucoup  de  bien ,  que  la  source  du  bien  est  peu 
féconde  et  tarit  bientôt ,  on  est  contraint  de  donner 
de$  espérances  y  même  fausses.  Il  n'y  a  point  d'hoftime 
plus  aisé  à  mener  qu'un  homme  qui  espère  ;  il  aide 
à  la  tromperie.  . 

XXV.  De  la  Préoccapadon. 

Les  ennemis  de  la  justice  sont  l'intérêt ,  la  solli^^ 
citation  violente ,  la  corruption.  On  se  corrompt 
soi-même  par  l'attache  à  son  sens  et  à  ses  impressions. 
Il  y  a  un  intérêt  délicat  ^  jaloux  de  ses  pensées^  qui 
nous  préoccupe  en-  leur  faveur.  Mais  rien  de  .plus 
dangereux  que  cette  préoccupation  :  elle  nous  em- 
pêche 
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pécfaè  .devoir  tout  ce.qùi  paurroit  nipus  éclairer  suf 
le  boni  parti.  .Elle  ne  se  peut  remarquer ,,  pari^. 
qu^elle  ne  cause:aucun  mouvement  ipusité.  Ainsi  la. 
première  ichose  .qu'elle;  cache  >  QÎest  ^U0r^4i)[ie.  pie 
sent  que  ce  n'est  point  unintérêtiétra^giet  qui  1% 
nourrit;  mais  cet  intérêt  caché;  Tamaiir  ^^  no^  opi^, 
nions  :  nous  ne  le  sentons  pa&;  .car;ç!çMl  J^ousrmêmea 
qu'elle  trompe. Cest  pourquoi Sialomoin.clemalidpil^ 
à  Dieu  (c  un  cœur  docile  à.  toutes  les  impressidrùs  de 
»  la  vérité,  et  étendu  comme  les  bords  de  la  mer  »  ^ 
c'est-à-dire,  dégagé  de  toutes  les  préoccuj^aftiôns 
qui  nous  resserirent  l'esprit ,  et  ne  nous  permetienC 
pas  de  comparer  les  différentes  raisons  qui  .doivent! 
déterminer  notice  jugement  :  Cor  dàùile  ,  etlatitu^ 
dinbm  ùordiè  quasi  arenam  quœ  est  in  littohé  mu^ 
fis  (0.  Le  remède  à  la  prévention ,  c'est  de  se  dffier* 
De  qui  î  de  soi-  même^  Mais  voilàuàe  autre  per*^ 
plekité  :  il  faut  donc  s'abandonner  aux  autres.  O 
Dieu ,  trouvez  le  milieu  :  le  voici  ;  la  prière ,  la 
confiance  en  Dieu.  Appliquons-nous  à  écouter  Jésus-* 
Christ  en  toutes  choses  :  Ipsum  .audite  {^)  :  mais 
écoutons -le  de  manière  que  nous  réglions  sur  son 
Jugement  tout  ce  qui  nous  regarde  >  nos  plaisirs^  nos, 
douleurs,  nos  craintes,  nos  discpurs;  en  un  mot^ 
toute  notre  conduite.  , 

XXVL  0e  rAniitié«  . 

'  ;  ♦         :  ■  •    •'! 

X^'amitié  entre  les  inégaux  est  soutenue,  d'une, 
part  par  l'humilité^  de  l'autre  par  ^a  libéralité*  .. ,, 
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Est  anUcm  ^oU>  nonùn^  qmicus.  Nonne  iristiUa 
inest  usfue  ad  ifibHem  (0  ?  «  H  y  a  un  ami  qui  u^est 
»  ami  que  de  noai.  fS^^t^ce  pas  une  douleur  qqi 
»  duré^  fùsqu'à  }a  '  iddFt  ^^  7  Les  fi^ux  amis  laîssen( 
tomber  dàos  lefri^^  iaute^d'aver^n  On  souffn»  tout; 
onrepretid  afired' envie';  (O^n's^ea  vante  après  comme 
poilr  ^se  disculper «:  oxt  aPecté  un  certain  extàieup 
danS'Jk  mauvaise  fortune ^  pour  soutenir  le  simulacre 
d'amitié,  et  qudique dignité  4'«n  mnoa-  si  saint. 


t    «t 


mOa.muI;  ciqnçevoir  de  rinimitié  contre  son.pro- 
çhata  y  à  çai^s^  de .  quelque  açtioq  qu  ij  a  faite,  qui 
nQu$  dj^plait..  Cette  disposition  est  très-dangereuse  : 
mai9  l^qi|iiitié  contre  Tétat  de  la  personne  est  encore 
plu^,  à  craindre^.  Souvent  pi^  ^çQngQit  de  l'envie  et  de 
rininxitié  par  fantais^ie,  par  antipatiiie.  On  ne  sait 
poi^rquol:  on  le  sait;  on  ne  le  dit  pas  :  o^  le  sait  et 
ou  le  dit }  c'est  la  dispositioa  de  3aiil  contre  David. 

XXVII.  De  la  Justice. 

Sî  les  juges  y  qui  ne  Soiit  équHables  qu^aux  puis- 
sans ,  regardoieht  la  justice  comme  une  reine  à  la-^ 
quelle  seuléi  il  fkut  coàiplaire^  ils;.s'empresseroient , 
pour  ixiéHtet*  soti  àj^i'obatiQn ,  de  faire  droit  à  toutf 
^ans  acception  de  personnes. 

Le  zèle  de  la  justice  falt^fak^e  des  in  justices  énormes. 
On  voit  un*grand  crime  fait  ;  une  grande  tromperie  , 
linié  lïiachlnation  pleine  d'artifices  'i  'on  ne  veut  pas 
que  ce  metirtre ,  que  ce  vol  soit  imputirr  à  quelque^ 
prix  que  ce  soit^  on.  en.  yeut  connoître  l'auteur; 

CO  Ecclif  ^xxYu.  1 . 
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et  pn  aime  mieux  deviner,  ali  hasard  de  punir  un 
innocent ,  que  ûe  sembler  pas  avoir  déterré  le  cou- 
pable. Jùsta  ,  juste  :  bona  ,  bene. 

Pour  voir  quel  est  dans  le  moîide  Favantage  de 
Tinjuste  sur  le  juste ,  il  faut  supposer  Tun  et  Vautre 
parfait  en  son  art.  L'iojuite  fai&aot  injure ,  sera  ca^ 
cbé;  le  souv^ain  degxé  ^'injustice  est  d*étre  injuste 
et  de  parôîfei'e  juste  :  au  contçaîre,  le  plus  haut  degr^ 
de  justice ,  c'est  de  ne  s'émouvoir  de  rien ,  et  d  être 
souverainement  juste  sans  vouloir  le  parottre,  et.ne 
le  paroissant  pas  en  effet.  Le  plus  héureur,  au  ^iigcr 
ment  de  presque  tous  lés  hodimes ,  sera  rinjuste> 

XXYHI.  Des  Rois,  et  des  (Grands. 

1  .  .     j    •        ■  » 

Un  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  étoit  présent  :  il 
ne  4e  voit  pas  en  lui-même  ;  n^is  il  lui  est  présent 
par  ses  œuvres ,  comme  le  prince  l'est  dans  l'étendue 
de  ses  Etats  par  ses  différentes  opérations.  Là  majest^ 
de  Dieu  lui  doit  être  d'autant  plus;  présente,  qu'il 
en  porte  en  lui-même  une  image  plus  vive  et  plus 
auguste. 

Un  roi  a  deux  devo^*$  à  remplir  :  pour  le  dedans , 
rendre  la  justice  par  lui-même ,  la  faire  rendre  par 
ses  officierai  et  pour  le  dehors,  garder  la  foi  danç  les 
paroles  qu^'il  donne;  mais  bien  prendre  gardée  à  ce 
qu'il  promet*  Car  «  tel  promet,  qui  est  p.ei:cé  ensuite 
))  comme  ^'nne  épée  par  sa  cqn^çiçnce  » .;  ïlst.aui 
promitUtj  et  quasi  gladio  pungitur  consicienti^  (0. 

Le  prince,  pour  gouverner  avec  sagesse ;,  dpij: 

(')  Proy.  XII.  i8. 
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juger  de  la  disposition  de  ses  sujets  par  la  sienne  : 
Intellige  quœ  sunt  proximi  ex  teipso  (0.  Il  faut  qu'il 
se  montre  tel  aux  particuliers  qu'il  voudroit  qu'ils 
fussent  à  son  égard ,  si  eux  étoient  princes  et  lui 
particulier.  Mais  leis  princes  ont  bien.de  la  peine  à 
se  mettre  en  comparaison  :  ils  crpient  que  tout  leur 
est  dû  ^  et  cependant  ils  doivent  plus  qu*on  ne  leur 
doit.  Je  suis  y  disent-ils  souvent ,  et  en  eux-mêmes  et 
par  leur  conduite ,  et  â  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  (^)« 
Dieu  châtie  les  injustices  des  rois  après  leur  mort. 

La  justice  dans  un  souverain  demande  de  la  fer^ 
meté  et  de  l'égalité.  Trois  vertus  sont  comme  les 
sœurs  de  la  justice  qui  doit  le  caractériser;  la  cons- 
tance, la  prudence,  la  clémence  :  la  première,  pour 
l'aiTermir  dans  la  volonté  de  suivre  la  loi;  la  seconde, 
pour  le  discernement  des  faits;  la  troisième,  pour 
supporter  les  foiblesses ,  et  lui  apprendre  à  tempérer 
en  certaines  choses  la  rigueur  de  la  loi. 

'  n  est  plus  beau  d'être  vaincu  par  la  justice  que  de 
triompher  par  les  armes  :  car  lorsque  nous  sommes 
vaincus  par  la  justice ,  la  raison  triomphe  en  nous, 
qui  est  la  principale  partie  de  nous-mêmes  ;  et  c'est 
alors  que  les  rois  sont  rois ,  quand  ils  font  régner  la 
justice  sur  eux-mêmes  ;  parce  que ,  conime  dit  Pla- 
ton ,  ce  la  gloire  d'un  règne  consiste  dans  l'amour  de 
»  l'équité  )>  ;  Quia  regni  decus  est  œtfuitatis  affectas. 

ITn  prince  doit  faire  des  conquêtes  dansi  son  propre 
Etat ,  en  gagnant  ses  peuples  à  soi ,  en  les  gagnant 
à  Dieu  et  à  la  justice ,  en  déracinant  les  vices. 

Un  Etat  est  bien  disposé  par  l'exemple,  qui  change 
les  personnes  et  les  forme  à  la  vertu  ;  au  lieu  que 

(>)  EccU.  zxxi.  i8.  —  (*)  Is,  XI.TII.  10. 
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les  lois  sont  souvent  des  remèdes  qui  surchargent , 
loin  de  soulager. 

Les  princes  ont  des  ennemis  contre  lesquels  ils* 
n^ont  jamais  IVpëe  tir^e  ;  ce  sont  les  flatteurs.  Contre 
ceux-là  le  prince  n'est  pas  sur  ses  gardes  :  ce  sont 
cependant  les  plus  proches  ;  et  c'est  Tune  des  épreuves 
de  la  vertu.  Il  faut  qu'un  roi  soit  au-dessus  de& 
louanges  ;  et  il  ne  doit  en  être  touché ,  qu'autant 
qu'il  a  sujet  de  craindre  d'être  blâmé.  On  traite  dé- 
licatement les  prince3 ,  pour  leur  inspirer  de  loia* 
causas  odii^ 


.  » 


Si  les  grands  oi^t  pe)t  de  justice  ^  c'est  qu  ils  ner 
peuvent  s'appliquer  cette  première  loi  de  l'équité 
naturelle  :  «  Ne-  fiiites  pas  k  autrui  ce  que  vous,  ne 
»  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même  »  l  ^u 
nefeceris  çuod  tibifieri  non  vis;  à  cause  qu'ils  sli-, 
maginent  que  tout  leur  est  dû ,  et  que  leur  orgueil 
ne  peut  consentir  à  se  mettre  en.égalité;aveç  les  au-; 
très»  Pour  cela  >  il  faut  qu'ils  descendeat  et  qu'ils  se 
mettent  en  la  place  du  foibl^;  qa'ils  voient  en  cet 
état  ce  qu'ils  voudroient  leur  être  fak  :.  mais  ils  ne 
peuvent  se  résoudre  à  s'imaginer  qu'ils  sont  peu  de 
chose  y  ni  à  se  mettre  en  la  place  du  petit  >  c'est 
néanmoins,  en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur.  Us 
sont  élevés  au-dessus  des  autres.,  pour  soutenir  leurs 
b^esoinSy  et  entrer  dans  leurs  justes  sentimens  contre 
ceux  qui  les  oppriment. 

XXIX.  Des  Gens  «le  bien. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L'homme 
de  bien ,  dans  les  fonctions  publiques  y  ne  peut  gra- 
tifier ses  amis;  l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se 
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donne  des  bornes  à  lui-même;  Tin  jus  te  n^en  connoit 
aucunes.  Celui  à  qui  il  fait  du  bien  croit  :<ju  il  lui  est 
dû  ;  il  n'oblige,  proprement  que  la  société^  et  qui  est 
encore  une  multitude  toujours  ingrate.  Il  souffre  les 
injure»  et  s'expose  à  toutes  sortes  d'outrages,  croyant 
qu'il  n'est  non  plus  permis  à  un  homme  de  bien  de 
faik*ie.du  mal,  qu'à.uu.ipiedecii;i  de  tuer. 

Il  est  peu  considéré  ;  parce  ^u'il  ne  peut  se  faire 
d'amiS:  que.par.la  Têrtu^  qui  est  une  foible ressource  ; 
pàrèe  Igue  l$s  hom^iess  -ordinairement  sopt  injustes  ;;* 
car  ils  ne  blâment  que  ceux  qui  sont  injustes  à  demL 
Ceux  qui  arrivent  par  leur  injustice  jusqu'à  opprimer 
rautorité  des  lois,  sotit  loUiés,  non-senlement  par 
les  flatteurs,  mais  parce  qu'en  effet  le  gétire iiumaia 
ne  juge  que  par  lesévénfemehs;  que  FinjûStice  iin- 
pùnié  jpàsse  aiséiînent  pour  justiteé,  si  peu^'éllé  ait 
d'adi-éssè  pour  se  couvrir  de  pri^xtes,  et  que  les 
hommès'estiihent  heureux  ceux  qui  sont  venus  à  ce 
point.  Car  il  est  yrs^i  <}tië  les  hommies  :iie  blâment 
Fin  justice  que  parce  qu  ils  né  peuvent  ia  faire,  et 
qu'ils  craignent  de  là.  souffrir. 

Be  tout  cela  il  résulte  ^  que  c'est  principalement 
aux  grands  de  pratiquer  la  justice  ;  pretnièremènt , 
parée  qu'ils  s^xit  personnes  publiques,  d^ni le  i>ien> 
Comme  tels ,  è^t  le  bien  ptiblic;  iseCobdëment ,  parce 
qti'ils  ne  craignent  rien  à  causé  de  leur  puissance  ; 
troisièmement ,  parce  que  leur  appui  doit  être  l'a- 
mour, la  reconnoissance ,  le  respect.de  la  multitude 
qui  aime  la  justice ,  dont  l'amour  ne  se  corrompt 
en  nous  qu'à  cause  des  intérêts  particuliers. 

,  Les  hommes  se  réjouissent,  quand  ils  voient  tomber 
ceux  qui  sont  gens  de  bien  :  ils  prennent  plaisir  de 
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le  {mUier.  PremièrémeQt  vous'  lâs  blâmez  \  ils  font 
plus/  ils  se  capds^mnent  ^  ils  se'Nchatieiit  r  «econder 
ment  quand  vous  pé)pbçi(  par  Içu^  e^empW,  vous 
laites  pis  qu  eux;  car  ils  n^  cherchent  pas  à  s*exca* 
çer.  «  Ain$i  celpi^l^  est;  pljus  criminel  que  David^  qui 
i»'Ose  se  permettre  l6$  crimes  de  ce  roi,  parce  quç 
»  c'est  lui  qui  les  a  c^pmmip  >»  :  fnde  anima  iniquior, 
quœ  ûiim  propterea  feeérit  q^iafecU  David  ^  p^j^ 
fecU  tftûim  Da\fidi.^),   >  .     . 

Quand  vous  croyez  qu^on  ne  peut  pas  être  homin^ 
de  bien  à  la  Cour,  yours  r^ntiezr témoignage  contre 
vous-même ,  vous  vous  condamnez  vous-même. 

Tant  qu'on  est  attaché  au  monde ,  on  ne  soup- 
çonne pas  qu'on  puisse  seulement  aimer  Dieu  ;  ob 
prend  tout  à  mal.  - 

Les  méchans  ne  veuletit  j^int  trôùiNîr  de  bons  -^ 
de  peur  de  convictipn ,  et  pour  ne  point  se  joindre 
aux  bonnes  œuvres,  t)e  tout  temps ,  la  profession  de 
vouloir  bien  faire  a  été  odieuse  au  moûde. 

On  hait  les  gens  de  biçn  ;  «  parce  qu'ils  rendent 
»  témoignage  cotitre  le  mondeV  que  ses  .œuvres  sont 
»  mauvaises  ».  Quia  testimbnium  perhibeù  de  ilto 
quod  opéra  ejus  mala  sutitW.  On  en  médit;  on 
donne  de  mauvaises  couleurs  à  leurs  actions  :  .on 
veut  se  persuader  ejt  dire  qu'il  xCy  en  a  point.    . 

On  ,ne  saur  oit  s'élever  trop  fortement  cbn^rp 
ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'j  a  point  de  vrais  pieoc 
d'où  résulte ,  premièrement ,  qu  ils  désespèrent  de 
le  pouvoir  deveixir;  secondement,  qu'ils  né  se  joi- 
gnent à  aucune  œuvre  de  piété,  parce  quUls  soup- 
çonnent toujours  du  fiial  caché. 

(*)  S.  Aug.  Enar.  in  Ps.  l  j  t  lY,  coL  463.  —  C»)  Joan,  vu.  7. 
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[  Pour  prémunir  les  esprits  ]  contre  la  tenttftlock 
qu'il  n'y 'a  point  de  gens  de  bien  ,  disons  -  leur  : 
JE^tote  taies  ^  et  ini^enietis  taies  r  «  Soyez  t^k  q»e 
»  vous  désirez  de  voir  les  autréë^'  el'Vous  en' trou-- 
»  verez  qui  vous  ressemblent  ».  Dan^k  grange  ^ 
tout  semble  paille  y  le  bon  grain  est  mêlé  et  caché 
dedans  ;  il  faut  profiter  de  ce  lûélangé.  L'Ëglise  est 
ici-bas  comme  dans  un  pèlerinage  5*  eUe  est  étran-r 
gère,  faut -il  s'étonner  si  elle  est  mêlée  de  tant 
•d'étrangers  ?  '  / 

XXX.  Du  Monde.    •  '    . 


f  V. 


Xe  monde  est  u,ne  comédie  qui  se  joue  en  diffé- 
f^ent^  $[cènes.^  Ceux  ,quii  sont  dans  le  monde  comme 
spectateurs ,  siouvent  le  connoisseiikt  mieui  que  ceux 
,qui  y  sont  çpmme^  .açteurç. 

pieu  envoie  annoncer,  avec  diligence ,  à  ceux  qui 
espèrent  toujours  dans  le  monde,  aux  gens  de  la 
Cour,  que  leur  espérance  engage  :  yœ  ierrœ  : 
ce  Malheur  à  la  terre».  Mais  à  qui  ce  malheur? 
fte^  angeli  velocesj  ad  eentem  convulsam  et  dila-- 
ceratam  ^  ad  genitem  expecU^ntem  et  conculcatam  : 
<c  Allez  en  diligence ,  ambassadeurs ,  vers  une  na- 
»  tion  divisée  et  déchirée,  vers  une  nation  qui  es- 
»  père  et  qui  attend,  et  qui  est  foulée  aux  pieds  ». 
£t  combien  n'est-elle  pas  foulée  aux  pieds  ?  Cujus 
diripuet;unt  Jlumina  terrant  eju$  (0  :  «  dont  la  terre 
»  est  ravagée  par  l'inondation  des  fleuves  »  :  à  qui 
tout  ce  qui  coule  et  s*échappe  a  ôté  tout  le  solide^ 

Les  vanités,  les  vices  nous  trompent  dès  le  com- 

(0  tstU.  ](TIII.  I,  Sb 
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mencement  du  monde,  et  nous  ne  sommes  pas  en<» 
core  désabuses  de  leur  tromperie. 

JXSJ.  Du  Temps. 

Notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui 
nous  échappe  ;  tâchons  d  y  attacher  quelque  chose 
(le  plus  fçrme  que  lui. 

Il  est  tard  de  ménager  quand  on  est  au  fond  :  rien 
de  plus  essentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure. 
Il  faut  épargner  Iç  temps  de  la  jeunesse  :  celui  qui 
reste  au  fond  n'est  pas  seulement  le  plus  court ,  mais 
le  plus  mauvais  y  et  comme  la  lie  de  tout  Tâge. 

.  r  t  •  • 

XXXH.  U  faut  régler  sa  yie. 

'     •    •  •  '      . 

C'est  un  grand  défaut  dans  les  hommes  de  vouloir, 
tout  régler,  excepté  eux-mêmes. 

Il'  y  a  des  gens  qui  commencent  à  vivre  lorsqu'il 
faut  cesser  de  ti^e;  ou  plutôt  qui  ont  cessé  de  vi- 
vre avant  de  commencer.  Ceux-là  commenceront, 
à  la  mort,  une  malheureuse  stabilité.  La  Providenca 
de  Dieu  a  ses  fins  déterminées ,  auxquelles  arrive-* 
ront  enfin,  sans  y  penser,  ceux  qui  ne  se  détermi- 
nent jamais.  Oe  sera  la  fin  de  leur  inconstance.  U 
faut  donc  se  déterminer;  «  il  faut  donc  régler  sa 
»  vie,  et  l'accomplir  de  manière  que  chaque  jour. 
»  nous  tienne  lieu  de  toute  la  vie.  ».  Id,ago  lU  mihi 
instar  totius  vitœ  sic  dies  (0. 

Je  converse  avec  moi-même  comme  avec  le  plus^, 
légitime  censeur  de  ma  vie.  :     j 

(0  Senec,  Ep.  u». 
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XXXIII.  De  rkommc. 

Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait  Thomme, 
parce  qu'il  est  mortel  :  rîeh  de  plus  important ,  par 
rapport  à  Vcternijté. 

Il  semble  que  la  perfection  de  chaque,  chose  con-^ 
siste  en  son  action  ;  car  chaque  chose  a  son  actioiii 
La  perfection  et  le  ^bien  d'un  architecte^  c'est  de 
bâtir  j  et  du  pçii^tre  y  comme  tel^  de  faire  un  tableau; 
et  ainsi  des  autres.  Qupi  donc^  les  artisans^  Ceux 
in<âme  qui  font  profession. des  arts  les  plus  mécani- 
ques ont  leurs  actipns;  les  cordonniers,  les  maçons, 
les  charpentiers  :  f  homme  seul  se  trouveroit-il  être 
sans  action?  La  nature  Taura^t-i^Ue  destiné  à  une  oi- 
siveté  éternelle  ?  l'aura  - 1  -  elle  formé  si  beau  ,  si 
adroit ,  si  d^ii?eijix  de  sav^^ir»  pPI^^  Ij^.^nisser  toujours 
inutile?  ou  bien  ne  faut-il;pas  ii^e  plii^t ^  quesi le^ 
yeux,  les  Qi'^ilies ,  le  cœur^le  cerv:ea^^  «t  générale* 
ment:  toutes  les  parties  qui  çomposet^t  l'homm^  ont 
leur. action,  Thoo^ime  aura  outre  celles- là; «cp^^^e 
actbà,qulîh{Ue  ouvrage,  quelque  lono^ion  princi- 
pale ?  Quelle  donc  po«irra  éti^e  rsa;  fonction  ?  ■  cat 
certes  la  faculté  de  croitre/lui  e^  eommcune  avec  les 
plante».  Or  il  est  ici  besoin  de  quelque .daose  qui  lui 
soit' propre  ;  pai^ce  que  nous  .trouvons  qQ«  ki  par* 
fectijofi  de  chaque  chose  .est  d'.exercer  Factîop  que 
Dieu  et  la  piatareltiî -ont- doahéé,- polir  la  distinguer 
des  autres.  Par  exemple  ,   la  perfeûtion  dsi  Joueur 
de  ltith,.eQ  4;aat\qu!il  est  tel^  ue  consiste  pas  en  ce 
qu'il  peut  avoir  de  commun  avec  l'arithotéticieu  et 
le  peintre ,  comme  peuvent  être  la  subtilité  de  la 
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main  et  la  science  des  nombres  ;  mais  en  ce  qui  lui 
est  propre.  Par  cette  même  raison  y.  il  est  clair  que 
rhomme  ne  pent'pai  trouver  sa  perfection  da.ns  les 
fonctions  animales;  car  les  bâes  brutes. l'égalent  ^ 
et  le  surpassent  même  quelquefois  eh  cette  parties 
Que  si  nous  trouvons  ,  après  une  exacte  recfeetclie 
de  tout  ce  qui  est  dans  l'homme ,  que  la  raison  est 
tout  ensemble  ce  qu'il  a  de  plus  propre  et  de  plus 
divin ,  ne  fandra-t-il  pas  décider,  que  la  perfetitron 
de  rhomme  est  de  vivre  selon  la  raison?  Et  de  là  'A 
résulte  que  c'est  dans  cet  exercice  que  consiste  sa  fé- 
licité. Ciar  il  est  certaiti  que  chaque  chose  est  lieu-i 
reuse,  quand  elle  fest  parvenue  à  la  perfection  potit' 
laquelle  elle  est  née  ;  et  le  botiheur  du  joùetir  Aé 
luth,  comme  tel,  est  de  toucher  délicatement  cet 
instrument  si  harmonieux.  Car  comme  le  propre  du 
joifeur  de  liith  c  est  de  jouer  du  luth,  ;  awssi  est-ce 
du  bon  joueur  de  luth  d'en  jouer  selon  les  règles  de 
l'art.  Que  si  l'homnie  n'avoit  autre  qualité  que  celle 
de  jouer  du  luth,  il  seroit  parfaitement  heureux 
quand  il  auroit  atteint  la  perfection  xîe  cette  science; 
Il  en  est  de  niéme  de  la  raison  ;  et  encore  qu  il  y  ait 
en  l'homme  autre  chose  que  la  raison ,  si  est-  ce 
néanmoins  qu'elle  estla  partie  dominante,  etl'aujtre 
est  née  pont  lui  obéir  :  par  ouil  parôU  que  la  féli- 
cité de  l'homme  consiste  à  vivre  selon'  l^  rs^ison^  Eq 
quoi  il  ne:  faut  pas  prendre  garde  anx  sentii^ens  -des 
particuliers  :  car  Tesprit  de  l'homme  est  cà{>ablQ 
d'errer,  non  moins  dans  le  choix  des  choses  qu'il  faut 
faire  pour  êtte  heureux ,  qùe:dans  la  connoilssance  de 
toutes  les  autres  vérités.  De  sbrte  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  égard  à  ceux  qui  se  sbnt  iS^gurés  une  fausse  idéie 
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de  bonheur;  et  ainsi  leur  imagination  étant  abusée,  ils 
semblent  ).ouir  de  quelque  ombre  de  félicité  :  sem- 
blables aux  hypocondriaques,  dont  la  fantaisie  blés-, 
sée  se  repait  du  simulacre  et  du  songe  d'un  plaisir 
vain  et  chimérique,  et  d'un  fantôiûe  léger,  d*uD, 
spectacle  sans  corps. 

Dieu  a  attaché  des  armes  naturelles  aux  animaux  > 
des  ongles  aux  lions,  des  cornes  aux  taureaux ,  des 
d,ents  aux  sangliers  :  il  les  a  au  contraire  séparées  et 
détachées  de  Thomme ,  pour  modérer-  en  lui  Tap* 
petit  de  la  vengeance  ;  [  afin  de  le  porter  à  ne  les 
prendre]  que  par  raison  >  [et  l'engager  à]  y  penser 
[  avant  de  s'en  servir.  ] 

Les  hommes  affectent  une  liberté  farouche  qui 
ne  connoit  aucune  règle ,  et  ne  veut  dépendre  que 
de  son  inclination.  Les  bétes  ne  nuisent  que  par  né- 
cessité ou  colère  ;  l'homme  par  plaisir.  Quoique  la 
nature  semble  armée  de  toutes  parts  contre  nous , 
pour  nous  contenir  dans  les  justes  bornes;  rien  n'est 
capable  de  modérer  la  violence  de  nos  passions,  tant 
elles  sont  indomptables. 

'  Un  défaut  qui  empêche  les  hommes  d'agir,  c'est  de 
ne  sentir  pas  de  quoi  ils  sont  capables.  Trois  choses 
les  en  empêchent;  la  crainte,  pour  ne  s'être  pas 
éprouvés  ;  la  paresse ,  pour  ne  vouloir  pas  travaiEer  | 
l'application  ailleurs ,  pour  satisfaire  sa  légèreté.  La 
crainte  présuppose  un  bon  principe ,  le  désir  de  bîea 
faire  ;  il  le  faut  animer  :  la  paressevient.de  lâcheté  y 
'û  ^lit  la  combattre  :  l'application  ailleurs  vient  de 
différentes  causes  ;  il  faut  se  captiver.  U  est  à  re^ 
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gretter  qu'un  bon  ni^turelnet  se  mette  pas  à  son  meil* 
leur  usage. 

XXXIV.  Ue  la  Société. 

La  société  consiste  dans  les  services  mutuels  que 
se  rendent  les  particuliers;  c'est  pourquoi  elle  se  lie 
par  la  communication  et  permutation  :et  tout  cela 
est  né  du  besoin ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
seul  homme  puisse  suffire  à  tout.  Ainsi  la  société  de- 
mande la  diversité  des  ouvrages  y  car  s'il  n'y  en  avoit 
que  d'une  sorte  ^  chacun  seroit  suffisant  à  soi-même* 
De  là  vient  que  deux  médecins  ne  composeront  ja- 
mais une  société;  mais  le  médecin^  par  exemple , 
et  le  laboureur.  Ils  se  donnent  donc  l'un  à  l'autre 
lès  choses  dont  ils  ont  besoin.  Mais  d'autant  qu'il  y 
enadont  l'ouvrage  vaut  mieux  que  celui  des  autres  ^ 
afin  d'obliger  le  meilleur  à  donner  au  moindre,  il  a 
fallu  laire  une  mesure  commune ,  et  cela  les  hommes 
l'ont  fait  par  l'estimation.  Or  afin  que.  cela  fût  plus 
commode^,  d'autant  qu'il  sembloit  extrêmement  dif- 
ficile d'égaler  ties  choses  de  si  différente  nature , 
comme  une  maison  et  du  blé,   on  a  introduit  l'u- 
sage de  l'argent.  Je  vous  donne  mon  blé,  par  exem- 
ple ;  mais  j'aurai  besoin  d'un  logement  dans  quelque 
temps.  Je  fais  un  échange  avec  Paul ,  afin  de  me 
loger  :  mais  Paul  n'a  pas  de  quoi  m'accommoder,  il 
substitue  de  l'argent  en  la  place  du  logement  que 
je  lui  demande;  et  ainsi  l'argent  m'est  comme  eau* 
tion  que  je  pourrai  avoir  une  maison  quand  la  né- 
cessité me  pressera,  sans  quoi  il  est  évident  que  je 
ne  délivrerois  pas  mon  blé  que  je  ne  visse  la  maison 
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en  mes  mains.  C'est  pourquoi  Aristote  appelle  Far- 
genty  Fidejussor  nummus,  sponsor  i^). 

L'argent  n'est  pas  une  chose  que  la  nature  désire 
pour  lui-même  :  car  les  métaux  par  eux-mêmes  n'ont 
aucun  usage  utile  au  service  de  l'homme.  Aussi  dans 
l'origine  des  choses,  les  richesses  cohsistoient  dans  la 
possession  des  biens  dont  la  nature  avoit  besoin ,  et 
dont  le  désir  nous  est  naturel ,  tel  qu'est  le  froment, 
le  vin  et  les  troupeaux  :  nous  le  voyons  dans  les  pa- 
triarches. Que  si  l'argent  ne  nous  est  nécessaire  que 
comme  substitué  en  la  place  de  ces  choses ,  le  désir 
n'en  doit  pas  être  plus  grand  qu'il  seroit  de  ces 
choses-lk  même.  Le  désir  maintenant  va  à  propor- 
tion dû  besoin  :  or  les  bornes  du  besoin  sont  étroites. 
La  nature  est  sobre  et  se  contentls  de  peu  :  mais  la 
cupidité  est  venue,  qui  ne  s'est  plus  voulu  contenter 
du  nécessaire  ;  par  les  degrés  du  commode,  du  plai- 
sant, du  bienséant,  elle  est  montée  au  délicieux,  au 
mou,  au  superflu,  au  somptueux.  Nous  nous  sommes 
fait  certaines  règles  d'une  bienséance  incommode  ; 
d'où  il  est  arrivé  qu'un  homme  peut  être  pauvre ,  et 
néanmoins^ne  manquer  de  rien  de  ce  que  la  nature 
désire  :  et  cela  c'est  absolument  ne  manquer  de  rien  ; 
parce  qu'il  faut  contenter  la  nature ,  -non  l'opinion. 
La  pauvreté  n'est  plus  opposée  à  la  nécessité,  mais 
au  luxe;  et  ainsi  ce  que  dit  Aristote  se  vérifie  en 
cette  rencontre  ,  ce  Que  les  hommes  ne  travaillent 
»  qu'à  irriter  la  soif  de  leurs  cupidités  W  ». 

CO  Dç  Hori^.  li^>  V,  c€^'  rm,  -r-  W  laid,  lib*  TU,  cap.  xr. 
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XXXY*  Pès  Art«, 

Les  arts  ne  se  profitent  pas  à  eux-inémes  y  mais  à 
ceux  auxquels  ils  président.  La  médecine  a  pour 
objet  la  conservation  ou  le  rétablissement  de  la  sant^ 
de  ceuic  qu'elle  traite  :  Tart  pastoral  ne  tend  à  autre 
cliose^  sinon  que  les  troupeaux  soient  en  bpn  ^tatj 
et  comme  Fart  pastore^l  et  les  autres  î^rts  ne  profîten|: 
rien  d'eux-mêmes  à  qui  s'en  sert ,  il  a  été  besoin  d'y 
établir  quelque  récompense  pour  ceux  qui  les  exer- 
cent. L'art  de  gouverner  est  de  même  ;  et  il  faudroit 
que  les  hommes  fussent  obligés ,  par  quelques  gages^ 
d'accepter  le  gouvernement,  ou  sous  quelque^ peines^ 
La  peine  est  d'être  soumis  aux  méchans ,  qui  con^ 
traint  les  bons  d'accepter  la  conduite  :  de  sorte  que 
s'il  y  avoit  une  ville  où  tous  les  hommes  fussent  bons, 
on  se  battroit  pour  ne  pas  conduijre ,  avec  le  même 
empressement  que  l'on  fait  maintenant  pour  gou-^ 
verner.  Car  il  n'y  a  point  d'homme  assez  insensé  qui 
n'aime  mieux  qu'on  pourvoie  justement  à  tous  seç 
besoins ,  que  de  se  faire  des  affaires  en  se  chargeait 
de  subvenir  à  ceux  des  autres. 

1 

i  XXXVI.  De  1^  Guerre. 

« 

La  guerre  est  une  chose  si  horrible  y  que  je  m'é- 
tonne comment  le  seul  nom  n'eii  donne  pas  de  l'hor- 
reur :  en  quoi  je  ne  puis  souffrir  l'extrême  brutaUté 
des  anciens ,  qui  avoient  fait  une  divinité  pour  l£^ 
guerre;  au  lieu  qu'un  esprit  qui  ne. s*occupç  qu'aux: 
armes  est  non  un  Dieu^  maiâ  une  furie.  S'il  venoif 
un  homme  ou  du  ciel  ou  de  quelque  terre  inconnue 
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et  inaccessible ,  où  la  malice  des  hommes  n^eùt  pas 
encore  pénétré ,  à  qui  on  fit  voir  tout  Tappareil 
d'une  bataille  et  d'une  guerre  ^  sans  lui  dire  à  quoi 
tant  de  machinés  épouvantables ,  tant  d'hommes  ar- 
més seroietit  destinés  ;  il  ne  pourroit  croire  autre 
chose  y  sinon  que  Ton  se  prépare  contre  quelque 
béte  farouche  ou  quelque  monstre  étrange ,  ennemi 
du  genre  humain.  Que  si  on  venoit  à  lui  dire  que 
cela  se  prépare  contré  des  hommes  ^  il  né  faut  point 
douter  que  ce  récit  ne  lui  fît  dresser  les  cheveux , 
qu'il  n'eût  en  abomination  une  si  cruelle  entreprise , 
et  qu'il  ne  maudit  mille  et  mille  fois  ceux  qui  Tau- 
roient  conduit  en  une  terre  si  inhumaine.  M^is  en- 
core souffrons  que  les  nations  se  battent  les  unes 
contre  les  autres  \  puisque  telle  est  notre  inhumanité 
et  notre  fureur,  que  lorsque  nous  nous  trouvons  sé- 
parés de  quelques  fleuves  ou  quelques  montagnes  ^ 
et  où  par  quelques  légères  différences  de  langage  ou 
de  mœurs ,  nous  semblons  oublier  que  nous  avons 
une  nature  commune.  Mais  que  des  peuples  qui  se 
sont  associés  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  lé 
même  gouvernement ,  afin  de  se  prêter  un  secours 
mutuel  ;  que  ces  peuples ,  dis-je ,  se  détruisent  eux- 
mêmes  par  des  guerres  sanglantes ,  cela  passe  à  la 
dernière  extrémité  de  la  fureur. 


XXXVn.  Du  Corps. 


ji  1.  V- « 


[Penser  que]  le  corps  n'est  qu*uAe  victime  que 
la  charité  consacre;  en  l'immolant,  die  le  conserve, 
afin  de  le  pouvoir  toujours  immoler  :  une  masse  de 
boue  qu'on  pare  d'un  léger  ornement  à  cause  de 

l'ame 
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Tame  qui  yidemeiire.  Si. un  roi  étoit  obligé  de  de*- 
meurer  dans  quelque  pauvre  maison  j  [il  lut  proou*- 
reroit  uû]  prnemeut  passager,  {et  y  feroit  briller] 
quelque  rayon  de  la  magnificence  royale.  Ainsi 
cette  terre  et  cette  potossièr^y  qui  forme  notre  corp&y 
est  revêtue  de  quelque' édat. en  ia/reuv  de  Tame  qui 
doit  y  babiier  quelque  temps.  Toutefois  c'est  tou«- 
jours  de  la  poussière ,  qui  /au^ bout  d'un  terme  bien 
court  y  retombera  dans  la  première  bassesse  de  sa 
naturelle  corruption. 

Plût  à  Dieu  que  je  m^ensevelisse  avec  Jësus-Cbrist 
pour  être  son  cohéritier  !  Car  que  faisons-nous,  chré- 
tiens, que  faisons-nous  autre  chose,  lorsque  nous  bat- 
tons ce  corps,  que  d'accroître  la  proie  delà  mort,  lui 
enrichir  sonbutin,  lui  engraisser  sa  victime  7PourquQi 
m'es-rtu  donné,  ô  corps mortf^l,  fardeau  accablant;, 
spuMen  nécessaire ,  ennemi  flatteur,  ami  dangeteuxt, 
avec  lequel  je  ne  puis  avoir  n^i  guerre  ni  paix ,  parce 
qu'à  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque 
moment  il  fa^it  rompre  7  O  inconc^^ble  union^  let 
aliénatioii  vx^  moins  8^rpFenante  !  malheureux 
homme  que  je  suis  !  Et  vous  vous  attachez  àce  corps 
mortel,  et  vptis  bâtissez ^ur  ces  ruUtôs,  et  vous  cout- 
tractez  avec  ce  mortel  lUne  amitié  immortelle  7 

Je  ne  sais  pourquoi  )e  suis  uni  à  ce  cprps  mortel, 
ni  pourquoi  ét^nt  l'image  de  {Meu ,  il  ^fnut  que  je 
sois  plongé  dans  cette  boue.  Je  le  hais  comme  mon 
enneoQii  capital.,  je  l'aime  oooime  le  compagnon  de 
mes  travaux  :  je  le  fais  commema  prison ,  je  J'honore 

comme  mon  cohéritier. 

* 

Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ;  fermer  les 
BossuET.  XV.  4o 
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sens^  vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde ,  inecueilli 
en  soi,  conversant  avec  soi  et  avec  Dieu.  Mener  une 
vie  au-dessus  de  tout  ^  ce  qui 'est  visible  ^  et  recevoir 
les  idées  divines ,  toujours  nettes  et  immuables ,  nid- 
iement  mélangées  des^fonnes  terrestres^  errantes  et 
ivagues /que  le  mou veméent:  des  choses  humaiàes  nous 
-imprime.  Etre  par  ce  miDjén^  et  devenir  de  plus  en 
plus  un  miroir  tràs^net  de  Dieu  et  des  choses  divines  : 
s'élever  à  la  lumière  par  la  lumière,  c'èstràndire,  à 
la  plus  claire  par  la  plus  obscure  :  goÀter  par  avance 
la  vie  céleste. 

XXXVm.  De  la  Mort. 

Voyez  cette  bouche  ouverte.,  ce  visage  alotigé , 
cette  respiration  entrecoupée ,  ce  jugement  offusqué 
qui  revient  par  certains  momens  comme  de  fort  loin  ; 
autant  de  signes  prochains  de  la  mort.  Les  amis  du 
moribond,  vivement  affligés ,  se  livrent  à  une  sorte 
de  désespoir,  qui  leur  fait  tout  teqter  pour  rappeler 
le  mourant  à  la  vie  :  chacun  s  empresise  à  le  secourir 
quand  on  ne  peut  plus  rien  ;  et  dans  les  vicissitudes 
de  la  maladie ,  on  passe  successivement  de  la  tris- 
tesse à  la  joie ,  et  de  l'une  à  Fautre.  S'il  parott  quel- 
le mieux  dans  l'état  du  malade ,  on  a{>éFÇ£^t ,  sur 
cent  qui  l'environnent ,  un  rayon  d'espérance  qui 
illumine  tout-à-coup  le  visage  comme  à  travers  d'un 
Quage  ;  et  enfin ,  lorsque  le  malade  est  auic  prises 
avec  la  mort,  tout  le  monde  court  sans  savoir  dii  : 
dès  qu'il  est  expiré,  la  douleur  éclate  par  les  cris 
et  les  sanglots.  Le  temps  semble  adoucir  le  chagrin 
que  cause  cette  mort  :  sa  femme  ne  pleure  plus,  et 
croit  être  tranquille;  cependant  elle  demeure  étour* 
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die  y  comme  si  elle  étoit  tombée  du  haut  d*UQ  clo- 
cher. On  ne  peut  imaginer  la  mort  :  on  croit  à  toute 
heure  voir  entrer  le  défunt  :  Tame ,  afin  de  suppléer 
la  présence  de  Tobjet  qu'elle  aime,  fait  effort  pour 
rendre  sa  douleur  immortelle  :  son  affection  envers 
la  mémoire  de  son  ami ,  et  ledésii^de  le  faire  revivre ^ 
lui  fait  prendre  tous  les  moyens  qui  peuvent  réparer 
sa  perte.  On  voit  par-là  combien  on  a  raison  de  dire, 
que  cela  est  un  des  principes  de  Fidolâtrie  :  un  reste 
de  rimmortalité  perdue  nous  fait  ainsi  combattre 
contre  là  mort.  Mais  il  est  fort  nécessaire  de  se  pré^ 
parer  de  bonne  heure  à  perdre  ce  qui  nous  est  cher; 
car  dans  le  coup  on  écoute  peu  les  consolations. 

La  mort  nous  doit  rendre  plus  f0rts  contre  la  dou« 
leur,  et  la  douleur  contre  la  mort.  Dans  l'heure  de 
la  mort ,  deux  sentimens  à  corriger  :  premièrement  ^ 
la  crainte  y  celle  qui  trouble;  secondement,  quand 
tout  est  désespéré ,  par  dépit  on  Voudroit  bientôt 

finir,  et  par  impatience  à  cause  de  la  douleur. 

■  (  ( 

XSlXtX.  Funestes  effets  des  .plaisirs. 

L'intempérance  a  attiré  les  plus  terribles  châti- 
mens.  Il  ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur  l'objet,  ni 
se  permettre  le  moindre  retour  :  se  rappeler  la 
femme  die  Lot.  L'adultère  de  David  a  été  plus  puni 
que  son  meurtre.  La  volupté  affoiblit  I0  cœur,  et 
énerve  le  principe  de  droiture,  comme  on  le  voit 
dans  Samson  et  dans  Salomon.  La  volupté  conimence 
ses  attaques  par  les  yeux  ;  ce  sont  les  premiers  qui 
se  corrompent.  L'impudicité  est  nommée  là  première 
et  avec  l'idolâtrie  :  elle  s'excuse  toujours  sur  sa  foi* 
blesse.  La  luxure  et  la  dépense  se  tournent  «a  cruauté. 
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XL.  Des  Passions. 

Le  plaisir  d*être  maître  de  soUméme>et  de  ses  pas* 
sion^y  doit  être  balancé  avec  celui  de  les  OQOténter; 
et  il  emportera  le  dessus,  si  nous  6aiiK>às  comprendre 
ce  que  c^est  que  la  liberté. 

Inconstantia  concupiscentiœ  transvertit  sensum  sine 
malitia  W:  «  Les  passions  volages  de  la  concupiscence 
»  renversent  l'esprit ,  même  éloigné  du  mal  ».  Pour- 
quoi? Parce  que  errans  d'un  désir  à  un  autre,  à  la 
fin  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  nous  sui*prend  ; 
con^me  un  malade  chagrin  y  qu'on  tâche  de  divertii'^ 
tantôt  par  un  objet,  tantôt  par  un  autre  :  on  lui 
propose  de&  jeux  de  toutes  façons;  enfin  insensible- 
ment ot^  Tamuse/ 

■  ♦  ■  •  .    .  « 

XLI.  Comment  on  s'engage  dans  les  .emplois. 

4 

Nous  nous  plaignons  de  n<ytre  ignorance;  mais 
c'est  elle  qui  &it  presque  tout  le  bieq  du  monde  :  ne 
prévoir  pais ,  fait  que  nous  nous  engageons.  Cest 
ainsi  qu'on  entre  dans  le  mariage  et  dans  les  emplois  ^ 
qu'on  se  détermine  à  aîlerà  la  guerre  :  6«i.n'a^n'«ne 
v«io  génértitèdes  intiommodités  qui  s^f  trouvent.  On 
s'engage  y  on  trôûYe  mille  aceidiena^  impréros  ;  on 
Vottdndi  reie^irner  en  arriè^e>  ^  edt  trop  tard^  on 

est  engagé» 

«  » 

r  ■  ■  •  .      I 

XXill    Les  parenjB  ne  doivent  pas  s'opjposer  à  la  vocation  de  leurs 

'  enfans.  Tertus  de  sainte  ^are. 

'  .       .        .•  • 

Que  p'a  ]^  s^  1^  poncnpisqeiiccî  ?  elje  a  vicié 
mén^  l'amaur  paternel.  Lesparens  jetleiMi^efirs  en- 


CHRÉTIENNES    ET    MORALES.  629 

fans  dans  les  religions  sans  vocation  y  et  les  empé* 
chent  d'y  entrer  contre  leur  vocation. 

Les  parens  de  sainte  Farè  Veulent  là  forcer  d  ea-» 
trer  dans  le  mariage  :  mais  on  la  ve^t  oter  à  Jésus* 
Christ;  on  lui  veut  ravir  l'Eppuic  céleste.  Sainte 
Fare  s'en  prend  à  ses  yeux  innôcens,  qu'elle  éteint  ^ 
qu'elle  noie  dans  un  déluge  de  larmes.  Cette  sainte  > 
qui  se  renferme  y  a  voulu  n'être  jamais  vue  et  ne 
jamais  voin 

Mais  quelle  fut  la  fécondité  de  sainte  Fâre  y  par 
l'union  qu'elle  contracta  avec  l'Epou^^  céleste  ?  L^ 
voisinage  >  tout  lé  royaume ,  l'Angleterre  même , 
recueillirent  les  précieux  fruits  de  ce  mariage  to^t 
divin«  Elle  enfantaà  Jésus- Ghri&t  saint  Fai'Qn  &Qi^ 
frère  y  que  je  ne  puis  nommer  sans  ooïifusîoQ  et  sans 
consolation  ;  sans  consolation,  parce  qu'il  m'apprend 
mes  devoirs  ;  sans  confusion ,  parce  qu'il  accabla 
mon  infirmité  par  l'exemple  de  ses  vertus.  Diocèse 
de  Meaux ,  ce  que  tu  dois  à  Fare  -est  inestimable  ; 
tu  lui  dois  saint  Faron.  Et  vous,  mes  filles,  qui  avez 
pour  mère  et  pour  modèle  sainte  Fare ,  donner  , 
par  vos  prières ,  un  imitateur  de  saint  Faron  à  ce 
diocèse. 

Xlill.  Vertus  de^  sainte  Gorgonie. 

Elle  ne  s'est  point  souciée  de  se  charger  d'or,  ni 
de  pierreries,  ni  de  cette  beauté  étrangère  qu'on 
achète  ou  qu'on  s'attache  par  artifice ,  faisant  une 
idole  de  l'image  de  Dieu.  [Point  d'autre]  rouge  [sur 
son  visage]  que  celui  que  causoit  la  pudeur,  ni  de 
blanc  que  celui  que  donne  l'abstinence  :  elle  laissoit 
les  autres  ôrnemens  à  celles  à  qui  la  pudeur  est 
une  honte  ,  qui  désirent  la  santé  pour  la  beauté  9. 
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Tembonpoint ,  la  vivacité  pour  le  teint  ;  laides  pat 
leur  beauté  empruntée ,  déshonorées  par  leuiis  or- 
nemens  artificiels ,  défigurées  par  leur  air^  cho- 
quantes et  importunes  par  leur  agrément  affi^té. 
Qui  a  plus  su  ?  qui  a  moins  parlé?  O  corps  exté- 
nué !  ô  ame,  qui  soutenoit  le  corps  presque  sans  au<» 
cune  nourriture  !  ou  plutôt ,  O  corps  contraint  de 
Oiourir  avant  la  mort  même,  afin  que  Famé  fùtîea 
liberté  !  O  membres  tendres  et  délicats,  couchés  sur 
la  dure!  O  gémissemèns  !  ô  cris  de  là  nuit  pénétrant 
les  nues ,  perçant  jusqù^à  Dieu  !  ô  fontaines  de  lar* 
mes,  sources  de  joie  !  O  Eve  !  6  appât  4u  plaiâr 
sensible  et  goût  du  fruit  défendu ,  surmontés  par  la 
continence  !  O  Jésus  -  Christ  !  ô  sa  mort  !  ô  son 
anéantissement  et  sa  croix,  honorés  par  la  pratique 
de  la  pénitence  !  O  femme,  qui  a  fait  voir  que  la 
différence  du  sexe  n'est  pas  dans  Tesprit  ni  dans  le 
cœur! 

Xljy.  Honneur  dû  aux  Sainte. 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux 
saints,  c'est  de  les  imiter.  Leurs  reliques  nous  pré* 
chent,  en  nous  invitant  à  suivre  leurs  exemples  ; 
elles  nous  demandent  un  reliquaire  vivant  ^  les  ver- 
tus, le  cœur. 

XLV.  "Dts  Prédicatenrs. 

Condition  périlleuse  des  prédicateurs,  à  qui  il  n*y 
a  rien ,  ni  tant  à  désirer,  ni  tant  à  craindre ,  que  la 
satisfaction  et  même  le  profit  de  leurs  auditeurs. 

Nous  parlons  contre  le  luxe ,  et  on  nous  Tarnène 
devant  nos  yeux  :  nous  élevons  nos  voix  contre  les 
irrévérences  scandaleuses  ^  et  nous  n'entendons  autre 


CHRÉTIENBTES   ET    HOUÀLES.  63  I 

chose.  Il  y  a  quelques  gens  de  bien  qui  gémissent  en 
leur  conscience  y  qui  disent  en  eux?- mêmes  :  Ils  ont 
raison.  Mais  nous  ne  les  connœssons  pas  :  ils  se  ca-» 
chent  parmi  la  presse^  et  ils  nous  échappent. 

PENSÉES  DÉTACHÉES. 

I.  Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  leur  repos  que  dans 
une  incurie  de  toutes  choses ,  qui  ne  prennent  rien 
à  cœur,  qui  .se  donnent  à  ce  qui  est  présent ,  et  n'ont 
du  futur  aucune  inquiétude  ;  non  point  parce  qu'ils 
ne  croient  pas^  mais  parce  qu'ils  n'y  songent  pas. 
Ils  ne  nient,  pas,  mais  ils  ne  sont  pas  persuadés  du 
siècle  futur. 

IL  Les  hommes  estiment  foiblesse  de  ne  s'attendre 
qu'à  Dieu.  Il  y  a  un  athéisme  caché  dans  tous  les 
cœurs  f  qui  se  répand  dans  toutes  les  actions.  On 
compte  Dieu  pour  rien  :  on  croit  que  quand  oh  a 
recours  à  Dieu ,  c'est  que  les  choses  sont  désespérées, 
et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  , 

IIL  La  curiosité  nous  porte  à  disputer  des  choses 
divines,  et  produit  en  nous  l'empressement  d'en 
parler  y  de  là  natt  ensuite  le  mépris  et  l'indifférence  : 
il  semble  qu'on  s'intéresse  pour  la  piété;  et  dans  le 
fait  y  on  en  détrait  tout  Fespril.  La  curiosité  veut  aller 
toute  seule;  la  foi  accorde  et  tempère  toutes  choses. 

ly .  U  y  a  des  hypocrites  qui  ont  dessein  de  trom- 
per; il  y  a  des  hypocrites  qui  trompent ,  et  n'en  ont 
pas  précisément  le*  dessein;  mais  qui  agissent  .par 
bienséance  et  ne  veulent  point  donner  de  scandale  : 
les  premiers  sont  plus  dangereux  pour  les  autres , 
et  les  seconds  pour  eui^^mêmes. 
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Vv  II  seml)le  qn'il  y  ait.  des  persoiimes  qile  Dieu 
n'ait'destinées  que  pour  les  autres  ^  pour  instruire  ^ 
pour  donner  exemple.  Us  oat  une  demi^pi^té^  des 
sentimens  imparfaits  dé  dévotion;  parce  que  cela 
règle  du  moins  l'extérieur ,  et  est  nécessaii^e  pour 
cet  effet  :  mais  le  sceau  de  la  piété,  c'esjt^à-dire,  les 
bonnes  œuvres  et  la  conversion  du  cœur  ne  s'y 
trouvent  pas;  ils  ne  s'abstiefnneht  pas  des  péchés 
damnables. 

YI.  Combien  en  voit-cm  qui  se  servent  delà  phi^ 
losophie,  non  pour  se  détacher  des  biens  ;de  la  for-^ 
tune  ;  mais:  pour  {dâtrer la.  douleur  qu'ils  ont  de  les 
perdre  y  et  faire  leir  dédaigneux  de  .ce  qu'ils  ne  peu-- 
vent  avoir? 

'  YII.  dfisi  venent  iUscesao  prùnkm  {})  :  «  U  ne 
»  viendra  point  que  la  révolte  et  l'apostasie  ne  soit 
3»  arrivée  auparavant  ^;  Quel  est  ce  mystère  d'ini-* 
quité ,  cette  aposliasie  des  honmies  quittant  Jésus-* 
Christ  y  en  sorte  qu'il  ne  trouve  plitô  de  yraie  foi 
parmi  eux  ?  Non  înç^emeifidem  {>).  ?Ce  mystère  d'ini- 
quité est  fait  pour  éprouver  ses  élus  et.  ses  fidèles 
serviteurs  y  et  il  consiste  dans  la!  corruption  des 
maximes  de  l'Evangile  et  l'établissemient  de  l'anti- 
christianisme*,     i  ■  :       . 

'.  YIIL  Nonne  et  fithnici  hoc  facmnt  (3)  ?  «  Les 
9  païens  ne  le  foM-^ils  pas  aussi  n  ?  II  fisiut  que  nojtre 
justice  passe  ceUe  des  Gentils ,  qu'elle  passe  même 
celle  des  Pharisiens.  Quand  serons^nou^  chrétiens  y 
nous  qui  ne  sommes  pa^  encore  arrivés  au  premier 
degré ,  qui  est  celui  de.  la  philosophie  et  sagesse  pu- 
rement humaine  7 

(0  //.  Thes9.  n.  3.  —  W  £»c.  Vfni.  8, .— C)  iif««*.  v. 
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IX«  Les  chrétiens  doivent  apprendre  à  profiter  de 
tout  y  des  biens  et  des  maux  de  la  vie ,  des  vices  et 
des  vertus  des  autres ,  de  leur  persévérance  et  de 
leur  chute,  de  leurs  tentations ,  de  leurs  propres 
fdùtes  et  de  leurs  bonnes  actions. 

X.  Utamur  nostro  in  nostram  utiUtatçm  (0  :  faire 
usage  de  Dieu  pour  aller  à  Dieu ,  c'est  la  vie  chré- 
tienne. 

XI.  FiU  j  in  vita  tua  tenta  animam  tuam;  et  si 
fuerit  nequam,  non  des  illipotestatem  (^)  :  c<  Mon  fils, 

»  éprouvez  votre  ame  pendant  votre  vie  ;  et  si  vous 
»  trouvez  que  quelque  diose  lui  soit  dangereux ,  ne 
»  la  lui  accordez  pas  ».  La  tentation  dans  les  grandes 
changes  y  dans  les  grandes  affaires ,  c'est  qu'on  les 
trouve  si  importantes >  qu'on  y  donne  tout,  et  que 
l'affaire  du  salut  s'oublie. 

XIL  Que  vous  vous  faites  de  bdlés  maisons  !  que 
vous  acquérez  de  belles  terres  !  Pourquoi  vous  faites^ 
vous  de  nouveaux  liens  ?  Pourquoi  aggravez -vous 
votre  fardeau  ?  Votre  maison  est  bâtie,  votre  héri« 
tage  est  assuré ,  toutes  vos  acquisitions  sont  faites  ; 
il  n'y  a  plus  qu'A  se  mettre  ea  possession. 

XIII.  En  l'autre  vie  tout  est  infiniment  plus  vif 
qu!en  celle-ci;  Nous  n'avons  ici  qu'une  ombre  de 
plaisir,  et  qu'une  ombre  de  douleur.  Nous  nesau^ 
rions  concevoir  tontes  les  puissances  du  siècle  futur, 
Viriutes  sœculi  venturU^).  La  vertu. ,  la  foiNce,  la 
puissance  ^  se  montrent  là  :  tout  ce  qui  est  en  cette 
vie  n'est  rien. 

XIV.  On  voit  ddns  les  hommes  ledésir  de  plaire  ; 

CO  s.  Bern.  Hom,  m  sup.  Missus,  /t.  14;  1 1,  col.  'j^^.-^iS)  Eccli, 
zxxvu.  So;  —  v^)  Hdft.  ti.  5. 
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c'est  le  premier  péché  par  complaisance  :  on  y  voit 
aussi  le  désir  de  contredire.  Goinment  accorder  de 
si  grandes  contradictions  ?  C'est  que  nous  voulons 
tout  rapporter  à  nous ,  et  ne  pouvons  souffrir  ce  qui 
s'oppose  à  nos  désirs.  De  la  pretnière  source  vient  la 
flatterie;  de  Faiitre,  la  plupart  des  désordres  de 
la  vie. 

Xy .  Le  précepte  n'empédie  pas  le  péché ,  parce 
qu'il  faut  boucher  la  source ,  qui  est  la  convoitise  : 
au  contraire ,  le  précepte  irrite  le  désir  ;  car  l'ame 
£aiit  effort  quand  on  veut  lui  ôter  ce  qu'elle  regarde 
comme  son  bien.  Or  quand  on  lui  délend  ,  on  lui 
arradie  déjà ,  en  quelque  sorte  ^  ce  qu'elle  possède 
par  ramour,  et  elle  accroît  son  effort  pour  le  retenir. 

XVI.  Onpédie  principalement  en  deux  manières 
à  l'égard  de  soi-même ,  par.  lès  paroles  ;  par  des  dis- 
cours de  vanité,  en  publiant  ce  qu'il  faut.taire ;  par 
des  discours  de  curiosité,  en  s'enquérant  de  ce  qift'il 
ne  faut  pas  savoir. 

Xyil.  [Par  un  raffinement  de]  délicatesse,  on 
hait  la  médisance,  la  galanterie  grossière  :  pourvu 
qu'on  la  tourne  agréablement,  [on  n'en  a  plus 
d'horreur.]  La  haine  du  vice  a  fait  qu'op  en.paiie 
avec  circonspection;  la  haine  n'est  plus  que  pour 
les  paroles  et  les  apparences. 

XVIIL  Peut-on  mettre  en  comparaison  ce  que 
vous  faites  de  bien  avec  ce  que  vous  faites  de  mal  T 
Pourquoi  péchez  *  vous  7  parce  que  vous  aimea  le 
péché.  Pourquoi  priez -vous  ?  parce  que  vous  crai- 
gnez :  l'un  donc  par  l'inclination ,  l'autre  par  une 
espèce  de  force. 

XIX.  Il  est  important  que  l'esprit  soit  dompté  : 
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nous  n^avons  pas  le  courage  de  retrancher  nous- 
mêmes  notre  Tolonté  ;  Dieu  y  comme  souverain  mé« 
decin  y  le  fait  en  plusieurs  manières ,  et  surtout  par 
les  contradictions  qu'il  nous  envoie.  Les  véritables 
vertus  se  font  remarquer  durant  les  persécutions. 

XX.  De  peccato  triumphum  €igere  (0  :  «  Triom- 
»  pher  du  péché  comme  un  conquérant ,  qui ,  non 
»  content  d*avoir  vaincu ,  choisit  un  jour  pour 
»  triompher  »  :  mener  ainsi  ce  péché  y  ce  roi  captif 
en  triomphe  par  une  pénitence  publique  et  édi- 
fiante; Deux  sortes  de  personnes  ont  besoin  de  con- 
version ;  les  honnêtes  païens ,  qui  n*ont.  que  des 
vertus  morales  y  et  ceux  qui  ont  commis  de  grands 
crimes. 

XXI.  Les  criminels  doivent  agir  différemment 
envers  un  juge  qu'ils  ne  feroienf  envers  un  père  :  en- 
"versun  juge ,  on  nie,  on  se  cléfend,  on  s'excuse: 
envers  un  père,  on  confesse,  on  promet,  on  de- 
mande grâce  ;  on  ne  défend  pas  le  passé ,  on  donne 
des  assurances  pour  Tavenir.  Un-  juge  veut  la  puni- 
tion, et  un  père  ramendement  du  criminel;  c'est 
pourquoi  il  oublie  le  passé ,  pourvu  qu'on  stipule 
pour  l'avenir. 

XXIL  Dieu  veut  que  nous  le  servions  avec  fer- 
veur; c'est  pourquoi  il  &it  naître  en  nous  les  passions 
qui  font  agir  ardemment ,  comme  l'émulation. 

XXIIL  II  faut  mener  les  hommes  passionnéscomme . 
des  enfans  et  des  malades,  par  des  espérances  vaines. 

XXiy .  Pour  pratiquer  la  patience  chrétienne ,  il 
faut  souffrir  les  maux ,  souffrir  le  dégoût ,  souffrir  le 
délai. 

(>)  S,  Greg.  Nasùan.  Orat  zt,  n.  16;  tom,  i,  pag.  657* 
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•  XXV.  Orantes  nçlite  mulium  loqui  (0  :  xc  N  af- 
»  fectez  point  de  parler  beaucoup  dans  vos  prières  » . 
lésus-^Christ  nous  avertit  ici  d'éviter  les  prières  o& 
l'on  ne  fait  que  parler  sans  sentiment^  oh.  le  cœur 
ne  dit  rien  de  lui-même  ^  mais  va  tout  emprunter 
de  Tesprit. 

XXYL  La  retraite  et  Toraison  nous  apprennent 
à  mourir;  parce  qiie  celle-là  détache  les  sens  des 
objets  extérieurs  ;  et  celle-ci  y  Fesprît  des  sens. 

•  XXYIL  Dieu  enseigne  quelquefois  aux  hommes 
des  choses  qu'ils  ne  pensent  pas  savoir  :  «  J'ai  instruit 
«-une  veuve,  dit -il  à  EUe,  pour  te  nourrir  W  »• 
Elle  n'en  savoit  rien  ;  [  mais  elle  y  étoit  toute  prépa-> 
rée  par]  la  disposition  secrète  du  cœur. 

'  '  XXYIII.  L'Ecriture  donne  de  l'ame  à  ce  qui  n'en 
a  pas,  pour  bénir  Dieu;  du  corps  à  ce  qui  n'en  a 
pas ,  pour  nous  rendre  plus  sensibles  les  opérations 
divines,  et  s'accommoder  à  notre  foiblesse.  Miê^H-^ 
cardia  et  veritas  obvia^erunt  sibi;  jmîitia  et  pax 
oseulaUte  stmt  (?)  :  <c  La  miséricorde  et  la  vérité  se 
»  sont  rencontrées  ;  la  justice  et  la  paix  se  sont  donné 
i>  le  baiser  ». 

XXIX.  Combien  l'esprit  de  raillerie  est-il  opposé 
au  salut  et  au  sérieux  de  l'Evangile  ?  f^œ  vobis  , 
çmridetisii)  :  «  Malheur  à  vous,  qui  riez  ».  Les 
gens  du  inonde  ne  savent  eux-mêmes  pourquoi  ils 
y  sont  attachés. 

XXX.  Nous  agissons  par  humeur  et  non  par  rat- 
son  ;  c'est  pourquoi  l'ambition  ni  l'avarice  ne  se 
changent  pas  pour  avoir  ce  qu'elles  demandent  ^ 

(0  3fauh.  VI.  7.  —  C»)  ///.  Jteg.  XTii.  9.  —  C)  Ps.  Lxzxir.  11.— 

C^)  Luc.  YI.  3$; 
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parce  que  Thumeur  demeure  toujours.  Les  appétits , 
qui  consistent  à  remplir  les  organes  corporels ,  se 
finissent  y  à  cause  que  les  organes  sont  bornés  :  mais 
dans  les  appétits  où  Timaginatio^  doit  être  rem- 
plie ,  il  n'y  a  nulle  fin  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  agir  par 
humeur. 

XXXI.  Rien  de  plus  commun  dans  la  bouche  des 
hommes  que  te  mensonge ,  et.  que  de  prendre  à  t^ 
moinia  première  vérité.  Quiconque  ment,  ne  garde 
point  la  foi  qu^il  exige  ;  car  il  Veut  que  celui  à  qiiî  il 
ment,  lui  soit  fidèle  dans  la  chose  même  §ur  laquelle 
il  le  trompe.  Or,  celui  qui  viole  la  foi  donnée ,  est 
coupable  d'une  grande  injustice. 

XXXII.  On  dit  :  Cet  hopime  m'a  pté  mon  h^n* 
neur«  Comment  7  en  me  faisant  un.aiTrefit.  Ce  p'«8t 
pas  lui  qui  vous  l'ôte  ;  car  l'injuste-in} are  étant  mal 
fondée,  n'ôte  rien  -,  c'est  l'opinion  de  ceux  ^i  jugent 
mal  des  choses. 

XXXIII.  La  renommée  nous  en  imposé,'  quoique 
cent  fois  on  ait  été  trompé  par  ses  faux  bruits.  Cette 
séduction  a  pour  principe,  ou  la  malignité  de  nQtr^ 
cœur,  toujours  prêt  à  s'ouvrir  à  la  médisfince ,  ou 
notre  amour-propre,  aussi  .^oipreççé  à  se  persuader 
tout  ce  qui  peut  flatter  Vknitéiêi  ^  ses  désirs^ 
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qui  j  est  gardé.  Méthode  dont  Diim  se  sert^p^iir  guérir 
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notre  orgueil.  iSentimens  dans  lesqaéb  nous  dei^cons 
entrer  à  la  vue  des  abaissemens  du  Verbe  incamé. 
G>mbien  son  appauvrissement  est  étonnant  :  de  <pieUe 
manière  il  relève  la  bassesse  de  notre  nature.   P^igc  177 

H.*  SERMOn  »ouR  LA  FETE  D£  T«'AirirÔNC|ATioif  j  préohé  à 
la  Gour.  -^  Combien  il  est  digne  d'un  Dieu  de  se  fkire 
aimer  de  sa  créature,  de  n'exiger  d'elle  que  l'amour  et 
de  le  prévenir.  Effets  sensibles  de  son  amour  pour  elle, 
dans  les  abaissemens  de  son  incarnation  :  soiadessda  de 
conquérir  les  cœurs.  Modèle  qu'il  nous  fournit  de  l'a- 
mour que  nous  devons  avoûr  poui"  Dieu.  Quel  besoin 
Fbomane  avoit  d'un  médiiateury  pour  rendre  4  «on  Dieu 
vtà  coite -digne  de  sa  majesté.  Toutes  les  qualités  né- 
œssaires  à  ce  médiateur  rassemblées  en  Jésus-  Christ. 
'  Pressant  motif  de  nous  unir  à  lui 'pour  aimey*  en  lui, 
par  lui  et  comme  lui.  '  ^'  ao3 

10;*  SiERMON  POUR  la  fête  DE:L'A!»5!W>NeiATio!r.—  Com- 
bien admirables  -et  extraordinairés^tes  abaissemens  du 

,  Dieu-bomme.  Pourquoi  les  moyens  lès  plus  efficaces 
que  Dieu-  a  d'établir 'sa  gloire ,  se  trouvent  nécessaire- 
*  ment  joints  afec'la' bassesse.  Amour  que  Dieu  a  pour 
l'humilité  :  quelle  part  die  a  dans  le  mystère  àto  notre 
réparation.  Antiquité  de  la  promesse  de  notre  salut. 
Rapports  admirables  de  Marié  avec  Eve.  •  ^^3 

-IV.*  SERMON*  poVR  LA  virE'VB  x'AirwoweiA'now;  — ,La 
promesise  de  ùotré  sàlkt  piresque  aussi*  andeUne  que  la 

•  ■  sentence  de  notre  ihon:  L^T^arMibn  '^u  genre  bumain 
figurée  même  dans  les  auteurs' «I^BW^ttine.  Miséricor- 

'  dîeuse  émulation:  du  Kédeâipteur  dé  notre  nature.  Dé 
queHé  manière  Diéu  feit  sërvli'  à  rià^e  sàlut  ce  que  le 
démon  avoit  employé  à  notre  ruine.  Rapports  admi- 

'     râblés  entre  Eve  et  Mii^îe  :  J)ar  quelle  fécondité  celle-ci 
.  est  rendue  Mère  de  tous  les  fidèles.  '  "        24a 

A^jTRE'Ex'MiDspewr  lemême  par;  »  ..  >.  •       aSj 

I.«r  SERMON'^pot^i  «A  9àPB  OB  la  Visetation  iuk  la  sainte 
YtEROE.  ~  Pourquoi  Jésés'tîeni'A^a  veita  tachée  dans 

ce 
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.\te  mystère.  La  sainte  société  que  le  Fils  de  Dieu  con- 
,  ^açte  avec  nous,  un  des  plus  grands  mystères  du  chris- 

ltiiEini#me;  Trois  monvemens  qu'il  imprime  dans  le  cœur 
.  de  ceUx  qu'il  visite.  L'abaissement  d'une  ame  qui  se 
.  î^u^e  indigne  dés  £sLveurs  de  son  Dieii^  répréseaité  dans 
..  Elîsahélh  :.Ie  transport  de  ceBe  qui  le  cherche  ^  figuré 
^  eiçk  saint  Jean  :  et  la  paix  de  celle  qui  le  possède ,  mar- 
.;  quée  clins  les  dîqpositrons  de  Marile.  P^c  :iSg 

TboisijÎice  i^pirrr  nv  »emx  Sermon  y  préctié  devant  la  Reine 

d'^^Dgleterr e.  — ^  Caractères  d'une  véritable  paix  :  quel 

.^n  est  le  principe.  Manière  bien  différente  ^  dont  les 
,  ejiians  du  monde  et  lès  enfans  déBieu  la  considèrent. 
,  jDiscours  à  la  Reine  d'Angleterre.  ago 

IL*  SE3XMOS  FOUR  la  fête  de  la  Visitation  de  la  sautte 
:  YiERGE,  prêché  devant  une  congrégation  âè  prêtres.  — 
;.  Union  de  TEvangilè  avec  la  loi.  La  Synagogue  figurée 
/.danS'Elisabethy  et  FEglise  en  M arie.  Caractère  de  l'une 
-..et  de  l'autre*  Esprit  de  ferveur,  dont  l^s^rétrés  doivent 
r.  léire  animés  :  pureté  qui  leur  est  nécessaire.  Sainteté 
:.  inviolable  des  mystèrëè  qu'ils  traitent.  Condescendance 
,  qu'ils'  doivent  avoir  poar  les.  fbibles.  Quel  est  le  vrai 

sacrifice  de  la  nouvelle  loil  3oi 

Discours  aux  Religietiseside  Sainte-Marie,  lé  jour  de  la 
.    fête  de  la  Yisiution  de  la  sainte  Yiergê.      -    •       ^ig 

hV  SERMON  POUR!  LE  JOUR   DE  LA  PuRITIGATION  SE   LA 

'  .  SAINTE  YiERGE,  prêcfaé  devaut  le  Roi.  —  ËspYit  de  sa- 
crifice et  d'immolation  avec  lequel  Jésus^Christ  s'offre 
•  .  à  son  Père::  obligation  de  nous  immoler  avec  lui  :  trois 
;  genres  de  sacrifices  que  nous  imposent  son  exeinple  et 
.  celui  dés  personnes  qui  concourent  au  mystère  de  ce 
,.,  jour,'  .    ;     .         .  332 

n.*  SERMON  FOUR   LE  JOUR  DE   LA  PuRIFIciTION  DE  LA 

,    SAINTE  Vierge,  prêché  à  la  Cour.—  Nécessité  des  lois  : 

; .  soumission  qui  leur  est  due.  Dépendance  dans'  laquelle 

nous  devons  vivre  a  l'égard  de  Dieu  et  des  ordres  de  sa 

providence.  357 
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AuziiE  Ço9icB^$|09  du  même  Sermon.  .  .  Puge  3SS 

111/  GERMON  pwa  i^e  jour  de  la  PintniiGA'no!M>s^A 
SAINTE  YiEROE.  -—  £iiplkatioa  des- trois  oâi^émioiiies  de 
.la,£u]:ificatio^..]Mb>d9«^  incomparable  de  Mxne^  Sen- 
tiinens.  de  J^u^  ddp^  #Qn'obkttoiu  BkpositÎMis  pour 
uue^  s^te  cpnii^^mii^o , .  9ç[s  irutte  et:  ses:  effets  déd- 
rables.         ,  l  3go 

I.*^  SEEMON  POUR  itA  wèfz  se  i/^AsMB»i»<»r«ti  la  SAtifTE 
Vierge,  -^ii^  reirtus  de  Mans,  Ir  plwvbel:  ortiemeat 
de  son  triompbf).  JuAmiX^ur  diRrinv  principe  d«  sa  mort. 
Nature  et  ti?iE^^p(Mrl  de  son  amour.t  je-^a^Itei  sone  cet 
amonr  lui  a  .dpnuë  lé  coup  de  là  moiit.  Dësits»  que  nous 
devons  avoir  de  no\;i$  .réunir  à  JtfsBSi-CbvistN  Mierv^iDes 
que  la  sainte  ^irginitë  opère  en;  Marie  :  effets  de  cette 
vectu  dans  les  vierges  chvétienlies.  Cemnumt  l'fauffîiKté 
dij?étienne  semble-t-elle  aKrotr,  défioufflëMaiitede  tous 
.   ^s  aya^t^iges  y  et-  les  lùirend-*  elle  tous  éminenfflient. 
PrièTe  |t  Marie,. pour  noua^  obtenir  cette  r'ei^tia  essen- 
tielle.  .  4io 
n.*  S£RMON  pouft  LA  FsâTB  me  L'ijssdaiwrioir  de  la  saihtk 
Vierge^  prêché  devant  la  Reifiei  *-  Effets  de  l'ainour 
.  divin  en  Marie.  Pourquoi  l'amour  n?e6V-il  dû  qu'à  Dieu 
seul.  D'où  e^  né  Famdur  de  la;  saintte  Vierge  :  cet 
amour  capabloide  liû  donner  1»  moirt:  à  cïa^pjie  instant. 
Quelv  soutien  cherdbioit  son  annouir  languissant*  Marie 
laissée  au  monde,  poiflr  consoler  BEglise.  Point  d'autre 
cause  de  Ik  mort  deMarier^  que  son  amont;  Quel:  est 
le  principe  de  senr triomphe^  et-quisls  en- «ont  k»  ca- 
ractères. 436 
Abréord'u^t  Sebhdït  prêdié  le  ^m^me  jour,  -r- Avantages 
que  nous  retirons  de  l'exalution  de  Marie.  Le  culte 
qi]«  nous  lui  rendons  j,  nécessairemait^iapporté^àDieu. 
:    Moyens  que  hous^evous  prendre  pour  bou*  unir  à  lui , 
.    en  honorant  Marie«                        •  4^7 
SERMON  POUR  LA  FETE  w  RosAiR»,  établie  en  l'hoMieur 
de  la  sainte  Vierge.  —  Marie  associée  à  la  double  fécon- 
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îdilë  du  Père,  pour  devenir  mère  de  Jëif»^Cki6Cd6de 

.  tons  ses  membres.  Les  pécheurs  enfantéa  pfitti  (tetCë  Tiiht>e 

.  charitable,  au  milieu  des  touiaiiemtet  do^cri»  t  p(kU^- 

quoi.  Circonstances  remarquables  daoîi?lcaqliëUtf3  lë&itf- 

CSkrist  lui  communique  sa  fécondité  inMcdoietiIreiiie^  Sôfi- 

i  venir  que  nous  devons  avdr.dies'gémiMiiilteii^d^lirâCtb' 

mère.  Les  fidèles  consacrés  à  la*  péftii4[0ikce^  p^fU  t&iC- 

nière  dont  Jésus  et  Marie  les  engendrenlL     •  -Ç^^e  4@3 

S]Ë&MON  prêché  à  l'ouverture  de  l'As^eukUibi^QâEsyre 

.  du  Clergé  de  France,  sur  YJit^é^  VEfimtu  -î  j    489' 

,       PENSÉES  CHRÉTIENNES. $;X^1«(HI4«$\|(I 
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XXI.  De  la  Cupidité.  ^03 
XXn.  De  rOrgueil.  606 


644  TABIE. 

XXnL  De  rAmlntioii.  Page^ 

XXIV.  De  rintérét.  608 

^  De  h  Préoccupation.  Ihid. 

L  De  FÂinitié.  609 

ZXVn.  De  la  Justice.  610 

XXVIIl.D6i]iois,6t4ea6r«iid«.  611 

XXIX.  Des  Gens  de  bien»  6i3 

^SJOL.  Du  Monde;  616 

XSXIv  Du  Temps,     i  617 

XX;xn^  n  &vt  régler  sk  tiè,  Ihid. 

ZXXm.  De  rHomme.  618 

XXXI¥.  De  la  Société.  ^                    foi 

XXXV.  Des  Arts.                          «  6a3 

XXXTI.  De  la  Guerre.  Ihid. 

XXXVII.  Du  Corps.             .  624 

XX^Snn.DelaMoi't.          ^  fo6 

XX^IX.  Funestes  effets  des  plaisirs.  627 

XL.  Des  Passions.  6a8 

XLI.  Comment  on  s'engag<B  dans  les,çjnplois.  Ibid. 
XIJiL  Les  parens  ne  doivent  pas  s'^opposeï^  à  la  Tocatiôn 

*  de  leurs  enfans.  Vertus  de  sainte  Fare.  Ibid. 

XUn.  Vertus  de  sainte  Gorgonie.  629 

XLtV.  Honneur  dû  aux  Saints.  63o 

XLV.  Des  Prédicateurs.  Ibid. 


sur   DX  Ul  XABLS  ]>V   TOVB  42UI1ICIBIUS. 


ut    i.--.     •«.      «_/     *^        I        -   »    V    ♦ 


7 


\ 


